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SAINT-PAUL ( 


ES récents projets de voirie qui doivent transformer 

une partie du quartier de la rive droite de Îa 

Saône et les restaurations intérieures de l’église 
Saint-Paul ont attiré l'attention des archéologues et des 
artistes sur la vénérable collésiale et sur les maisons qui 
l'entourent. 

Des nouvelles percées, je ne dirai rien ; ce n'est pas sans 
un serrement de cœur que l’on voit disparaitre ces vieilles 
demeures qui rompent la monotonie du Lyon moderne. 
D’autrepart, là où le pittoresque perdra, l'hygiène gagnera. 
Il n’y a pas à se le dissimuler, plusieurs des rues qui doivent 
être démolies, comme celles de l’Arbalète, de l’Angile, de 


(1) Nous devons à la gracieuse obligeance de M. Joannès Drevet 
l’eau-forte qui est en tête de cette livraison. Nous sommes heureux, au 
commencement de cette nouvelle année, de présenter à nos lecteurs 
cette œuvre inédite du distingué artiste, si attaché et si dévoué aux 
vieux souvenirs lyonnais; qu'il veuille bien récevoir nos plus vifs 
remerciements. N. D. L.R. 
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Saint-Eloi sont d'abominables cloaques. Oui, je comprends 
qu’une municipalité, soucieuse du bien-être de ses adminis- 
trés, se plaise à débarrasser ce quartier de ces affreuses rues, 
pour lui donner de l'air et de la vie. Mais comme je suppose 
que cette municipalité est aussi intelligente qu’éclairée, 
j'espère qu’elle songera à sauver de la destruction les nom- 
breux motifs de sculpture, de ferronnerie et de boiserie qui 
se trouvent dans les maisons condamnées. Ce sera le cas 
pour la sociète du Wieux-Lyon de donner signe de vie. 
Quelle belle occasion pour fonder enfin un musée historique, 
où trouveront place, avec ces vestiges du passé, les nombreux 
objets déclassés dans nos ‘musées et les dons encore plus 
nombreux qui ne manqueront pas d’affuer pour une insti- 
tution aussi éminemment lyonnaise. 

Quant à l’église de Saint-Paul, je n'ai point l'intention 
d’en refaire ici l’historique ; ce sujet a été traité par la plu- 
part de nos historiens et archéologues (1). J'indiquerai 
seulement en quelques mots les phases de son existence. 
Le but de cette causerie est de signaler les intéressantes 
restaurations qui s’exécutent en ce moment dans l’intérieur 
de ce monument. 

Saint-Paui est une des plus anciennes églises de Lyon. 
Une petite chapelle érigée au cinquième siècle par saint 
Patient fut, croit-on, l'origine de cette paroisse. Vers 544 
saint Sacerdos construisit une église plus importante qui 
fut ruinée par les Sarrazins et réparée par Leidrat (2). Au 


(1) Ou pourra surtout consulter : Joseph Bard, Revue du Lyonnas, 


1837. — Lyon Ancien et moderne, t. [. — Meynis, les Anciennes éolises 
paroissiales de Lyon. — J.-J. Grisard, Construction Lyonnaise. 
t. Ier, 1879. , 


(2) Telle est l'orthographe de ce nom, d’après la signature autographe 
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commencement du douzième siècle l’archevèque Hugues 
(1083-1107) et le chapitre jetèrent les fondements de l'église 
actuelle. Aucun de nos historiens n’a précisé les diverses 
époques de sa construction, où chaque siècle laissa sa trace. 
En 1658, on y fit de fâcheuses restaurations, mais en 1760, 
avec l'architecte Decrénice, elle subit les plus ridicules, les 
plus malheureuses transformations dans le but de l’accom- 
moder au goût du jour. Les sculptures furent martelées, les 
arcs des travées dénaturés, les chapiteaux noyés dans le plâtre; 
une énorme corniche en torchis vint enlever à la nef son 
heureuse proportion. C’est ainsi que la Révolution trouva 
Saint-Paul; elle en fit un dépôt de salpètre. 

Rendue au culte en 18or, l’église resta jusqu’en 1835 
dans un état déplorable. À cette époque, grace à la munifi- 
cence d’un riche Lyonnais qui mit une somme importante à 
la disposition du Conseil de fabrique, et à l’aide d’une sub- 
vention de Î'Etat, obtenue par M. Fulchiron, député, 
d'importantes réparations eurent lieu. Sous la direction de 
M. Anthelme Benoît (1), la charpente et les combles furent 
repris, l’intérieur assaini, orné de peintures et de vitraux ; 
dans le chœur, on érigea le maître-autel. 

En 1874, la fabrique ayant obtenu une allocation de 
60.000 francs de la Commission municipale et un don géné- 
reux du comte de Charpin-Feugerolles, entreprit de nou- 
velles restaurations, dirigées par M. Frédéric Benoît, fils. 
On consolida la tour du clocher et on érigea la flèche. (La 


de cet archevêque, dont on connait trois exemplaires. Vovez: Un 
Manifestation théolorique de l'Eglise de Lyon. L’Adopliauisme et les arche- 
vêques Leidrat el Agobard, par l'abbé J.-B. Martin. Lvon, 1898, in-8 
de 11 pp. | 

(r) Décédé en 1874. 
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flèche primitive élevée en 1476 par Pierre II de Charpin, 
chanoine de Saint-Paul, avait été démolie en 1818 pour 
prévenir la ruine du clocher). En 1877, on démolit le portail 
de Decrénice, on le refit et on ajouta la galerie qui le sur- 
monte ; il fut fait aussi d’autres travaux de consolidation et 
d'assainissement. 

En 1898, après de consciencieuses réparations à la toitur: 
et aux mursextérieurs, M. le curé Boiron et M. Louis Benoît, 
architecte, fils et petit-fils des précédents, entreprirent 
enfin de rendre à l’intérieur du vieux monument son aspect 
primitif. Une travée de gauche fut débarrassée de l’énorme 
enduit de plâtre qui recouvrait entièrement le cintre et les 
piliers. On se trouva en présence d’un arc à plein cintre 
brisé, dont l’archivolte d’une sobre élégance est composée 
de fines moulures, de billettes et d’un cordon en boudin. 
Sur les piliers, des pilastres cannelés s'élèvent presque 
jusqu’à la naissance de la voûte. Entre le sommet des arcs 
et les fenêtres, une frise losangée, sculptée en creux, d’une 
légèreté charmante, semblable à une longue cordelière, 
enserre la nef de ses gracieux réseaux. Nous sommes en face 
d’un curieux spécimen du style roman de transition, très 
nettement accusé et qui détermine bien au commencement 
du douzième siècle la construction de la nef. Primitivement, 
la nef de Saint-Paul devait être recouverte en charpente, 
avec plafond lambrissé. La voûte n’a été construite qu’au 
treizième ou quatorzième siècle, ainsi que l’indiquent ses 
nervures franchement ogivales. Cette particularité se ren- 
contre dans beaucoup d’églises de cette'époque qui n’ont été 
voûtées que deux ou trois siècles après leur construction. 

Mais hélas, dans quel état lamentable cette ornementa- 
tion nous arrive-t-elle! — Les moulures martelées, 
tailladées, laissant voir des trous béants; les pilastres sont 


SAINT-PAUL. — UNE TRAVÉE DANS SON ÉTAT PRIMITIF. 
D'après une photographie de M. Louïs Benoït, architecte. 
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à moitié détruits et les chapiteaux qui les surmontaient 
n'existent plus. | 

Dans le chœur, de semblables travaux de dépouillement 
ont été entrepris avec plus de succès. On a mis au jour un 
arc ogival d’une superbe envergure, formant la naïssance de 
l’abside, construite postérieurement à la nef. Les piliers qui 
soutiennent la coupole ont été mis à nu; ils sont ornés de 
pilastres cannelés et de chapiteaux très fouillés, d’un travail 
délicat; le tout est passablement conservé. Sous peu, les 
échafaudages enlevés, on pourra admirer ce grand arc 
absidal et la partie supérieure des piliers, que d’adroites 
restaurations ont remis à peu près dans leur état primitif. 

L'intérieur de la nef est entièrement à reprendre. Les 
parties découvertes permettent de se rendre compte de 
toute l’étendue du mal. Une réfection complète s'impose ; 
il ne faut songer ni au stuc, ni au ciment métallique, ni 
aux replâtrages. D'habiles moulages donnerontles profils des 
archivoltes et des pilastres ; les pierres devront être chan- 
gées et remplacées une à une. Mais, dira-t-on, c'est une 
reconstruction ! une reconstruction longue et coûteuse... 
oui, en effet, c’est une reconstruction ou plutôt une recons- 
titution toujours minutieuse et coûteuse, mais qui s'impose 
au nom de l’art. Saint-Paul, après Ainay et Saint-Jean, est 
l'édifice religieux le plus curieux, le plus respectable de 
Lyon. Que l’on reprenne travée par travée ; le travail durera 
deux ans, cinq ans, dix ans, qu'importe ! les édifices du 
moyen âge n'ont point été construits en un jour. Suivons 
donc les exemples de sagesse prudente et de patience que 
nous ont laissés nos pères, puisqu'il s'agit d’un monument 
élevé par leurs soins. 

Cette tâche n’est pas au-dessus du dévouement, du zèle 
éclairé de.M. Boiron, le distingué pasteur de la paroisse et 
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le promoteur de la reconstitution de Saint-Paul. Mais la 
paroisse est pauvre, les ressources modiques ; aussi souhai- 
tons-nous ardemment que cette œuvre suscite les .dons 
généreux de nos compatriotes qui s'intéressent à l’art sous 
toutes ses manifestations et provoque les aumônes des 
nombreux fidèles soucieux de participer à l’embellissement 
de la maison de Dieu. 


Léon GALLE. 


La Pescherie, ce 20 janvier 1890. 


CHAPITEAU DU CHŒUR 


ET PARTIE DE L'ARC ABSIDAL, 


Le trésor de St-Nizier de Lyon 
(1365-1373) 


Les décés de la paroisse 
(1346-1348) 


————— —————— 


ES archives de l’église Saint-Nizier, l’ancien ora- 

toire de Saint-Pothin, l’ancienne basilique de 

Saint-Patient, ne nous ont laissé que fort peu de 
traces de son histoire primitive ; à peine pourrait-on citer 
quelques titres dont ce curieux procès-verbal de relèvement 
des corps saints qui nous a conservé le texte de six inscrip- 
tions de la première cathédrale de Lyon (1). Aussi, serait- 
on en droit d'espérer trouver quelques souvenirs de son 
antiquité dans les inventaires de son trésor, comme on en 
a trouvé dans le sol de ses fondations. 


(1) Voir Procès-verbaux de la Société des .Antiquaires de France, séance 
du $ juillet 1876, lecture d’une communication de M.-C. Guigue, par 
Jules Quicherat. 
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Deux de ces intéressants documents, l’un de juin 136$, 
l’autre de février 1373 (n. s.) nous ont été conservés, dans un 
registre in-folio, entre des actes capitulaires de 1338 à 1384 
et des comptes des procureurs du Chapitre de 1346 à 1348. 
Is nous mentionnent, dans un premier chapitre consacré 
aux vêtements d’autel, des dalmatiques, des tuniques d’or, 
de soie, de damas de diverses nuances, une chasuble de 
velours noir vergé rouge et jaune avec sa dalmatique et sa 
tunique de couleur violette, semées de fleurs tissées ; une 
chasuble rouge semée de lions blancs ; treize miîtres dont 
une blanche avec des perles. Dans le second chapitre on 
trouve une étole et un manipule tissés de fils d’or et 
d'argent à personnages ; dans le troisième : une aube à 
parement de drap doré « avec de très belles images » ; une 
autre à parement rouge avec des bêtes dont la tête, les pieds 
et lé tour des aïiles sont dorés ; une autre avec des oiseaux 
aux ailes éployées ; une enfin, de soie noire avec le pape, 
deux évêques et deux chapelains ; une petite toile, dorée 
aux extrémités, pour porter le saint-chrême ; deux grandes 
bannières de cendal rouge; un grand linge pour ensevelir 
le crucifix au temps de carème; « les braïes de l’autel » ; 
une longue toile pour couvrir le tableau de saint Ennemond 
devant la croix. Ailleurs quelques pièces d’argenterie, des 
custodes enrichies de cristal, quelques calices; dans les 
coffres: quelques toiles fines, des ortrois, deux grands 
missels et six coussins pour le service du grand autel ; un 
texte apporté sur son coussin au moment de l’évangile; 
quelques livres de chœur, deux bibles, un homiliaire ; 
dans une armoire : des reliques, la tête de saint Denis (1), 


(1) Die Mercurii sancta (1347 n. s.), pro ecclesia mondiffcanda de 
supra XV s. V,. — It. pro turribulo, uno calice, una capa et pro capite 
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le bras de saint Ennemond (1); avec elles, une croix noire, 
une Notre-Dame d’albâtre, quantité de petites croix de peu 
de valeur ; deux bénitiers, quatre candélabres, une pelle à 
charbon avec le livre de prime. 

Il semble résulter de cette énumération que quelques- 
uns de ces objets peuvent être d’anciens et précieux souve- 
. nirs jalousement gardés et cette impression est en quelque 
sorte justifiée par la description des draps dont l’église est 
tendue aux jours de grandes fêtes (2). Ce sont : des draps 


sancti Dyonisii preparanda, XXV s. V. (LArch. du Rhône, act, cap. de 
Saint-Nizier, fo 69.) 

(1) V. sur saint Ennemond, J. P. CoxDaMin, Efude historique sur 
saint Ennemond, Lyon, Brun 1876. 

(2) Pro crochetis positis in choro et retro majus altare, ad ponendos 
pannos aureos, III s. (L4cf, cap. comple de 1344, fo 62 vo). 

Parmi les cérémonies qui avaient lieu à Saint-Nizier, la suivante 
mérite d’être spécialement signalée : 

Quando processio Sancti Johannis venit in ecclesia Sancti Nicelii in festo 
post Pascha. 

Anno Domini Mo CCCo LIII, die Martis post Quasimodo, fuit 
festum beati Nicetii et sero in vigilia dicti festi fuerunt ad vesperas apud 
Sanctum Nicetium decanus et alii canonici, dicte ecclesie in processione 
cum capis et mitris et totus conventus in superciliciis et armuciis et in 
introitu ecclesie ornaverunt se in uno circuytu et cantaverunt hic, ante 
portale, quandam antiphonam et postmodum intraverunt et cantaverunt 
in coro veperos et, dictis veperis, intraverunt omines in clauxtro et ibi 
sederunt et fuit eisdem datum ad potandum, et post potationem eleva- 
verunt se et inceperunt dicere completorium et ipsum finierunt ibidem 
et postmodum recesserunt. In dicto festo beati Nicetii venerunt etiam 
apud Sanctum Nicetium, in processione, sicut in vesperis et cantaverunt 
ibidem missam, et post missam cantaverunt sextani et, sexta dicta, 
exierunt de coro et ornaverunt se faciendo circuytum et inçeperunt 
dicere unum salmum et, salmo dicto, presbiter dixit orationem et post- 
modum recesserunt, Et hec facta fuerunt presentibus St. de Cimandr., 
B. Vurpil, B. Chameleti, Hug. de Curtun. ? presbiteris, et pluribus 
aliis. (Ibid. fo 72.) 
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d’or avec des bêtes et des oiseaux étranges ; un drap de soie 
argent coupé de bandes vertes et rouges et chargé de 
semis de roses ; un drap d’azur semé de chiens blancs, de 
eriftons d’or; sur fond rose, des lions verts à têtes et pieds 
dorés, des feuilles de vigne vertes avec des léopards et des 
paons d’or; sur fond rouge, un semis de cœurs avec des 
léopards; sur fond vert, une couronne de colombes .et 
d’autres bêtes roses, aux têtes et pieds dorés ; puis la Vierge 
portant l'enfant Jésus; des châteaux jaunes, des cerfs, des 
chiens, toute une chasse ; des feuillages, un semis d’étoiles 
jaunes et de roses blanches ; l'enfant Dieu dans ses langes, 
la Vierge, les saintes femmes ; ailleurs, toute la passion du 
Christ ; le roi Alexandre accosté de deux griffons blancs ; 
des couleuvres ou serpents verts; enlacés en cercle, des 
serpents blancs; des aigles blancs, des lions rampants, 
deux petits draps aux armes de France. 

Ces verdures, ces animaux fantastiques, ces ors qui 
ruissellent sur des soies éclatantes pourraient nous reporter 
bien au-delà du xiv° siècle (1), maïs en tenant compte de 
ce fait qu'il était d’usage au moyen âge de recouvrir les 
cercueils d’étoffes précieuses qui restaient la propriété de 
l’église, comme le démontrent quantité de testamments (2), 
en observant que le Chapitre de Saint-Nizier n'a été cons- 
titué qu’en 1305, que les chanoines, en prêtant leur ser- 


(1) Cf. FraNcisQuE Micue. Recherches sur le commerce, lu fabrication 
et l'usage des étoffes de soie, d'or et d'argent et autres tissus précieux en 
Occident, principalement en France pendant le moyen dge. — Paris, Lahure, 
1852, 1854, 2 vol. in-4°. 

(2) Voir pour la région lyonnaise, Les Masures de l'Ile-Burbe, 
nouvelle édition. Lyon, E. Vitte, 1887, t. 1, pp. 377-685, et CHAVE- 
RONDIER, Inventaire sommaire des archives de lu Loire, série B, t. IL. 
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ment, s'engageaient à fournir de riches étoffes pour leurs 
chapes (1) ; en con£tatant surtout que, par acte capitulaire 
d'octobre 1338, ils décidèrent que nul cercueil sauf celui 
d’un prince ou d’un baron ne pourrait désormais pénétrer 
dans le chœur pour l’absoute s’il n’était recouvert d’un drap 


a 


(1) Anno Demini M" CCC quadragesimo secundo, die Veneris in 
_crastinum festi Assumptionis beate Marie Virginis, in capitulo generali, 
presentibus dominis Francisco, sacrista, Bartholomeo de Furno, 
Johanne de Fabricis, Petro de Argentesio, Stephano de Montilio, 
Johanne Tricodi, Johanne de Albia, Johanne de Varev, Guichardo 
Parpillionis (1) et Francisco de Vergcyo, canonicis dicte ecclesie Sancti 
Nicetii Lugd., capitulantibus, dictus Franciscus de Vergeyo, ad sancta 
Dei euvangelia, libro tacto, et eciam ad sacras reliquias, manu sua tactas, 
juravit et prestavit juramentum prestari solitum a novis canonicis dicte 
ecclesie et legens formam ipsius juramenti juravit, prout in forma ipsius 
juramenti solita continebatur et continetur in hunc modum : « Audite 
canonici Sancte Marie Sanctique Nicetii Lugdun. qui ad hanc 
convenientiani vOCati estis, non ero consentiens ut a communione 
fratrum canonicorum ecclesie Sancti Nicetii bona sua modo aliquo 
extrahantur vel alienentur, que nunc tenent vel acquisituri sunt Domino 
concedente, nec in canonicum vel clericum aut familiarem mittam 
manus violentas, privilegia, libertates ecclesie concessa et concedenda 
et statuta pro posse meo observabo et ero fidelis domino archiepiscopo 
et ecclesie Lugdun. et sacriste ecclesie Sancti Nicetii predicte, et hec 
promitto super has reliquias et super hec sancta Dei euvangelia manu 
propria tacta firmo (2) et facere capain ad requisitionem capituli. » Et 
incontinenti capitulum eundeim requisivit ut eandem capam faceret, qui 
respondit se loquturum cum patre suo et facturum bonam voluntatem 
capituli. Datum ut supra. Ita est Franciscus de Vergevo. Ita est, referente 
predicto domino Francisco presente et ipso signante, G. FoRMIcE. 

(Arch. du Rhône. — Actes capit. de Saint-Nizier, fo 3.) — V. aussi 
premier inventaire du trésor. 


(1) À la suite le nom biffé : Ludovico Albi 


(2) Suivent les mots biffés : et facere capam infra tres menses 
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d’une valeur d’au moins 10 florins d’or (1), on sera plutôt 
tenté de dater la plupart de ces étoffes de ia première 
moitié du xiv° siècle, et de conclure que les draps somp- 
tueux dont les ors étincellent lors des grandes réjouissances 
ne sont que de simples draps mortuaires (3). 

Comme on le sait, d'ailleurs, les cérémonies funèbres 
étaient le grand luxe de gens de toutes conditions au 


(1) Anno Dominui muillesimo CCCm2 XXXVIII, die... (1). mensis 
octobris, extitit ordinatum poni et scribi in presenti papiru omnia acta, 
registra, arresta, statuta et ordinationes facta et factas a proximis 
temporibus citra, in capitulis ecclesie Sancti Nicecii Lugd. et que 
decetero in eisdem capitulis fieri continget ; quequidem omnia signa- 
buntur èt grossabuntur, cum opus fuerit per nottarios qui ea receperint, 
prout infra, aut sub sigillo capituli, prout in capitulis futuris " fuerit 
concordatum. 

Anno quo supra, die Martis post festum omnium Sanctorum, 
videlicet 11]a die novembris, continuata et prorogata a die crastina 
festi nativitatis beate Marie Virginis nuper lapsi, qua die consuevit teneri 
capitulum generale, fecerunt statutum dictum capitulum quod nullus 
laïicus, exceptis principibus et baronibus, ex nunc, videlicet corpus laïci, 
tam maris quam femine, possit poni infra chorum ipsius ecclesie, 
nisi supra corpus suum apportetur pannus vel panni sirici, saltim 
valentes X flor. auri, qui ecclesie debeant remanere, presentibus 
dominis sacrista, Jo. de Fabricis, ]J. Ducis, Jo. de Albia et Jo. de Varey, 
canonicis, coram d. St. de Aurigniaco, notario, presentibus domino, 
Jacobo Varruquerii, capellano perpetuo et. (1) clerico dicti domini 
Jo. de Albia, testibus, etc. (/bid., fo 2.) 

(2) Notamment ces cernes ou cercles de colombes et d'animaux 
divers dont on ne trouve pas moins de cing mentions sous les 
nos 59 à 63. | 

(3) Le chapitre tirait encore un important revenu de la location de 
ses draps, location consentie à un prix assez élevé. V. ci-après, p. 17, 
note 3, in fine. 


(1) Blancs dans le texte, 


oO 


No 1.— Janvier 189). 
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moyen âge, et la pompe de ces cérémonies hantait tel- 
lement l’imagination que des vivants ne résistaient point au 
désir d’assister à leurs propres funérailles, et, jouant au 
mort, se mettaient au cercueil dans une chambre ardente, 
se faisaient porter à l’église et après les prières revenaient 
prendre part au repas funèbre avec leurs amis (1). 

C'était donc là une source de revenus importants pour 
les églises (2), revenus consistant en étoffes précieuses, 
en cire, si abondante qu'on devait procéder à de nom- 
breuses fontes dans l’année (3), en argent, quand encore 
ne s’ajoutait pas le lit complet du défunt (4). S'il fallait 
chercher une preuve de l’importance de cette ressource on 
la trouverait dans les comptes mème du Chapitre, de 1346 
à 1348, comptes qui nous donnent les listes des décès de 


(1) V. dans du Cange, F° Funcralia, un exemple d'une cérémonie 
de ce genre, en 1327, pour un consul de Toulouse. 

(2) Ces revenus étaient mème si importants qu’un des plus gros 
griefs du chapitre métropolitain contre les Lyonnais révoltés en 1270, 
est le mot d'ordre donné pour la simplicité des funérailles : « [tem 
fecerunt statuta quod nullus civis, in morte, habeat pannum sericum 
super se, in odium ecclesiarum, et istud servant ad unguem, archie- 
-piscopo hoc sciente. (Ménestrier, Histoire consulaire, preuves, Tractatus 
de bellis et induciis, p. 10.) 

(3) En 1348, un seul enterrement rapporta à l’église Saint-Nizier 
104 livres de cire : Itcm fuerunt venditi III cerei et candele sepulture 
Andreveti de Chaponnay, qui ponderaverunt centum et J{II libras ct 
fuit vendita quelibet libra IT s. [ d. Tur., summa X Ib. XIII s. VII d. 
Tur., valent ad Vien. XIII Ib. VIII s. II d. et ob. 

It., recepi a liberis predicti Andreveti, pro pagmo aureo II flor. 
(Act. cap. comptes, f’ 91.) 

(4) V. les pièces relatives au réglement des sépultures à Lyon en 
1390, Cartulaire municipal de la ville de Lyon, publié par M. C. Guigue, 
Lyon, 1876, pp. 206, 227, 230. | 
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la paroisse; mais ces listes permettert de constater un fait 
plus intéressant peut-être, les ravages causés par la grande 
peste de 1348. 

Avec ces différentes listes on peur établir le tableau 
suivant : 


Tableau des sépuitures de la paroisse de Saint-Nizier. 


Janvier. ...... D 8 


ÿ 

Février. .... a » 10 7 
Mars sssrsnes » 12 8 
Avril 4 14 12 
Mabresesars 6 21 43 
DIN ee res | 7 14 63 
Jules eus I 19 » 
Août ........ 4 15 » 
Septembre”. ... 7 23 » 
Octobre...... 3 6 » 
Novembre. .... 7 8 » 
Décembre. .... 3 4 » 
42 154 158 


Ces chiffres donnés, on peut calculer approximativement 
la population de la paroisse Saint-Nizier, en se basant, soit 
sur le nombre des décès des neuf derniers mois de 1346, 
soit sur celui de l’année 1347. Si on adopte le chifire 
moyen des décès constaté en France de 1802 à 1858, c’est- 
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à-dire de 1 décès par/an sur 41 habitants (1), on aura 
en 1346 
42 
9 
en 1347 : 


X 12256 X 41 — 2.296 habitants 


154 x 41 = 6.314 habitants. 


Mas si on rapproche les chiffres des décès des trois premiers 
mois de 1347 de ceux des trois premiers mois de 1348 ; si 
l'on constate que, cette même année 1347, le chiffre des 
décès, de 23, en septembre, retombe brusquement à 6, en 
octobre, et qu’aux chitires donnés pour les mois d’avril à 
septembre correspondent en 1346 des chiffres qui en sont 
à peine ou le tiers ou le quart, on peut conclure que le 
nombre des décès en 1347, pour une cause qui est peut- 
être la famine (2) a été anormal, partant le calcul de la 
population de la paroisse de Saïint-Nizier devrait être fait 
d’après le nombre de décès de 1346. Le chiffre de 
2.296 habitants, qui nous est ainsi donné, semble d’ailleurs 
correspondre à ce que nous pouvons savoir sur ce quartier 
de Lyon au x1v° siècle. C’est donc de ce nombre qu'il con- 
viendra de déduire le nombre des victimes de la peste (3). 

La peste noire décrite par Boccace, la peste à bubons 


(1) Je crois devoir adopter ce chitire de 41 bien qu'il puisse paraitre un 
peu élevé pour la période dont il s’agit, parce que d’une part les décès 
d'enfants sont souvent omis, et que, d'autre part, un certain nombre de 
sépultures faites dans les couvents ne sont certainement pas mentionnées. 
Il n'est d’ailleurs possible de calculer que des probabilités. 

(2) La récolte de 1346 avait manqué c’est du moins ce qui ressort 
du compte du receveur. V, p. 22 la note relative à 11 dime de Joyeux. 

(3) Cf. Ouivier DE LA HaAYE, Poème sur la Grande peste de 1548, 
Lyon, Georg, 1888. — Luce, Froissart, t, IV, pp. XXXVIIE, 100. 
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de Guy de Chauliac, épidémie contie laquelle les médecins 
ne trouvaient d’autres secours que lei prières à Dieu et des 
mesures d'hygiène presque semblables à celles qu'on nous 
prescrit de nos jours, y compris l’usawe de l’eau bouillie, 
fit son apparition à Lyon les premiers jours de mai 1348. 

Le 2 de ce mois on trouve en efket le décès d'Etienne 
Occerii ; le 7, celui de sa femme ; le 8, celui de Pierre 
Occerii, non autrement désigné, mais qui semble bien ètre 
de la même famille, sinon habitant de la mème maison. Le 
nombre des enterrements ne laisse d’ailleurs plus aucun 
doute sur la présence du fléau. Le r$, cinq enterrements, 
contre les chitfres de six pour tout le mois de mai 15346 et 
de vinot-un en 1347. Malgré la sécheresse de ce chapitre de 
compte il est possible de constater que des familles entières 
furent emportées. A la fin du mois on arrive au chiffre de 
quarante-trois décès, vingt-deux d'hommes, dix-neuf de 
femmes, deux d'enfants en bas-âge; du 1° au 27 juin, 
soixante-trois décès : quinze hommes,quarante-sept femmes, 
un enfant en bas âue. Ici s'arrêtent les listes, il semble que 
les procureurs du Chapitre aient renoncé à les dresser, tous 
deux furent d’ailleurs bientôt victimes du fléau ; mais, du 
compte sommaire rendu le 23 septembre on peut encore 
dégager quelques chiffres. Dans ce compte on lit en ctfet 
que par suite du décès du procureur Aymon Mésicier, son 
collèoue Jean de Fabricis, commença à tenir registre des 
sépultures le 13 août, registre arrèté le r9 du même mois 
par sa mort, et dans cet intervalle de sent jours il perçut de 
ce chef 83 florins d’or et 1$ sous tournois -(1). Le prix 
moyen payé à l’église par enterrement étant de 2 florins 


(1) V. aux pièces justificatives, compte des décès, 
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et demi, ce chitire de $ florins correspondrait à trente-trois 
décès. | | 

Plus loin le sacristän, le chef du Chapitre, reçoit pour les 
funérailles, du 19 toût au 22 septembre, 198 florins, 
10 deniers et 50 sous viennois (1), ce qui nous donnerait 
en comptant toujours la somme plutôt élevée de 2 florins et 
demi par enterrement un nombre d’au moins soixante-dix- 
neuf décès, 

Enfin il semble que le chiffre de 32r florins, 11 deniers 
(2) dont rend compte le chanoine Jean de Verey, pour 
l'administration de Jean Mégicier du 27 juin au 13 août, 
doive aussi s'appliquer aux sépultures, ce qui nous donne- 
rait entre ces deux dates, le nombre d'au moins cent vingt- 
huit enterrements, d'où un total de trois cent quarante-six 
décès du 2 mai au 23 septembre. Près du sixième de la 
population en moins de cinq mois. 

Et le 27 octobre, le sacristain et Jean de Vers, dépo- 
saient sur la table du Chapitre, en deniers 1 l’écu, en deniers 
au pavilion, en doubles, en royaux, en agneaux, en anges 
seconds,en lions, en couronnes,en florins, la somme de 588 
florins d’or, 4 deniers, une obole. Combien de vies repré- 
sentées par cet or, étant donné surtout le chiffre modique 
des autres revenus du Chapitre (3). 


nd — —————— ——_—— —— 


(1) Îbid, 

(2) Ibid. 

(3) Recettes du Chapitre de Saint-Nicier, du 4 avril au 29 oclobre r1 346. 

Magne sepulture LXI 1. XIII s. 

Parve sepulture IX 1. 

Apertiones plotorum LIHII. XII s. VI d. 

Fondute cere XXUHL I. XIII s. V. d. ob. 

Receptiones patronatuum pro termino synodi XNIIT Ib. V, et 
XIII flor. 
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Bien qu’on soit loin des cinquante mille décès-de Paris 
des seize mille de Saint-Denis, des d'ux cents par jour de 
Londres, on peut encore conclure que si Froissart a quel- 
que peu exagéré quant au chiffre, il na fait pourtant que 
traduire limpression de vide et d’isoement que durent 


= 


Receptiones patronatuum synodi beate Luce XXILII 1. et XIIIL for. 

Locationes domorum VII Ib. VII s. V. 

Receptio pecunie sigilli curie Lugi. XXIX Ib. V. 

De servicio peroni ? de tribus annis VI Ib. XV s. 

Decima de Joyeu dicto anno fuit adcensata XVI cim asinaras siliginis 
ad mensuram Lugd. sine coponibus, de quibus recepi XII cim asinatas, - 
resilue [for asinate fuerunt, contemplacione sterilitatis, remisse dicto 
Alescoffier de Joyen, censerio, precio septem florenorum, quos 
computat in recepta. 

Du 29 oclobre 1346 au S avril 1747. 

Sepulture… 

Apertiones plotorum et arche beate Marie de Ruta Nova XXXVI Ib. 
XI s. V. 

Fondute cere… 

Summa vero totilis receptorum est ut supra Ie XXIX Ib. XIX s. ob. 
V. et X flor. 
Du $S avril au 2$ août 1347. 


Summa totalis omnium predictorum receptorum in pecuniam 
CXVI Ib. VI s. VIII d. ob. V. predicte monete, cujus quinque solid. 
valent HIT solid. Tur., valent ad. flor. LXXIIII flor. X d. ob. gros. et 
V d. ob. Vien. predictorum. Summa totalis omnium receptorum ad 
flor. CXLVI flor. 

Item computat quod ipse pro resta sui precedentis computi remanxerat 
debens ecclesie in pecunia viginti novem libras decem et octo sol. et 
novem denar. cum ob. Vien. de moneta cujus XXIX solidi valent gnum 
flor. ct sic valent ad florenos XX florenos et octo denar. grossor, Tur., 
de quibus cadunt XIII flor. debiti per curatum Sancti Desiderii, qui 
remanent ecclesie ut in illo computo precedenti continctur et sic restat 
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éprouver les survivang, et on pourra continuer à dire avec 
lui, en parlant de lx peste de 1348, « en ce temps par 
tout le monde généfalment, une maladie que on claime 
épydimie couroit, dbnt bien la tierce partie dou monde 
morut », ! 

| | Georges GLIGUE. 


de dictis viginti florenis et octo denariis grossor. dictus Avmo salvum 
restum sui precedentis computi, debet ecclesie pro alio preccdenti 
computo VI fl:r. V gross. 

Summa totalis omnium predictorum, redditis omnibus moventis (sic) 
ad florenos, XIxx XIII flor. VIII d. ob. gross. cum quinque d. et ob. 
Vien. 

Du 25 août au 22 décembre 1 3.47. 

Summa totalis omnium predictorum receptorum VIxx VII Ib. VIII s. 

HIT d. ob. Vien. et VIlxx XIII for. I d. ob. gross. 


Du 22 décembre 1347 au $ avril 1548. 
Summa totalis omnium predictorum receptorum, ad florenos 
He VI flor. X d. gross. et bone monete XX XIII Ib. XVIII s. IX d. V. 


Du ÿ avril au 29 juin 1348. 

Sunima totalis receptarum et arreragiarum a die prosima precedentis 
computi, que fuit quinta die mensis aprilis, anno Domini 
M° CCC° XLVIIT, usque ad diem penultimam junii inclusive, in flor. 
IXxx XV flor., XI gross. cum dimidio, et in pecunia VIlax VITII Jb. 
XIX s. VIII d. ob. Vien., inclusis XXXIT flor. XI d. ob. gross., minus 
duobus de parvis, quos restabat debens in cumputo preced. ; constat de 
rasura IXxx XV. Opo Joro. 


—_—_———— —— 
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Le « Voyage à Nice » 


DU 


Chancelier Michel de l'Hôpital 


Es commencements de Michel de l'Hôpital ont 
été difhciles. Jean de l'Hôpital, son père, médecin 
et confident du connétabie de Bourbon, ayant 

embrassé la cause et suivi la destinée aventureuse de son 
maitre, fut exilé de France et dépouillé de ses biens. Le fils 
du proscrit paraît avoir assez longtemps souffert de la 
défiance qui s’attachait naturellement à ses origines. Il fut 
cependant nommé en 1537 conseiller au parlement de 
Paris ; mais il aurait peut-être vieilli dans cette fonction subal- 
terne, si Marguerite de France, duchesse de Berri, femme de 
vertu, de senset de haute culture, n’eût distingué son mérite. 
Elle le choisit pour son chancelier, et peu après il fut élevé 
à l'emploi de surintendant des finances en la Chambre des 
comptes. En r560, l'Hôpital succéda à son ami Olivier dans 
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la charge de chancelier de France. Notre dessein n'est pas 
d’ailleurs de rappeler sa vie, connue de tout le monde, ni 
d'examiner si, dans les circonstances où il fut appelé à jouer 
un des premiers rôles, Michel de l'Hôpital, soupçonné de 
quelque huguenoterie, ne donna pas à l’indulgence pour Îles 
opinions nouvelles un peu plus que ne demandait l'unité 
religieuse de la nation (Tr). 

Michel de l'Hôpital aimait se délasser des affaires et à se 
consoler des déboires de la vie politique, en cultivant la 
poésie latine. Comme tous les grands magistrats du xvi° 
siècle, il avait l’âme si fortement pénétrée des lettres an- 
ciennes qu'en vérité 11 semble que Île latin soit sa langue 
maternelle, le français presque un idiome étranger. Ses 
discours et mémoires d’État seraient lourds, embarrassés et 
monotones, s'ils n'étaient soutenus par la hauteur et la 
force des pensées; ses vers latins, qui n'étaient pour lui 
qu’une distraction et un repos, coulent au contraire avec 
une singulière aisance, sans nulle trace d’effort, d’une veine 
abondante. 

La traduction d’une partie de son Voyage à Nice ne pourra 
pas malheureusement faire sentir l'élégance, le charme réel 
d’une poésie savoureuse et mème originale. Toutefois, si 
cette langue est véritablement belle, il ne faudrait pas en 
surfaire la valeur; il ne faudrait pas dire, par exemple, avec 
Scévole de Sainte-Marthe (2), que l'Hôpital a surpassé 


ee a 


(r) On peut voir sur lui: Villemain, Fe de l'Hôpital, dans Etudes 
d'Hist.moderne ; A. H. Taïllandier, Nouvelles Recherches histor, sur la vie 
et les œuvres du chanic. de P'Hospital ; Dupré-Lasale, Michel de l'Hospital 
avant son élévation au poste de chanc. de France; Anquez, le Chanucelier de 
l'Hospital; etc. 

(2) Dans les Gallorum doctrina illustrium Elosia, 
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Horace pour l'harmonie et la chaleur de sa diction. Mainte- 
nons les distances. Précisément le Voyage à Nice permet de 
comparer sa manière avec celle d'Horace, dont le Voyage à 
Brindes (1) a peut-être suggéré à l’Hôpital l’idée’ de son 
récit: nous sommes bien loin de la légèreté et de l'esprit 
de l’aimable poëte romain. Le débat qui s'élève à Lyon 
entre Dorsenne etson compagnon semblera long et pédant, 
nous Je craignons, si on le rapproche de la dispute du 
bouffon Sarmentus et de Messius Cicirrus dans le Voyage à 
Brindes. On peut dire aussi que, dans les poésies latines de 
l'Hôpital, le mot manque souvent de précision topique, ce 
qui rend malaisée une traduction exacte. 

+ Un autre défaut tient à l’excès mème de la culture classi- 
que. L’Hôpital s’est fait, par l'étude assidue des œuvres de 
l’antiquité, une âme romaine à ce point qu'une mythologie 
surannée déborde de ses vers. Les savants de ce siècle 
avaient deux religions: celle de leur croyance et de leur 
vie, et celle de leur imagination littéraire. L'Hôpital, sincè- 
rement chrétien, n’hésitera pas un instant à nous parler du 
Destin, des dieux; et, à propos de deux ou trois papes 
morts en peu d’années, il écrira que « les Parques ont 
accumulé deuil sur deuil ». 

Le goût et l'admiration de l'antiquité s'annonce encore, 
cette fois avec plus de bonheur, par la description des 
ouvrages romains que l'Hôpital rencontre sur sa route; il 
s'étend sur ce sujet avec une prédilection marquée, et cela 
nous a valu des renseignements qui ne sont pas sans prix. 
Du reste, on remarquera dans cette pièce des souvenirs 
historiques, des observations, des réflexions morales, des 
anecdotes, des scènes amusantes. 


(1) Sutires, I, s. 
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Le Voyage à Nice n’a pas échappé à la curiosité des érudits 
lyonnais; nous le croyons cependant très peu connu, et on 
le lira avec quelque plaisir. Nous avons rendu de notre 


mieux le caractère vrai de ce morceau, sans nous astreindre. 


à une littéralité étroite, sans affecter non plus une tlégance 
moderne qui serait une sorte de trahison (1). 

Il était peu utile ici de traduire le commencement et la 
fin du voyage, qui auraient un médiocre intérêt pour des 
lecteurs lyonnais. Nous nous sommes contenté de traduire 
le récit du voyage depuis Moulins jusqu’à Valence, par 
la Palice, Roanne, Tarare, Lyon, Vienne et Roussillon. 

C'était l'itinéraire habituel des voyageurs qui allaient de 
Paris, des bords de la Loire ou du centre dans le midi, en 
Italie, en Orient. Route importante entre toutes celles de 
notre vieille France, et dont l’histoire administrative, poli- 
tique, militaire, commerciale, pittoresque serait d’un grand 
intérêt. Depuis bien des années, nous assemblons des maté- 
riaux pour l'écrire ; cette page n’en est qu’un épisode. Voici, 
d’après la Guide publiée en 1553 {2}, six ans avant le 
voyage de la duchesse de Savoie et de l'Hôpital, l'itinéraire 
pour ainsi dire officiel de Moulins à Lyon, par le grand 
chemin royal de Paris à Lyon : Moulins (3) ; Toulon; Bessay ; 
Saint-Loup; Varennes; Saint-Geran-le-Puy; Perrigny; 


(1) On a suivi le texte de la première édition, publiée par les amis 
de l'Hôpital: Michaelis Hospitali Epistolarum seu Sermonum libri Vi, 
Paris, 1585, petit in-f° (I. V., 4d ac. Fabrum)— M. Baudry de Nalèche 
a publié en 1857 une traduction des poésies de l'Hôpital, que nous ne 
mentionnons que pour mémoire ; nous n’en avons fait aucun usage 

(2) La Guide des chemins de France (par Charles Estienne ?}. Paris, 
Charles Estienne, 1553, in-8o (page 155). 

(3) Nous avons imprimé en italiques les villes et bourgs nommés 
par l'Hôpital. 
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Ja Palice ; la Tour [ou Droiturier] ; Saint-Martin-d’Estreaux ; 
la Pacaudière; Changy (1); Roanne; l'Hôpital (« brigan- 
daige ; cy commence la montaigne de Tarare »}); Saint- 
Symphorien-de-Lay (« lequel Lay est ville à costé, à main 
gauche, dans la montaigne »); la Fontaine ; la Chapelle 
(« au-dessus de la montaigne »); Tarare (« au pié de la 
montaigne »}); Saint-Antoine; Pontcharra; Bully; l’Ar- 
bresle ; la Tour; Ecully ; Montriblou ; Lyon. Sauf des recti- 
fications partielles, c’est encore aujourd’hui itinéraire de 
la route nationale de Paris à Antibes. N'ayant pas sous les 
yeux la suite de /a Guide, de Lyon à Valence, nous donons 
l'itinéraire de Beauvau, publié un demi-siècle après (2) : 
Lyon; Saint-Symphorien-d'Ozon; Vienne; Auberive; le 
Péage-de-Roussillon ;  Saint-Rambert-d’Albon ; Saint - 
Vallier ; la Maison de Pilate (sic) ; Tain ; le Pont de la Roche 
sur l'Isère ; Valence. 

Le Voyage a Nice est adressé par l'Hôpital à Jacques Du 
Faur, maitre des requêtes au Parlement de Paris, un ami 
des bons et des mauvais jours, dont la mort arrachait plus 
tard des plaintes rouchantes au chancelier : « Comment! 
si près de moi, et sans moi, il est mort, cet ami, ce 
. camarade d’enfance, cet illustre Du Faur ? Je connaissais ses 
pensées les plus secrètes, comme il connaissait les miennes ; 
nous avons vécu ensemble comme deux frères jumeaux, et 
rien n'avait pu refroidir notre affection. Les orages, ces 
horribles orages qui ont fondu sur la France, nous ont enfin 
_jetés sur des routes diverses, et nous avons tous deux 


(1) Saint-Germain-Lespinasse, entre Changy et Roanne, ne figure 
pas dans cet itinéraire. 

(2) Henry de Beauvau, Relation journalière du voyage du Levant. Lyon, 
François Arnoullet, 1609, in-12 (page 151). 
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assisté avec désespoir au naufrage de la patrie (1). » 

I reste à dire dans quelles circonstances fut accompli le 
voyage de Nice. Il avait été convenu que la paix de 
Cateau-Cambrésis, du 3 avril 1559, serait cimentée par 
le double mariage d'Élisabeth, fille de Henri Il, avec 
PhilippeIT, et de Marguerite, sœur du roi, duchesse de Berri, 
avec Emmanuel-Philibert, duc de Savoie, Au milieu des fêtes 
splendides données à l’occasion du voyage de sa sœur Mar- 
guerite, Henri IT fut mortellement blessé dans un tournoi 
par le comte de Monteommery, le 29 juin 1559 ; il mourut 
le 10 juillet. Les noces de Marguerite de France avaient été 
célébrées la veille, « lesquelles, dit Vieilleville (2), 
_ressemblaient mieux ung convoy de mortuaire et funérailles 
que à aultre chose ; car au lieu de hautbois, violons et aultres 
resjouissances, ce n'estoient que pleurs, sanglots, tristesses 
et regrets, et, pour mieulx représenter ung enterrement, ils 
espouzèrent ung peu après minuict; car le Roy avoit desjà 
perdu la parolle et tout usaige de raison, ne cognoissant 
plus personne. » Le pouvoir passait aux mains d’un 
jeune homme maladif, et Île supplice d'Anne du Bourg 
ensanglantait Les premiers jours du nouveau règne. 
C’est dans ces tristes conjonctures que la duchesse de 
Savoie, après un séjour à Romorantin, s’achemina vers 
Nice, où elle devait trouver son mari, et passer la fin de 
 Fhiver. Marguerite évita de passer par Bourges, capitale de 
son duché de Berri; elle fut rejointe à Dun-le-Roi par son 
chancelier, Michel de l'Hôpital, et traversa la forèt de 


ee ee ee 


QG) De Obitu Jacobi Fabri, dans les Poésies latines de l'Hôpital, 
livre VI. 

(2) Mémoires, livre VII, chap. 28 (collection Michaud, tre série, 
t. IX, p. 284). 
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Couleuvre, dont les chemins étaient défoncts, et « pires 
que la voie des enfers ». À partir de Moulins, le cortège 
suivit la grande route de Paris à Lyon. La duchesse était 
accompagnée de ses huit filles d'honneur et de leur souver- 
nante, de son chancelier, du poète Delbène et des autres 
officiers attachés à son service, d’une garde armée, de 
pages, de laquais, et mème de bouffons, qui s'essayaient À 
égayer leur maitresse; d’ailleurs, il faut bien le dire, 
Marguerite était à peu près consolée déja de la mort de son 
frère ; rien du moins, dans le récit de l'Hôpital, ne laisse 
seulement soupçonner que ce voyage avait suivi de si près 
un événement tragique. | 

Marguerite passa quelques jours à Lyon, et en partit la 
veille de Noël, le dimanche 24 décembre 1559 (1). Elle 
prit le chemin de Marseille, où le duc de Savoie vint 
au-devant de sa femme. Là, le cortège se divisa : le duc et 
la duchesse s’embarquèrent avec une partie de leurs gens, 
tandis que les autres suivaient la voie de terre; tout le 
monde se retrouva à Nice, où ia nouvelle duchesse de 
Savoie reçut un accueil triomphal. 

Le récit de l'Hôpital est daté de cette ville. L'intention 


(1) « Au moys de décembre, bien dix jors avant Noël, le dimenche, 
Madame Marguerite de France, duchesse de Savoe et de Berry, arriva à 
Lyon, accoutré elle et son train de dueil ; et puis, le dimenche avant 
Noël [24 décembre}, elle délibéra de s’en aller, et partit pour aller 
trouver Monsieur de Savoye à Nice, où elle fut malade quelque temps ». 
(Des choses plus notables advenues à Paris, à Lyon et autres villes, en 
l'an 1559 et 1560, dans Louis Paris, Névociations, Lettres et Pièces diverses 
relatives au rêone de François II, p. 794 et suiv.). D'après ce récit, la 
duchesse de Savoie serait restée huit jours à Lyon, en comptant celui 
de l’arrivée et celui du départ ; d’après l'Hôpital, elle v aurait séjourné 
cinq jours entiers (fu{esros); à un jour près, les deux textes sont d'accord. 
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de la Cour était d’y rester jusqu’au printemps, et d'aller 
ensuite à Verceil. Sur ces entrefaites arriva la mort d'Olivier, 
le 15 mars 1560. Michel de l'Hôpital reçut en Piémont la 
nouvelle qu’il était appelé à lui succéder dans la charge de 
chancelier de France. REURE. 


VOYAGE DE MOULINS A VALENCE 


Extrait du « VOYAGE A NICE » (traduction). 


« Moulins est la première ville qui pavoisa pour nous ses 
portes et ses églises (1). Les boutiques avaient été ferinées, 
et tout le peuple, répandu dehors, suivait ses échevins 
dans un bel ordre. Six jours auparavant, un envoyé de la 
Cour était venu pour faire marquer à la craie les logis qui 
nous étaient destinés, et pour commander aux habitants 
de venir au-devant de Madame. M. de Villeneuve (2) nous fit 
voir ce qui restait de l’opulence d’une race éteinte (3), les 
jardins, ces arbres qu'envoya autrefois la Médie, chargés 
de leurs fruits (4). Mème, chose admirable ! la fontaine du 


(1) Six ans plus tard (janvier 1566) l'Hôpital faisait promulguer à 
Moulins, par le roi Charles IX, cette célèbre ordonnance sur la réfor-. 
mation de la justice, qui est restée un des meilleurs titres de gloire du 
chancelier. ° 
(2) « Mre Pierre de Bourdié, sieur de Villeneuve, capitaine-concierge 
* du chasteñäu de Moulins » (Nicolas de Nicolay, Générale Description du 
Bourbonnois, éd. Vayssière, t. Ier, p. 62. Cet ouvrage a été écrit en 
1569). 

(3) Le palais des ducs de Bourbon, éteints en 1527 par la mort du 
connttable. 11 reste de ce palais une tour, la Mül-Coiffée, et un élégant 
pavillon de style renaissance. 

(4) Des citronniers probablement. 
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château, comme pour témoigner son amour à la princesse, 
versait alors des eaux plus abondantes, et Îles lançait plus 
haut en l'air. À notre grand regret, il nous fallut rester 
cinq jours à Moulins, pour attendre que l’Allier vagabond, 
grossi par des neiges subites et par la pluie qui les suivit, 
fût rentré dans ses rives accoutumées. | 

« Enfin nous sommes partis. Après avoir traversé Bessay 
et l’humble ville de Varennes (1), nous arrivons aux toits 
fumeux de la Palice, juchée sur sa colline (2). Là s’élève un 
grand portique soutenu par sept colonnes en marbre de 
Ligurie (3 ); le château resplendit partout d’ornements variés, 
et de plafonds aux lambris dorés (4). 

« Au coucher du soleil, nous sommes arrivès à la longue 
rue de Roanne, où la Loire, confiante dans la force de ses 
eaux et la sûreté de son lit, se hasarde pour la première fois 
à recevoir des bateaux qu’elle ne connaissait pas encore, et 
à porter dans les provinces qu'elle arrose des inarchan- 
dises de toute sorte. 

« Jusqu'à ce jour, le destin nous avait tous gardés en bonne 


(1) Bessay-sur-Allier, commune du canton de Neuilly-le-Réal (Allier). 
— Varennes, chef-lieu de canton du mème département. 

(2) La ville de la Palice ne dépassait guère alors la petite rivière de 
Bèbre, et était presque tout entière bâtie sur un coteau que la route 
royale escalajait par une rampe très raide (Voy. R. de Quirielle, 
Notice sur la Palice, p. 12). | | 

(3) Ce « grand portique soutenu par sept colonnes en marbre de 
Ligurie » n’est mentionné, du moins à ma connaissance, dans aucun 
autre document. Serait-ce l’entrée du château ? 

(4) Au commencement du siècle, Jacques de Chabannes, maréchal 
de la Palice, avait élevé le grand corps de logis qui s'étend entre le 
vieux château féodal et la chapelle. On peut encore y admirer les deux 
magnifiques plafonds de la Renaissance dont parle l’Hopital. 
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santé; il avait préservé Madame et ses filles d'honneur. 
Mais, à Roanne, Bogomare, malgré la sécurité qu’il affectait 
sous le plâtre de son visage, malgré ses vantardises, fut 
pris d’une fièvre ardente. Bogomare est malade: adieu les 
jeux et les plaisanteries. Malgré tout, Tertulle (1), enveloppé 
d'une peau de renard, la figure tout enfarinée, saute un 
pas de satyre, et mène des danses à l1 mode champètre. 
Puis il agrémente son jeu, et s’assied sur le sommet d’un 
bâton... (2) Les autres jeunes gens ont voulu l’imiter, 
mais ils s’étendaient sur le dur pavé, au milieu de nos 
éclats de rire. 

« Veux-tu maintenant la preuve que les dieux veillatent 
sur nous ? Veux-tu que je teraconte une chose inouïe, un 
prodige que Îa postérité admirera, si jamais elle le voit 
peint sur un tableau votif ? Nous étions arrivés au sommet 
de la montagne qui a pris son nom du bourg de T'arare (3). 


eee à Re neren— ec es 


(1) Bogomare et Tertulle sont les boufons de la suite de la duchesse. 

°. (2) Ii est un passage que je ne puis traduire ; il y faudrait peut-être la 

compétence d’un acrobate. Voici du reste le texte; nous proposons ce 
petit casse-tête à la sagacité de nos lecteurs : 


Dein sic ludum ornavit, ut ipse sederet 
Arduus in baculo, complesaque crura teneret. 
Nunquam sede super tali consisteret ille, 

Si non in truncum procumbat corpore toto, 
Quem mauibus terra defixum utrisque gercbat. 
At quoties lxæva in dextram se versat, et alte 
-Érexit truncum, nisi se libraverit æquo 
Pondere, vix certam potis'est vitare ruinam. 


(3) Il y aurait un curieux travail à faire sur la montagne de T'arare. 
C'était l'épouvantail des voyageurs ; on en pariait depuis Paris. La Guide 
de 1553, comme on a vu plus haut, met à ect endroit une nete terri- 
fiante : Briçandaice ! 
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Gris comme toujours, le cocher du poète Delbène (r}), en 
voulant poser son pied mal affermi dans un mauvais endroit 
du chemin (2), tombe entre le derrière de ses chevaux et 
les roues. Il garde cependant assez de présence d'esprit . 
pour essayer, en raidissant ses pieds, d’arrêter la voiture 
lancée à toute vitesse. C’est en vain; la jante cerciée de 
fer lui passe en roulant sur la poitrine et sur le ventre. 
Épouvantés, ses camarades accourent pour relever son 
corps ; maïs il s'était lestement relevé lui-mème, et il montrait 
sa poitrine nue, sans trace de blessure. Il faut croire que 
l'ivresse, funeste à tant d’autres, aura sauvé la vie à notre 
homme; car ses veines, vorgées et enflées d’une masse de 
vin, le mirent en état d’opposer plus de résistance à la pres- 
sion des roues, et de porter tout le poids de la voiture (3). 

« Je chanterai maintenant le grand débat qui fut à Lyon 
entre deux de nos compagnons de route. L'un soutenait 
qu'il était préférable de continuer le voyage sur les longs 
bateaux du Rhône, et conseillait d'éviter la fatigue du 
cheval. L'autre redoutait le cours emporté et les écueils du 
fleuve, les ponts aux piles énormes sous lesquels il faudrait 
passer, et concluait qu'il n’irait pas confier sa vie au frèle bois 
d’une barque. « Tu n’as rien à craindre, lui dit Dorsenne ; 


(1) Barthélemy Delbène, écrivain au service de Marguerite de 
France, On le voit plus tard demander à l'Hôpital des vers pour la 
duchesse de Savoie (Poësies lat.. de l'Hôpital, livre VI, ép. à 
Marguerite, duchesse de Savoie). — Son fils Alphonse Delbène fut 
abbé de Hautecombe et évêque d’Alby. 

(2) « On m'a dit tantôt mille horreurs de cette montagne de Tarare: 
que je la hais ! Il y a un certain chemin où la rouc est en l'air, et l’on 
tient le carrosse par l'impériale : je ne soutiens pas cette idée! » (Lettre 
de Mme de Sévigné à sa fille, du 17 février 1671). 

(3) Est-ce une plaisanterie ? 
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je me fais fort de te rendre intact et à bon port bien au-delà 
de la ville des Cavares (1). — Comment le pourras- 
tu? Jamais je ne me suis baigné dans uné rivière, et je 
n'ai pas appris à nager en mon enfance. — Je le puis, mon 
cher, je le puis, si tu veux bien t’abandonner à moi. Je 
t’attacherai sous les aisselles deux ceintures gonflées d'air; 
elles te soutiendront à la surface de l’eau, et tu ne courras 
aucun risque d’aller voir le fond du Rhône. — Qu'un autre 
essaie, si le cœur lui en dit, et que sa folle présomption 
tente le Ciel et les eaux par cette façon de voyager. Pour 
moi, j'ai entendu dire qu'un quidam, plein de confiance 
en des ailes artificielles, osa un jour s’élancer du haut 
d’une muraille. Mais inutilement il agita ses ailes dans 
les airs ; il tomba, et les enfants se moquèrent de lui et 
de sa cuisse cassée (2). J'aime mieux un bon matelas 
étendu sur la terre ferme. J’éviterai de mon mieux les 
cailloux de la route. Si le poisson tremblant saute mala- 
droitement sur le sable sec de la rive, si l’hirondelle a de 
la peine à se poser à terre, je ne conseille à homme qui 
vive de prendre le chemin des oiseaux ou celui des pois- 
sons; et, quand je pourrais me métamorphoser, je ne 
désirerais ni des ailes ni des nageoires. Mon avis (je ne 
l’impose pas) est que chacun s’en tienne à sa nature. 
Li où on peut bonnement arriver avec ses pieds, 
il est fou d'y aller par eau, ou de franchir l’espace sur 
des ailes. » 


(1) Expression d’un sens peu précis, comme on en rencontre trop 


dans cette pièce. On peut choisir entre Valence, Orange, Avignon, et 
autres villes des Cuvuri situées sur le Rhône ou non loin du fleuve. 


(2) C'est, il semble, un souvenir varrangé » de l’histoire bien connue 


d’{care. 
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« Nous avons séjourné cinq jours entiers dans la colonie 
amenée en Gaule par Plancus (tr). Mais combien les hommes 
de ce siècle reculé étaient plus sages et prévoyants que ceux 
d'aujourd'hui ! on veillait alors avec plus de soin au bien 
général. Lyon était baigné dans l’air pur d’une belle colline, 
d'où Ja vue s’étendait sur toutes les campagnes avoisi- 
nantes. (2)1l manquait un cours d’eau : onalla au loin, vers 
Saint-Etienne,chercher des sources qui furentamenées sur les 
hautes arcades des aqueducs. Mais la fureur des flammes 
détruisit la ville ancienne (3); et maintenant, entre la mon- 
tagne et le cours de la Saône, les maisons se pressent, 
étouffant dans un espace trop étroit. Jamais tant de milliers 
d'habitants ne pourraient tenir dans un lieu si resserré, si 
les maisons ne s’élevaient à des hauteurs extraordinaires, et 
ne multipliaient leurs étages. Le matin, un épais brouillard 
vous prend à la gorge, et il ne se dissipe pas avant que le 
soleil ait accompli la moitié de sa course. O aveugles, aveu- 
gles Chalcédoniens (4)! Cependant les citoyens les plus aisés 
reconnaissent que leurs pères se sont trompés: ils se mettent 
à bâtir sur la montagne, entre les aqueducs et les ruines 
de la vieille ville. Spina ($) a enclos de murs une partie 


(1) À Lyon, ville fondée (selon la tradition reçue) par Munatius Plancus. 
(2) Le mouvement qui fit descendre Lyon sur le bord de ses fleuves 
était inévitable. Mais l’admiration pour l'antiquité était alors de rigueur. 

(3) Sous le règne de Néron (Voy. Sénèque, Ep., 91). 

(4) Allusion peu naturelle à l’oracle de Delphes, qui avait appelé 
Chalcédoine, ville bâtie en face de Bysance, sur la rive asiatique, la 
cilé des aveugles, parce que ses fondateurs n'avaient pas choisi de préfé- 
rence l’autre côté du Bosphore. 

(s) Léonard Spina, riche marchand lyonnais, d’origine italienne. La 
belle maison dont parle l'Hôpital était située sur la colline Saint- 
Sébastien. — Sur ses goûts de magnificence, voir G. Paradin. Mémoires 
de l'hist. de Lvon, p. 378. 
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de l’espace compris entre la rive droite du Rhône, et 
la rive gauche de la Saône. D’en haat, il voit les deux grands 
fleuves mêler et confondre leur eaux, et contemple la ville 
tout entière. Rien de plus délicieux que sa maison et ses 
jardins. Ceux qui bâtissent ainsi me paraissent ètre sagement 
fous, et ne pas mal employer leur argent. 

« Non loin de Lyon sont les magnifiques restes de Vienne, 
auiourd’hui petite cité. Tant que subsista la puissance des 
Allobroges (1), Vienne donna des lois aux montagnes 
du Dauphiné, et à tout le pays entre les Alpes et le Rhône. 
Elle a été obligée de céder le premier rang, et une autre 
ville, qui a un nom grec (2), s’est emparée de la préémi- 
nence. Ici, à profusion, s’offriront à vos yeux les monu- 
ments du génie latin : d'immenses portes sculptées de 
marbre, des arcs sans nombre, des châteaux (3), le palais des 
Césars. Une jolie rivière (4) coule dans la ville avec un 
doux murmure, en formant des bras ou des cânaux qui se 
partagent à travers les rochers. Charmé par la beauté de ce 
ruisseau, j'ai voulu puiser à pleines mains à ses eaux 
sacrées (5), et mème m'y plonger tout entier ; mais j’en 
ai ressenti de vives douleurs à l'estomac et aux entrailles. 

« Roussillon (6) nous offrit ensuite une magnifique hospi- 


ES 


(1) Je pense que l'Hôpital veut parier du second royaume de Bour- 
gogne, dont Vienne fut la capitale. 

(2) Grenoble, Gralianopolis. Ce mot ne pouvait entrer dans le vers. 

(3) Nous traduisons ainsi, mais non sans hésitation. prætoria. 

(4) La Gère, qui arrose Pont-Evèque et le quartier Saint-Martin. 

(5) Sacros latices. Pourquoi sacrées ? Peut-être parce que cette petite 
rivitre, qui coule près de monuments antiques, mérite par cela seul, aux 
veux d'un érudit de la Renaissance, une sorte de vénération religieuse. 

(6) Chef-lieu de canton du département de l'Isère. = La route passe 
au Page; la duchesse de Savoic se détourna un peu sur la gauche pour 
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talité, qui fut très agréable à la princesse ; Roussillon, 
château célèbre de la famille de Tournon. L’ainé de cette 
maison (1) était à Rome depuis trois grandes années pour 
l'élection des souverains pontifes, çar les Parques ont 
accumulé deuil sur deuil (2). Ce fut son frère qui nous 
accueillit : il nous présenta ces vins délicieux de la contrée, 
et nous fit asseoir à une table chargée de mets délicats. 
Partout ruisselle une somptueuse et splendide vaisselle d’or 
et d'argent ; partout de riches tapis, œuvres de Sidon et de 


Phrygie (3). 

« Nous sommes arrivés de là à Saint-Vallier, puis au pied 
des murailles de la petite ville de Tain (4). Au bord de la 
rive opposée, Tournon est bâti sur une colline dont la 
roche escarpée serre de près le Rhône aux flots bruyants. 
À ces coteaux commence la gloire de Bacchus. Bien que la 


atteindre le château de Roussillon où, cinq ans après, Charles IX fit 
un assez long séjour. On a souvent répété cette erreur qu'il avait fixé 
le commencement de l’année au 1er janvier par la Déclarulion de Rous- 
sillon, du ÿ août 1564. Ce changement dans notre système de chrono- 
logie a été opéré par l'Edit de Paris, de janvier 1563-1564 (Giry, 
Manuel de Diplomalique, p. 113). 

(5) François, cardinal de Tournon, fils de Jacques de Tournon et de 
Jeanne de Polignac. Il est inutile de rappeler le rôle immense joué par 
cet homme d’État. Il n’était pas d'ailleurs l'aîné de sa famille. 

(2) Le pape Jules III était mort en 1555, ; Marcel IT lui succéda et 
ne régna que quelques jours; Paul IV fut élu la même année, Pie IV 
en 1559. En réalité, le cardinal de Tournon fit un long séjour à Rome, 
parce qu’il était alors en demi-disgrâce. Il revint d'Italie en 1569, et 
arriva à Lyon le 22 septembre. 

(3) Réminiscenced'érudit ; pour un savant féru de l'antiquité, un 
tapis est toujours teint dans la pourpre de Tyr et de Sion. 

(4) Saint-Vallier et Tain, villes et chefs-lieu de canto2 du départe- 
ment de la Drôme, 
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renommée des vins de Tournon soit répandue dans tout 
l'univers, cependant les gens du pays conviennent que les 
vins blancs de Tain (1) sont meilleurs encore, et ils osent 
les préférer même aux crus fameux du Vivarais. 

« Pendant que nos serviteurs préparent les lits et dressent 
la table, nous passons le Rhône, et montons à la petite 
ville qui a donné son nom à la famille de Tournon. On y 
voit une école vaste et superbe, où les études sont floris- 
santes. L’aîné des Tournon, après l’avoir fondée à ses frais 
et consacrée aux Muses, l’a enrichie de revenus immenses, 
sur lesquels on paye le traitement des professeurs étrangers, 
et on pourvoit à l'entretien des enfants et des jeunes gens 
pauvres. C’est là que, du Dauphiné et du fond de la Pro- 
vence, la jeunesse vient se former aux arts sacrés de 
Pallas (2). | 

€ Un peu plus loin, nous franchissons l'Isère rapide sur 
des bateaux. Nous passons aussi la Drôme (3), qui avait 
rompu son pont, et se promenait triomphante à travers les 
campagnes, trainant comme un butin des cadavres d'hommes 
et d'animaux. 

« Toi non plus, belle Valence, je ne t’oublierai pas dans 
mes vers, ni tes fontaines limpides, ni tes riantes 


(1) Vins de l’'Hecrmitage. 

(2) Sur cette école célèbre, voy. Massip, le Collège de Tournon en 
Vivarais. Honoré d'Urfé, encore écolier, écrivit là son premier ouvrage : 
La Triomphante entrée de très illustre dame Madume Magdeleine de la Roche- 
foucauld,.… le dimanche vinot-quatriesme d'Avril 1583. Lvon, 1583, in-8o. 
— Le dauphin François, fils aîné de François [er, et frère de Marguerite, 
duchesse de Savoie, était mort à Tournon en 15 #6. | 

(3) Plus bas que Valence. — Nous traduisons ainsi Droum, bien que 
ce mot ne semble pas appartenir à la langue latine. La forme normale 
serait Druna. 
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prairies, Tu ouvres à la jeunesse la source des lois (1) ; 
la première, tu as appris la science du droit et de la juris- 
prudence aux peuples qui vivent au pied des Alpes. Mais 
trop souvent les jeunes étudiants se laissent captiver par les 
faciles séductions de cette ville, et ils s’'éprennent pour de 
belles filles sans mœurs. Après avoir ainsi honteusement 
trompé les espérances de leurs parents, ils sont réduits à 
labourer la terre, ou, revenus chez eux, ils mènent une vie 
inutile, et méprisée de leurs concitoyens. » 


(1) Valence avait une université de droit, dont la réputation était 


médiocre. 


UN COIN 


DU 


VIEUX LUGDUNUM ROMAIN 


—— gp 


FOUILLES INÉDITES 


LE 


u mois de mars 1894 M. l'abbé Molin, supérieur 
€ de l’Institution des Minimes, m'informa que le 
JAY père d’un de ses élèves, M. Pierre Antoine, 
propriétaire dans la rue de Trion, faisait bâtir une maison 
et qu'en creusant les fondations, on venait de découvrir de 
nombreuses antiquités romaines du plus grand intérêt, Je 


me rendis immédiatement auprès de M. Antoine qui me 
reçut très aimablement, m'autorisa à pénétrer dans son 
chantier de construction, me fit examiner en détail les 
objets qu'on avait decouverts et m'en offrit un grand 
nombre même des plus précieux. Je ne saurais commencer 
ce modeste rapport sans lui adresser tous mes remerciements. 


La maison est aujourd’hui entièrement achevée; elle 
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occupe le n° 29 de la rue de Trion. Située à main gauche, 
en venant de la porte Saint-Just, presque en face de la gare 
du chemin de fer funiculaire, sa façade a environ 25 mètres 
de longueur et presque autant de profondeur. L’arrière qui 
surplombe la rue des Macchabées a une vue superbe sur la 
vallée du Rhône. | 

L'espace qu’elle recouvre était occupé antérieurement par 
de vieilles masures qui dataient au moins du siècle dernier 
et ne présentaient aucun intérêt historique ni archéologique. 

Une fois démolies, le sol fut vigoureusement attaqué par 
la pioche et, sur toute son étendue, à partir d’un mètre de 
profondeur, oh se trouva en présence d’une énorme quantité 
de déblais de toute sorte, appartenant presque exclusivement 
à l’époque gallo-romaine. Les fragments de poteries étaient 
en nombre si considérable, que de véritables collections ont 
été constituées avec ces seuls débris. 

Ayant suivi moi-même, en 1885, les diverses phases des 
découvertes de la nécropole de Trion, j'étais ainsi préparé 
à apprécier la valeur et l’importance historique des objets 
qu'on rencontrait à chaque instant. 

On découvrit tout d’abord d’innombrables fragments de 
poteries, en telle abondance que le sol lui-même semblait 
sur certains points exclusivement formé par eux. Ils appar- 
tenaient à trois espèces bien distinctes: 1° à un genre gros- 
sier, de couleur noire foncée sans dessins ni ornements, 
représentant évidemment l’enfance de l’art (1); 2° à des 
productions moins grossières, en terre grisâtre, dont les 


(1) D'après M. Allmer, Revue Epigraphique du midi de la France 1596, 
n° 83, page 440, la poterie noire nationale ne fut point délaissée pour sa 
concurrente la poterie rouge, mais perfectionnée ; elle redevint dans le 
cours du 1° siècle, la seule poterie usuelle du pays. 
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amphores vinaires si nombreuses à Lyon, offrent le type le 
plus ordinaire. Ces dernières, de volume très considérable, 
n'étaient ici représentées que par leurs extrémités supérieures 
et inférieures. Le col de quelques-unes n’a pas moins de 8 à 


1o centimètres de diamètre: c’est à peine si la main peut 
entièrement saisir leurs anses énormes. Quelques-unes de 
moindre capacité étaient terminées par une pointe qu’on 
enfonçait dans l1 terre pour la maintenir debout. Elles sem- 
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blent avoir été destinées à renfermer les vins fins. D’autres 
avaient au contraire leur extrémité inférieure plane de façon 
à pouvoir reposer sur la table (1). M. Antoine a bien voulu 
m'en offrir un exemplaire parfaitement conservé que je garde 
précieusement. Cette petite amphore mesure 30 centimètres 
de haut et ro dans la plus grande largeur. Vers sa partie 
moyenne on aperçoit un orifice où s’adaptait un tuyau 
métallique maintenu par une plaque de même substance dont 
on voit encore la marque contre sa paroi extérieure. C’est 
sans doute par ce tuyau, terminé lui-même par un robinet, 
que s’écoulait le vin renfermé dans le vase ; l'orifice 
supérieur par où le liquide avait été introduit ne servait pas 
à le verser. Les grandes amphores étaient certainement fabri- 
quées sur place. Nul secret ne présidait à leur facture. Les 
unes étaient destinées à conserver l’huile et le vin, d’autres 
employées à la construction des voûtes dans le but de les 
rendre plus solides, suivant les uns, plus favorables à la réper- 
cussion des sons, selon l’avis de quelques autres ; peut-être 
pour obtenir ce double résultat (2). | 

Sur les fragments d’añses des grandes amphores, nous 
avons trouvé plusieurs marques ou estampilles, sortes de 
petites inscriptionsen relief où encreux, reproduisant le nom 


(1) Tout dernièrement j'ai recueilli dans le clos de l’hospice des 
Dames du Calvaire, près Fourvière, à 5 mètres de profondeur, la partie 
inférieure d’une petite amphore à base plane, destinée à reposer aussi sur 
la table. 

(2) A. Vachez. Des Echea ou vases acoustiques dans les Théülres Anti- 
ques et les Eglises du Moyen Age. Caen, 1886. Consulter aussi le texte même 
de Vitruve, Arch. L. V C V. Je ne sais pourquoi M. Steyert, Hüst. de 
Lyon t. 1., les considère comme servant à l'assainissement des édifices. 
C'est là une fonction nouvelle dont je ne comprends pas le méca- 
nisme. | 
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du fabricant (1). La première très nette et parfaitement 
conservée porte celui de MATVR abréviation de Maturus 
que nous retrouvons déjà sur deux cippes funéraires du 
musée lapidaire et sur cinq fragments de terrines, pro- 
venant de Lyon et de Vienne (2). Nous ferons observer 
encore qu’un des martyrs de la première persécution lyon- 
naise s'appelait Malurus, ce nom était donc commun dans 
notre région. Cette remarque a échappé à M. Hirschfeld 
dans son étude sur les noms des martyrs lyonnais (3). La 
deuxième LNSVR, n’a pas été retrouvée dans les collec- 
tions du musée. 

La troisième APM est mentionnée, mais avec des points 
après chaque lettre, sur une anse plate trouvée à Trion en 
1885 (4). 

La quatrième MAR, le reste du mot a été brisé, se rap- 
porte sans doute aux mots Marcus ou Martialis (4). 

Pour la cinquième LGNP, nous ne trouvons dans le 
même recueil qu’une seule estampille qui s’en rapproche, 
LGFP. 

La sixième P M S° estégalement absente dans cet ouvrage. 

Les vases en terre rouge nous arrèteront plus longtemps. 
On sait qu’ils n'étaient pas de fabrication locale, mais 


(1) Daprès Dissard, Zusc. Ant, 1. IV, p. 231, « les estampilles nous 
montrent les fabricants d’amphores comme des hommes de condition 
libre ordinairement désignés par les trois noms ou par des surnoms 
latins». 

(2) De Boissieu, Inscripl. Lyonnaises. Lyon, Perrin, 1859, p. 390 et 
s11, et Allmer et Dissard, Musée de Lyon. Iusc. Ant., t. IV p. 226. 

Eusèbe. Hist. Eccles., livre V, ch. ret 1v. Hirschfeld (trad. Allmer) 

Revue Epigraphique. Vienne, 1896. 

(3) Musée de Lyon. t. IV, p. 249. 

(4) Zbid. t. IV, p. 246 et de Boissieu, p. 435. 
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venaient d'Italie particulièrement de la Gaule cisalpine (+). 

Chez M. Antoine, de même qu’en 1885, près de la 
- nécropole de Trion, ils ont été rencontrés en très grande 
abondance mais parfois en fragments si‘menus qu’il n’a pas 
été possible de les tous conserver. Beaucoup d’entre eux 
présentaient des dessins en relief fort gracieux se rapportant 
en général à des scènes de chasse ou d’amphithéâtre. 

Parmi ceux que nous avons sous les yeux, nous signale- 
rons une curieuse scène de jeux publics. Le lutteur est 
représenté entièrement nu, se disposant à descendre dans 
l'arène. Les saillies musculaires ont été habilement rendues 
et tout révèle dans son extérieur la force et l’énergie. En 
face de lui un laniste tient d’une main une verge et de 
l’autre une lampe. Entre ces deux personnages, on voit 
dans un petit encadrement entouré d’un simple filet deux 
gladiateurs figurés dans le lointain, luttant avec fureur. Ils 
sont également nus, coiïffés de casques sans aigrettes et 
armés de petits boucliers ronds. Leurs casques ne présentant 
pas le cimier en forme de poisson, on ne peut donc les 
qualifier de « mirmillons » (2). 

Sur un autre fragment, nous trouvons figuré un lièvre à 
la course: il était sans doute poursuivi par des chiens de 
chasse comme on en a remarqués sur d’autres débris recueil- 
lis en 1885. 


(1) Découverte ‘ie monuments funéraires et d'objets antiques au 
quartier de Trion. Rapport à l'Acadèmie des Sciences, Belles-Lettres et Arts 
de Lyon, 1885, in-8, pe 40. 

(2) On désignait sous ce nom, une classe de gladiateurs destinée 
combattre contre les Thraces ou retiarii : ils portaient le casque 
gaulois orné en guise de panache, de l’image d'un poisson. On croit 
que ces gladiateurs étaient des Gaulois. Rich. Dict. des .Ant. Romaines, 
trad. Cheruel, p. 407. 
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Dans les présentes fouilles, nous voyons sur un morceau 
de mème poterie, l’image d’un joli lévrier à la course, 
probabiement à la poursuite de quelque gibier. Je signa- : 
lerai encore un chasseur combattant contre un ours, un 
enfant se défendant à coups de pierres contre une énorme 
grue. Dans des encadrements variés, un aigle superbe, deux 
têtes de cerfs, (le corps faisant défaut) des lièvres ou 
lapins, etc. Sur un autre morceau, c’est un chien de 
grosse taille aux puissantes et courtes mâchoires. 

Ces dessins fort élégants et soignés montrent que la race 
canine n'a pas varié dans nos pays depuis cette époque 
lointaine, de même que la péninsule danoise fournit encore 
ces grands molosses qui défendirent autrefois les chariots 
des Cimbres contre les soldats victorieux de Marius. En 
général, ces sujets sont encadrés de guirlandes et orne- 
ments divers, parfois très élégants, souvent de feuilles de 
lotus. Bien que fort simple, cette bordure n’en est pas 
moins gracieuse. [Inutile d'ajouter que ces vases portaient 
tous des marques, soit intérieures soit extérieures. Comme 
ils n’ont pas été fabriqués à Lyon, nous avons cru inutile 
de les reproduire ici. L'étude de ces estampilles nous semble 
plus particulièrement appartenir au domaine de la céramique 
ancienne. 

Deux autres morceaux de vases nous ont conservé la 
figure de lions, dont l’un particulièrement bien dessiné par 
un artiste qui certainement avait eu l’occasion de voir de 
près cet animal en vie, preuve nouvelle de l’origne lointaine 
de ces poteries qu’on ne savait pas fabriquer à Lugdunum. 
_ À la fin du u° siècle, époque à laquelle remontent en 
grande partie les objets que nous décrivons, les tigres et les 
lions ne figuraient point encore dans les amphithéâtres des 
Gaules. Dans le récit de la première persécution conservé par 
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Eusèbe (1), il est spécifié, qu'aucun des martyrs ne fut 
dévoré par les bêtes mais qu’ils furent seulement mordus et 
traînés dans l'arène. Il s’agissait probablement de loups, de 
lynx et d'ours. Sainte Blandine fut tuée par un taureau 
furieux. Dans notre enfance, nous avons recueilli au pen- 
sionnat des Minimes, dans une tranchée profonde, au 
milieu de débris de mosaïque, le fragment d’une dent que 
nous crûmes longtemps provenir d’un félin de grande taille. 
Un examen très approfondi pratiqué par le professeur Jourdan 
a prouvé qu'elle appartenait simplement à la mâchoire d’un 
sanglier. Les déterminations de ce genre sont parfois fort 
difficiles surtout lorsque les pièces sont en mauvais état de 
conservation. C’est afin de mettre en garde contre de 
pareilles erreurs que nous rapportons ce fait. 

Nous signalerons enfin sur le pourtour d’un ces vases 
rouges, toute une série de signes cabalistiques impossibles 
à décrire, et au centre, au dessous de deux jambes humaines, 
inscrit le nom de CENSORIN. Je ferai remarquer en 
passant que ce nom n'est pas inconnu dans lépigraghie 
lyonnaise. On a découvert précisément à Trion l’épitaphe 
d'un certain Caîus Nertius Censorinus, auquel ses affranchis 
firent construire un tombeau (2). Dans les mêmes fouilles 
de 1885, on a trouvé une estampille sur poterie rouge 
portant encore le nom Cesorini pour Censorini (3). 


(1) Eusèbe, Hist. Ecclés. loc. cit. Lettre aux chrétiens d'Asie. 

(2) Allmer et Dissard. nsc. Ant, t. II p. 327. 

(3) Jbid., t. IV, p. 324. Ce nom très commun dans l'antiquité 
romaine a été porté par un auteur du ue sièle, dont le livre De die 
ualali nous est parvenu, Il fut aussi porté par un usurpateur de l’Empire 


au ie siècle. Trebellius Pollio, TRIGENTA TYRANNI, apud Hist, Aug. 
Scrip., id. Casaubon. 


N° 1.— Janvier 1899. 4 
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Je mentionnerai après cette catégorie appartenant à Ja 
poterie rouge et comme pièce unique dans cet état, une 
charmante coupe parfaitement intacte qui n'a été également 
offerte par M. Antoine. La poterie de couleur foncée res- 
semble aux types les plus élégants de la céramique étrusque 


dont je possède d’intéressants spécimens dans mes collec- 
tions. Elle représente une forme particulièrement gracieuse 
qu'ont adoptée les modernes, bassin circulaire peu profond 
avec deux anses sigmoïdes. 

La tranchée destinée aux fondations d’un mur devant 
aboutir à angle droit sur la rue, a mis au jour à environ 
cinq mètres de profondeur un petit four antique dont le foyer 
est en pierre et la cheminée en brique rouge et de forme cylin- 
drique. On netarda pas à découvrir quel en était l'usage. Il se 
trouvait placé au centre d’un véritable atelier de céramique 
ou plutôt de poterie, destiné à la fabrication de vases de 
toutes sortes, mais plus particulièrementdeces petites lampes 
funéraires destinées à la grande nécropole de Trion, située 
comme on le sait de l’autre côté de la rue, sur la place même 
occupée par le chemin de fer de l’Ouecst-Lyonnais. Dans 


UN COIN DU VIECX LUGDUNUM KOMAIN SI 


le voisinage de ce four, on à découvert en effet sur un lit 
de cendres un véritable magasin de petites lampes en terre 
cuite, 49 en une seule fois, toutes dans un parfait état de 
conservation, rangées les unes à côté des autres et, chose 
singulière, à 50 centimètres de profondeur seulement. Li 
plupart sont fort petites sans marques de fabrique ni orne- 
ments. Sur l’une est figuré un petit dauphin, sur une autre, 
un coq; la plupart ne présentent même pas de dessin. 
Sans doute elles étaient destinées aux petites bourses, à 
ceux qui ne pouvaient déposer sur les tombes que de 
modestes présents. 

Tout autour de cet atelier on trouva en abondance des 
débris de poteries de toutes espèces, des scories, des fras- 
ments informes de terre cuite, des vases et fragments de 
vases n'ayant pas réussi à la cuisson. J'ai mème rencontré 
un objet également en terre cuite, ressemblant à une sorte de 
spatule qui sans doute servait au potier à exécuter ses des- 
sins. La découverte de cette petite fabrique de céramique 
funéraire tout près du grand cimetière gallo-romain, prouve 
que certaines pratiques relatives au culte des morts se sont 
perpétuées depuis l’antiquité jusqu’à nous. Plusieurs sujets 
représentés sur les lampes romaines se voient encore aujour- 
d’hui sur ces petits médaillons au dessin noir avec fond 
violet que l’on vend aux portes de Loyasse. Nous ajouterons 
enfin qu’au'commencement de ce siècle, à l’angle des rues 
Saint-Joseph et Sala, on découvrit dans un jardin les ruines 
non douteuses d’un vaste atelier de poterie dont les nom- 
breux produits étaient marqués du nom de Sabinius Gahisius. 
M. Dissard (comm. orale) à reconnu l'existence d’un 
magasin analogue à celui que nous décrivons, à Champvert, 
non loin de Trion. Notre série de petites lampes n'ayant 
pas de marques, il est probable que l1 boutique dont nous 
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avons exploré les ruines n’était exploitce que par un mo- 
deste artisan (1). 

Dans une tranchée de cinq à six mètres de profondeur, 
perpendiculaire à la rue (c’est-à-dire à la façade) et destinée 
aux fondations d’un mur intérieur, on a dégagé les restes 
d’un cabinet de bains ou petite piscine, ayant environ 
4 mètres carrés et présentant les dispositions suivantes. Au 
pied du mur, ayant un mètre cinquante centimètres de hau- 
teur, était placé une sorte de banc en maçonnerie recouverte 
de béton, ayant près de cinquante centimètres d’élévation 
au dessus du sol, lui-même recouvert d’une couche de 
pierres et de béton formant une rigole profonde dans la- 
quelle le sujet, assis sur le banc, pouvait aisément plonger 
les jambes jusqu'aux genoux. Dans ce canal à ciel ouvert 
aboutissait un caniculus ou petit conduit souterrain voûté 
ayant 70 centimètres de base comme de hauteur. Il parais- 
sait venir du nord-ouest du plateau, c’est-à-dire de l'extrémité 
de la colline où aboutissaient les grands aqueducs. On voit 
par ce simple détail quelle était la richesse de notre ville 
en caux de sources à l’époque gallo-romaine, tandis qu’au 
moyen âge, à la mème place, deux puits d’une profondeur 
d'au moins 40 mètres avaient été creusés pour se procurer 
un peu d’eau (2). 


(1) A. de Boissieu. Ainiy, son autel, son umphithédtre, ses martyrs, 
Lyon. MDCCCLXIV, p. 39. 

(2) J'ai relevé le croquis des parois de l'un de ces puits qui a été 
détruit pendant les travaux. Elles étaient formées de colonnes de 
maçonnerie allongées, tandis qu’en général celles des puits romains sont 
entièrement en béton coulé sur la charpente des bois. Voir notre 
mémoire sur le captage et l'aménagement des sources thermales de la 
Gaule Romaine. Mém. de l'Académie des Sciences, Belles-Letires et Arts de 
Lyon, année 1894. 
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Dans la masse des déblais on a rencontré des fragments 
de lampes ayant un véritable intérêt archéologique, soit par 
les petites inscriptions qu’elles présentent, soit par les jolis 
dessins dont elles sont ornées. Sur la face inférieure de l’une 
d'elles, nous avons relevé ces trois lettres en relief SIL, 
fin d’un nom À retrouver. - 

Sur la face inférieure d’une autre, présentant au revers une 
sorte de masque comique, nous lisons la marque suivante 
PHÆTASPI également en relief. Sur deux autres, celle 
de FORTIS, très commune dans tout l'empire romain, sui- 
yant de Boissieu. D’après M. Dissard, ce FORTIS aurait 
eu ses ateliers dans l’ancienne cité de Mutina, actuellement 
le Modenais, dans la Gaule Cisalpine, en un lieu appelé 
Savignano. 

Sur une autre lampe nous voyons figurer une chèvre 
assez bien dessinée. Deux lampes, dont l’une était intacteet 
l’autre représentée par sa partie supérieure parfaitement 
conservée, méritent d'être signalées tout particulièrement. 
L'une représente le combat de deux gladiateurs revêtus de 
ce costume étrange qu'a si bien reproduit le peintre Gérome 
dans un tableau célèbre Pollia verso. Il est à noter que 
dans cette composition admirable, basée sur des données, 
archéologiques très positives, le bouclier presque de même 
volume est arrondi; le casque est également semblable, 
mais les plumets ontété enlevés. L'autre lampe nous montre 
encore un gladiateur recouvert d’une armure analogue à 
celle des guerriers du moyen âge, tenant dans sa main gauche 
une feuille de parchemin à demi roulée, sans doute le pro- 
gramme du prochain spectacle. Je donne cette interprétation 
sous toutes réserves. À la face postérieure de cette lampe 
et sur la circonférence deux W renversés,marque de fabrique 
qui certainement doit être connue. | 
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Une seule inscription a été retirée de ce sol pourtant si 
riche en débris romains. À en juger par les quatre fragments 
bien mutilés que nous avons eus sous les yeux, elle devait 
avoir une grande importance et se rapporter, Comme 
le pense M. Allmer, à qui nous en avons montré la photo- 
graphie, à un monument funéraire de grande allure. Ces 
trois morceaux irréguliers représentent une superficie d’au 
moins 60 ceutimètres carrés. Ils sont en beau marbre blanc 
de huit centimètres d'épaisseur. Les lettres de bonne forme, 
les jambages des deux N mesurés avec soin ont juste 
six centimètres de hauteur. Les entailles sonttrès profondes. 
Malheureusement, tout se borne à ces deux N qui se sui- 
vent et à l'extrémité d’autres lettres de mème taille, des 
Ï probablement. Il est donc impossible de tenter aucune 
restitution à l’aide de restes aussi incomplets. 

Sur un morceau de béton recouvert de stuc formant la 
paroi d’un atrium ou d’une salle de bain, nous avons relevé 
ces deux lettres M et I de mauvaise forme, peintes en couleur 
verte sur fond blanc, de soixante millimètres de hauteur. Je 
crois qu’il est impossible d’en donner l'interprétation. 

Bijoux et objets précieux. — Nous signalons tout d’abord un 
petit médaillon de la grosseur d’une pièce de cinquante 
centimes malheureusement très altéré. [l était en or pur 
presque sans alliage. Puis une sorte d’annéau de bronze, 
destiné à maintenir les cheveux en arrière de la tête. Il a été 
retrouvé sur l’occiput d'un crâne humain et l’oxydation 
partielle du métal avait teint en vert la surface osseuse qu’il 
recouvrait. Quatre crânes et divers ossements humains ont 
_été trouvés sur le même point à deux ou trois mètres de 
profondeur. Les ouvriers qui les ont découverts, ont eu la 
malencontreuse idée de les enfouir immédiatement sous les 
déblais. Malgré mon insistance et mes promesses, il leur a 
été impossible de les retrouver. 
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De même que dans le voisinage de la grande nécropole, les 
ossements d'animaux étaient très abondants. J'ai recueilli, 
entre plusieurs autres débris, la mâchoire intérieure d’un 
sanglier. On sait, depuis les fouilles de 188$, que cet 
‘animal, très commun dans les Gaules, entrait pour une 
grande part dans l'alimentation des premiers colons de 
Lugdunum. J'ai également remarqué de larges coquilles 
d’huîtres très bien conservées. Sur la détermination de ces 
débris de mollusques comestibles, je ne puis que renvoyer 
au remarquable travail de M. Locard (1). 

Les pièces de monnaies n’ont été trouvées qu’en très 
petit nombre dans les diverses couches de ce sol antique si 
riche en autres objets. Elles étaient toutes en très mauvais 
état de conservation. MM. E. Berthin et Dissard ont eu 
l’obligeance de nous les déterminer. Nous citerons par 
ordre de dates un bronze de Claude, deux de Trajan, une 
petite pièce d’argent très détériorée sur le revers, avec tête 
laurée à l'effigie du même empereur. 

Nous signalerons plus particulièrement une sorte de 
jeton de bronze parfaitement rond, ayant trente millimètres 
de diamètre, couvert de vert de gris mais ne présentant 
pas la moindre empreinte ni aucun dessin. On a donné 
le nom de flan, du bas latin flalo, du latin ffalus, à ces 
pièces de métal qui ontété taillées et préparées pour en faire 
une pièce de monnaie, un jeton ou une médaille (2). La 
présence assez fréquente de ces flans dans des lieux 
éloignés de ceux où l’on battait monnaie prouve que les 
Romains avaient le droit d'en frapper à domicile. 


D Sn 


(1) Arnould Locard. Nofe sur une famille malucologique gallo-romaine 
trouvée en 188$ dans la nécropole de Trion. Lyon, 1885. 
(2) Littré. Dict. de la langue française article & Flan ». 
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Je crois inutile de faire ici l’inventaire des objets relatifs 
à la vie domestique qui ont été rencontrés dans ces fouilles. 
Ils ne m'ont pas semblé, en général, différer beaucoup de 
ceux qui ont été rencontrés près de la grande nécropole. 
Cependant je signalerai un grand nombre de sifflets en os, 
une cuillère en bronze, un poinçon également en bronze, 
parfaitement conservé, ainsi qu'une petite statue en terre 
cuite représentant un coq, admirablement réussi (c'était 
sans doute un jouet d’enfant). 

Enfin, je mentionnerai en terminant, la présence de 
fragments d’un superbe marbre rose d’origine italienne, des 
morceaux d’autres marbres de couleurs variées, de l’albâtre, 
des stucs diversement colorés. On a également trouvé des 
lingots de bronze fondu incrustés de petits cailloux, un 
membre de statue, également en bronze et déformé par le 
feu. Partout on constatait les traces évidentes d’un violent 
incendie, des cendres, de nombreux morceaux de charbon 
et de bois calcinés mélangés à de la terre. | 


D' Humbert MOLLIÈRE. 


Chronique de Décembre 1898 


SOMMAIRE. — Fin d'année; les scandales de l’affaire ; les travaux de 
Lyon ; l'emprunt de 62 millions ; nouveaux tramways. — Les trans- 
formations de Lyon ; le quartier Saint-Paul ; La Martinière ; la rue 
Moncey ; les noms des rues ; Puvis de Chavannes et la place des 
Hospices ; le pont de la Guillotière. — Nos Musées; expositions 
d'art; livres lyonnais ; une chaiire d'histoire de Lyon; l’histoire de 
Ja poste à Lyon. — Le 8 décembre; l'homme au serpent; la 
médaille des cyclistes ; la croix du mérite militaire ; les fusils des 
scolaires. — Série à la rouge ; crimes et cambriolages : l’exécution 
de Vacher. — Les premières au théâtre ; les concerts symphoniques 
Ja suppression des octrois. 


AUVREannée 1898 ! Année de scandale et de boue, 
qui meurt dans le scandale et la boue, dans les 
scandales de l’ignoble Affaire et dans le sang de 

Vacher! Combien elle sera peu regrettée ! Quant à la boue, 

nous a-t-elle assez éclaboussés dans nos rues défoncées, 

transformées en égoûts, en canaux, en cloaques sans nom, 
par toutes les Compagnies de tramways, d'eaux et d’éclai- 
rage ; il a fallu que M. le Maire de Lyon se vit la main 
forcée par la colère de ses généreux et inépuisables contri- 
buables pour qu’il se décidât enfin à nous faire profiter de 
la trêve traditionnelle des confiseurs et qu’il fit combler à 


Sô CHRONIQUE DE DÉCEMBRE 1898 


la hâte ces fossés et ces marais où s’enlisaient chaque jour 
voitures et camions. Dieu veuille qu'à la reprise des 
opérations, Lyon ne soit pas de nouveau condamné aux 
travaux forcés à perpétuité. Seigneur, l’avions-nous mérité ? 
Sachons donc souffrir encore si nous devons trouver dans 
ces transformations si radicales le bien-être que nous avons 
le droit d’espérer des nombreux centimes sans cesse addi- 
tionnés et multipliës sur nos feuilles de contribuables. 
Aurons-nous enfin l’eau à discrétion et l'électricité à bon 
marché ? Sera-ce en vain que Lyon s’imposera pour de 
longues années afin de payer l’annuité des 62 millions qu’il 
vient d’être autorisé à emprunter ? Ne nous plaignons pas 
trop cependant ; nous aurions mauvaise grâce, et payons le 
sourire aux lèvres ! On nous annonce pour la rive gauche 
tout un nouveau réseau de tramways électriques, qui trans- 
formerait les Brotteaux et la Guillotière en pays de Cocagne ; 
une nouvelle ligne de tramways s’est ouverte le 1$ décembre 
au bout du pont Tilsitt, pour nous transporter mollement 
à Francheville ; enfin nous venons de voir dans nos rues le 
premier fiacre automobile : phénomène qui a parfaitement 
surpris tous les promeneurs avides de curiosités sensation- 
nelles. 


Il est vrai qu’à Lyon nous ne faisons rien à moitié; on a 
bien raison de dire que nous sommes au Nord du Midi. 
Tandis qu’on bouleverse le sol de nos rues, nos édiles ne 
songent à rien moins qu'à transformer tous nos quartiers. 
Les démolitions du quartier Saint-Paul sont décidées. On y 
élèvera des palais à faire pâlir de jalousie Venise et Florence ; 
et nos rats du ballet, comme nos artistes en herbe vont y 
trouver, pour loger leurs entrechats et leurs canards, un 
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Conservatoire idéal que Paris nous enviera. Pendant ce 
temps La Martinière verra disparaître ses rues tortueuses et 
nauséabondes ; et la rue Moncey, transformée en Canne- 
bière, par un alignement aussi correct que monotone, 
offrira à ses promeneurs.une perspective, — rien de la 
fameuse promenade de Saint-Pétersbourg, — qui permettra 
de braquer une jumelle de la place du Pont jusqu’au clocher 
de Vaulx-en-Velin. Voilà le Lyon de l’avenir! 

Entin, pour achever de rendre Lyon plus méconnaissable 
a la génération ancienne, ne veut-on pas encore, — c'est 
une maladie chronique qui frappe nos conseillers à chaque 
renouvellement de mandat, — débaptiser nos vieilles rues 
pour les accommoderau goût du jour ? Le 13 décembre, le 
Conseil municipal était appelé à choisir pour Puvis de 
Chavannes une rue digne de son grand génie et on ne 
songeait à rien moins qu’à offrir au peintre du Bois sacré 
cher aux Muses, la rue Neuve, qui n’a rien assurément du 
recueillement ni de la poésie qui savaient si divinement 
inspirer l'illustre maitre. Sans doute voulait-on réunir 
dans une commune pensée Puvis avec Meissonier et 
Chenavard déjà gratiftiés de leur rue et de leur place dans 
le même quartier ; ils eussent pu voisiner ainsi avec plus 
de facilité et sans déplacement coûteux. 

Il convient d’ajouter aussi qu’on s'occupe bien peu à 
l'Hôtel de Ville des vieux souvenirs de notre histoire. On 
voulait, il n’y a pas encore longtemps, biffer les noms des 
rues Centrale, Ferrandière, de l’Arbre-Sec, du Bât-d’Argent, 
comme on a biffé celui de la rue Luizerne ? Ne faut-il pas des 
plaques aux nullités encombrantes, aux illustrations obscures 
qui surgissent en foule de nos assemblées radicales ? Les 
bons Lyonnais, tous ceux qui ont le culte du passé et le 
respect de nos traditions, veillaient heureusement et ont 
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jeté le cri d'alarme. La place des Hospices s’offrait à Puvis 
de Chavannes ; M. Sabran et toute la Commission des 
Hospices, qui ne compte que de braves lyonnais, réclamaient 
l'honneur de recevoir le nom de Puvis dans ce jardin où 
l'on entrevoyait déjà la statue du maitre. Le Conseil muni- 
cipal s’est incliné et a donné Puvis de Chavannes aux 
Brotteaux. Sur la jolie place, dans ce square paisible et fleuri, 
plein de verdure, le maitre aura un cadre comme il l’eût 
rêvé, 

Nous comptons encore sur les Lyonnais dignes de ce 
nom quand nos édiles auront à s'occuper de cette folie 
sacrilège qui consisterait à établir de grossières échoppes 
sur notre vieux pont de la Guillotière, pour la plus grande 
satisfaction d’un entrepreneur. Lyon n’a nul besoin d'un 
Pont des Soupirs et tient à conserver à ses beaux fleuves 
leur perspective unique au monde. 


* 
ét * 


J'ai cité Puvis de Chavannes ; le grand peintre a eu les 
honneurs de plusieurs séances au Conseil municipal, qui 
devait accepter le legs splendide qui lui est fait pour ses 
Musées, en même temps que M"° veuve Meissonier nous 
offrait, en less, une collection merveilleuse des œuvres de 
son mari. C’est une aubaine providentielle pour les fervents 
de l’Art et du Beau. 

Ceux-ci, du reste, ont eu en décembre plusieurs exposi- 
tions à admirer: exposition des œuvres de Bidauld, le 
regretté maitre, le peintre exquis du Bugey et de la Dombe; 
exposition de jeunes : Lambert, Piot, Yung, Montagnon, 
Devaut, Blin. On travaille ferme dans les ateliers en vuc 
du prochain salon. Au Palais de la Bourse, on nous offre 
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les maquettes récompensées au concours ouvertentre toutes 
les écoles d'art. décoratif en France ; plusieurs Lyonnais y 
figurent en excellente place. 
: Dans les lettres, signalons l’apparition du premier volume 
du R. P. Cormier, sur l’Histoire du Couvent des Jacobins de 
Lyon, que la Revue du Lyonnais à été heureuse de présenter 
à ses lecteurs, et le Rapport officiel de la Mission Lyonnaise eg 
Chine, ouvrage splendide et documenté imprimé, sous les 
auspices de la Chambre de Commerce et dont la lecture a 
inspiré à l’excellent écrivain, M. de Vogüé, ces lignes 
émues et pleines d’esprit : 

« Allons ! Ne désespérons pas et remercions les Lyonnais 
« pour l’étrenne réconfortante qu'ils nous donnent. Ils nous 
« content que le propriétaire chinois construit de biais la 
« porte de sa maison, dans la crainte que les influences 
« heureuses ne s’échappent. Si de pareilles influences doi- 
« vent s'échapper de Lyon, prions-la bien vite, la vieille 
« fileuse, qui travaille en rêvant, d’ouvrir toutes grandes ses 
« portes paternelles. » | 

Enfin, autre bonne nouvelle pour les chercheurs, pour les 
vrais enfans de Lyon: les Amis de l’Université, d'accord 
avec M. le Recteur, décident de créer une chaire d'histoire 
de Lyon, que nous récl:mions depuis si longtemps; cette 
création si utile soulève les applaudissements de l'assistance, 
le 18 décembre, dans le grand amphithéâtre de la Faculté de 
médecine, à la reprise des conférences d’hiver des Amis de 
l'Université. Je dois encore citer une conférence, pleine 
d’attraits et de charme pour les historiens lyonnais : je 
veux parler de la causerie faite par M. Pierre de Saint- 
Victor, au banquet des Philatélistes, le 10 décembre, sur 
les origincs de la Poste ä Lyon. M. Pierre de Saint- 
Victor est un érudit, un modeste ; nous ne saurions trop 
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le féliciter de ses recherches et des documents qu’il nous 
livre. Il a su découvrir de vieilles empreintes, d’anciens 
timbres humides très intéressants, et nous promet une 
étude sur ce sujet peu banal et qu’on ne se fût pas attendu 
à écouter dans une réunion de collectionneurs de timbres- 
postes. | 


Terminons cette petite chronique à bâtons rompus par. 
quelques notes rapides. Signalons la manifestation splendide 
du 8 décembre. Lyon, fidèle à ses traditions, a celébré, cette 
année, cette magnifique fête religieuse avec un éclat inacou- 
tumé. Le 8 décembre est la dernière étape de l’année avant 
les joies de Noël et le réveil du nouvel an. En invoquant 
leur patronne, Civitatis Custos, les Lyonnais ont voulu se 
mettre en garde contre les misères de l’heure présente et 
l'incertitude d’un sombre lendemain. 

Ne citons que pour mémoire la macabre plaisanterie de 
l’homme au serpent, qui a défrayé pendant quelques jours 
la chronique, en amenantles badauds devant les piles du nou- 
veau pont d’Ainay. À noter la création de la plaque des 
automobiles qui met le monde des cyclistes en ébullition, et 
le projet d’une croix du mérite militaire pour les officiers de 
réserve et de l’armée territoriale que ceux-ci repoussent 
avec indignation. Ils veulent ce que la loi leur a promis, et 
la croix de la Légion d'honneur sera aussi dignement placée 
sur leur poitrine que sur celle de leurs camarades de l’armée 
active; tandis qu’on voulaitles transformer en gardes-nation- 
naux. Pour un peu, on leur eût offert, comine fusils d’hon- 
neur, les flingots, débris de nos anciens scolaires, que M. le 
Maire va revendre, paraît-il, au Mexique et qui moisissaient 
dans les sous-sols d’une école. Que le Mexique soit donc 
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plus heureux que nous avec ses bataillons scolaires ! Je ne 
prétends pas que tous ces futurs héros en herbe étaient de 
petits chenapans ; mais combien n’en trouverait-on pas dans 
ceux qui ont dévalisé pendant le mois de décembre, et 
cambriolé tant d'appartements, se faisant les indicateurs des 
voleurs iuternationnaux qui tentaient de soulager de sa saco- 
che, rue Puits-Gaillot, un garçon de recette de la maison 
Desgeorge, et peut-être même, dans la bande qui, le 
22 décembre, assassinait la veuve Faucherand, chemin de la 
Villette. Triste série à la rouge, terminant l’année avec 
l'exécution du hideux tueur de bergers, l’ignoble Vacher. Et 
dire que tant de gens se sont repus de cet abominable spec- 
tacle, et ont dégusté avant tant de curiosité malsaine les 
interminables chroniques inspirées par les hauts faits et la 
folie imaginaire de cet horrible bandit! Lyon, heureusement, 
n’a pas eu le triste honneur de cette exécution, comme 
réjouissance de fin d'année ; cet honneur était réservé à 
Bourg. N’avait-on pas assez parlé de Vacher à Lyon! Il 
fut un temps où l’on ne s’entretenait que de lui et de ses 
exploits à la promenade, au spectacle. Il est vrai que les 
spectacles ne sont pas chez nous d’un grand attrait. Nos 
théâtres ont été peu fréquentés en décembre et la Caisse 
du droit des pauvres est obligée, à son grand regret, d'enre- 
gistrer une moins-value très importante dans ses recettes 
pour 1898, comparées à celles de 1897. Citons cependant: 
une première reprise du Don Juan de Mozart,au Grand-Théâtre 
et d’Amoureuse, cette exquise comédie de M. Georges de 
Porto-Rico, aux Célestins; enfin la première audition, au 
Casino, le 4 décembre, des splendides Concerts Sympho- 
niques, organisés par deux dilettanti de la musique, 
MM. Mirande et Jomain. 

Une première nous était promise par M.le Maire de Lyon, 


64 CHRONIQUE DE DÉCEMBRE 1898 


pour le 3 1 décembre : la suppression des octrois et le dégrè- 
vement des boissons hygiéniques. M. Gailleton disait au 
Gouvernement: « Messieurs, commencez! » Le Gouverne- 
ment répondait, avec son urbanité bien connue: « Après 
vous! Messieurs les Lyonnais, tirez les premiers... sur 
votre Caisse! » | 

La suppression des octrois est donc renvoyée à l’an- 
née 1900 ?Quel merveilleux commencement de siècle... 
si, elle aboutit jamais! 


Pierre VirEs. 


Ephémérides lyonnaises 


À 

rer décembre 1898. — Assemblée générale de la Société académique 
d'Architecture, qui procède au renouvellement de son Bureau pour 
l’année 1899-1900. Ont été élus : MM. Edouard Bissuel, président ; 
Paul Desjardins, vice-président ; François Roux-Spitz, secrétaire ; Tony 
Bourbon, trésorier ; Xavier Thoubillon, secrétaire-adjoint ; Louis 
Tarchier, archiviste. 

— Legs Villoud aux Musées de Lyon.— Par testament olographe en 
date du 12 avril 1898, M. Balthazard-François Villoud, décédé, de son 
vivant propriétaire, demeurant à Lyon, cours d'Herbouville, 6, a légué, 
aux Musées de Lyon le portrait de sa mère par Trimolet et le portrait 
de Petit-Jean, peint par Mme Petit-Jean, demoiselle Trimolet, sa 
première femme. 

La Commission consultative des Musées, appelée à donner son 
appréciation sur cette Jibéralité, a émis un avis favorable à son accepta- 
tion par la Ville. (Bulletin municipal). 


3 décembre, — Funérailles de M. Lucien Brun, sénateur, décédé à 
Paris le 29 novembre. 

— M. Legrand, maître de conférences à la Faculté des Lettres de 
l’Université de Lyon, est nommé professeur-adjoint à la même 
Faculté. 


$ décembre. — Socicté de géographie de Lyon : Conférence sur 
l’Ouganda par Mgr Streicher, vicaire apostolique du Nyanza septen- 
trional. | 
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6 décembre. — Le Conseil municipal approuve le projet qui lui est 
soumis et qui est restreint à : 

19 L'ouverture d’une rue de seize mètres entre la place du Petit- 
Change et la place Saint-Paul ; | 

20 La création d'une rue de douze mètres de largeur entre le quai 
de Bondy et la rue de seize mètres précitée, sur l'emplacement occupé 
par la place de l’Ancienne-Douane; 

30 L’élargissement partiel des rues Lainerie et de l’Angile et du quai 
de Bondy ; 

4° La suppression d’une partie des rues de l’Arbalète et Saint-Eloi, 
de la place de l’Ancienne-Douane et de l'impasse de ce nom. 

Le coût de l'opération comprenant l'acquisition des immeubles, les | 
exclusions des locataires et l'exécution des travaux de voirie, évalué 
à la somme de deux millions, sera prélevé sur les fonds à provenir de 
l'emprunt de dix-sept millions dont la ville poursuit actuellement la 
réalisation. 

Le Conseil décide la mise à l'enquête du projet et autorise l’Adminis- 
tration à solliciter du Gouvernement la déclaration d'utilité publique 
nécessaire pour arriver à son exécution. 

Une somme de 800.000 francs est votée en outre pour la création 
dans ce quartier d'un Conservatoire de musique, | 


g décembre. — À la Société d'économie politique, M. Chardiny fait 
une conférence sur la loi sur les accidents du travail. 


10 décembre. — Elections à la Chambre de Commerce : mandat de 
six ans : MM. Louis Chavent, Léon Permezel, Ennemond Richard, 
G. Chambeyron, François Favre, Martial Paufique, Pierre Vindry. 
Mandat de deux ans : M. Frank Ricard. 


— Nominations universitaires : M. Clédat, professeur de langue et 
littérature du moyen âge, est nommé doyen, pour trois ans, de la 
Faculté des Lettres, M. Flurer, professeur de droit civil à la Faculté 
de Droit, est nommé assesseur du doyen. 


— Conférence, au Palais du Comunerce, de M. Martin-Saint-Léon, 
bibliothécaire du Musée social, sur les anciennes corporations et les 
syndicats. 
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123 décembrz. — On lit dans l'Express : Le Beaujolais préhistorique. 
— Des recherches préhistoriques fort intéressantes ont été entreprises 
en Beaujolais, sous le patronage de quelques hautes personnalités 
scientifiques, par M. Claudius Savoye, instituteur à Odenas, canton de 
Belleville. : | 

Le Ministre de l’Instruction publique, sur le rapport de M. Gabriel 
de Mortillet, président de la commission des Monuments mégalitiques, 
au Ministère, voulut lui-même encourager ces recherches en décernant, 
en 1896, une récompense à leur auteur. 

L'Association Française pour l'avancement des sciences, à la suite 
d'une communication faite par M. Savoye, au congrès de Saint- 
Etienne, en 1897, décida, sur la proposition de M. le Dr Collignon, 
professeur à l'Ecole de guerre, qu’une subvention de 3.000 francs 
serait affectée à la publication d’un ouvrage ayant pour titre : « Le 
Beaujolais préhistorique ». Cet ouvrage est actuellement à l’impression, 
chez Rey, à Lyon, et paraitra incessamment. 


13 décembre, — Visite de M. Le Roux, préfet du Rhône, à l’Hôtel- 
Dieu ; le 11, il avait visité l'hospice de la Charité. 


14 décembre. — On lit dans l'Express : Une chaire d’histoire de Lyon. 
— Le Conseil de l'Université, d'accord avec la Faculté des Lettres, 
vient de voter une somme représentant la moitié du traitement qui 
sera attaché à une conférence semestrielle sur l’histoire de Lyon. 
La Société des Amis de l'Université, toujours généreuse, a voté l’autre 
moitié de le somme. Cette conférence aura donc lieu cet hiver. 
Espérons que la Conseil municipal de Lyon et le Conseil général du 
Rhône se joindront à ces premiers éléments pour qu'en 1900 il soit 
possible de constituer définiiivement une chaire d'histoire lyonnaise à 
l'Université. 


18 décembre. — Socitté des Amis de l’Université : Conférence de 
M. André Bellesort sur le Japon. 


— Assemblée générale des membres de la Société d'Enseignement 
professionuel du Rhône, sous la présidence de M. Mangini. 


— On lit dans l'Express : Trévoux : Découverte archéologique. — 
En démolissant les bâtiments sur l'emplacement desquels doit se cons- 
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truire la nouvelle église, la pioche des démolisseurs à mis à jour les 
restes d’un ancien cloitre aux voûtes hardies, dont les sculptures remar- 
quables et bien conservées, des chapiteaux, socles et clés de voûtes font 
la joie de nos érudits.Ces vestiges se trouvent situés au rez-de-chaussée de 
l'habitation des chanoines des Pères Picpus et remontent au xive siècle. 


22 décembre. — Elections consulaires. — Le deuxième tour de scrutin 
a eu lieu aujourd’hui; tous les candidats présentés par l'Union des 
chambres syndicales ont été élus à l’unanimité de 500 votants environ. 

Sont élus : MM. Lienon Achille, président ; Araud, Mollard, Millet, 
Brizon, Ricard, juges titulaires pour 2 ans; Ferrand, titulaire pour 
un an, | 

MM. Deveraux, Petit, Rey, Chassaignon-Revol, Péronnet, juges 
suppléants pour deux ans, et M. Mercier, pour un an. 


23 décembre. — A la Société d'économie politique, conférence de 
M. Bleton sur le mouvement mutualiste en France pendant ces quinze 
dernières années. 


— Paris. — Académie des sciences. — Dans sa séance publique 
annuelle, l’Académie des sciences a décerné des prix Montyon de 
2.500 fr. à MM. les docteurs Poncet et Bérard pour leur traité 
clinique de l'actinomycose humaine et à M. le professeur Bard pour 
ses travaux sur la spécification cellulaire. Déjà, il y a quelques jours, 
M. Poncet avait obtenu pour ce méme traité un prix de l'Académie 
de médecine. 


26 décembre. — Le Legs Meissonier. — On sait que, par son testa- 
ment olographe en date du 7 mai 1898, Mme veuve Meissonier, décédée 
à Paris le 21 mai dernier, a légué aux Musées de Lyon une collection 
complète de bronzes Binjen d'après Meissonier. 

La Commission consultative des Musées, appelée à donner son avis 
sur cette libéralité, s’est prononcée pour son acceptation par la ville. 

D'autre part, les formalités remplies vis-à-vis des héritiers naturels 
n'ayant donné lieu à aucune réclamation, le Conseil municipal de Lvon 
va tre appelé dans sa prochaine séance à accepter le legs de 
Mme Meissonier. 
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37 décembre. — Société Académique d'architecture de Eyon, — 
Lauréats des Concours. — Concours d’architecture. — Bains au con- 
fluent du Rhône el de la Saône : zer prix ex-æguo, épigraphe: « trèfle à 
4 feuilles », M. Adrien Robert, place Saint-Clair, 1, élève de M. Sainte- 
Marie Perrin ; épigraphe : « outis », M. Jean Bacconnier, rue 
Moncey, 112, élève de MM. Huguet et Rogniat, à chacun une médaille 
d'or et une somme de 100 fr. — 2e prix, épigraphe : « Baths », 
M. Jules Dubuisson, cours Lafayette, 25, élève de M. Huguet et de son 
père, une médaille de vermeil et 50 fr. | 

Concours d'archéologie. — Relevés de documents archéologiques au 
quartier Saint-Paul : 1er prix, épigraphe : « Trois Trèfles ». M. Marius 
Chaudier, cours Lafayette, 9, élève de M. Huguet, une médaille d’or, 
une somme de 100 francs et un des ouvrages léguës par feu M. Echernier. 
— 28 prix, épigraphe : « Jadis », M. Louis Corret, rue Boissac, 7, 
élève de MM. Huguet et Rogniat, une médaille de vermeil et 100 fr. 
— 3° prix, épigraphe : « Saint-Paul »n, M. Louis Dubuisson, cours 
Lafayette, 25, élève de M. Huguet et de son père, une médaille 
d'argent et So fr. — 4° prix, épigraphe : « Qui a compagnon a maistre », 
M. Rogatien Lenail, Grande-Rue de la Guillotière, 243, une médaille 
d'argent. 


39 décembre. — Funérailles du sculpteur Pagny, décédé à l’âge de 
soixante-neuf ans. 

Officier d'Académie, professeur au cours municipal de dessin, mem- 
bre du jury au Salon lyonnais, sculpteur de talent et artiste distingué, 
Pagny, enfant lyonnais, s’est à jamais illustré par la conception du 
Monument du Parc, élevé à Ja mémoire des Enfants du Rhône morts 
pour la Patrie en 1870-71, dont M. Coquet a été l'architecte. Il est 
aussi l’auteur de nombreuses œuvres d'art, et entre autres des deux 
motifs qui décorent si gracieusement l'horloge de la façade de la nou- 
velle préfecture, le Jour et la Nuit. 

Les plaques commémoratives qui ont été inaugurées, il y a peu de 
temps par les Sociétés patriotiques de notre ville et dont le cachet 
si artistique a été si admiré, auront été sa dernière œuvre. 


RENE | 


LL LL 


cr TT EN 
ss » 


Revue de la Presse 


Bulletin municipal officiel de la ville de Lyon.— 4,11, 18, 2$ dcem- 
bre 1898 : Délibérations des corps municipaux de la ville de Lyon pendant 
la période révolutionnaire. Assemblte des notables : Conseil général, 
séançes des 13, 18, 25 avril 1790; Conseil municipal, séances des 14, 
F5, 16, 17, 31, 22, 23, 24, 25 avril 1790. 


L'Express. — 7 décembre: Emmanuel Vingtrinier, 4 Puvis de 
Chuvannes. — 10 décembre ; Francdouaire, De l'esprit lyonnais dans 
l'Université de Lyon. — 16 décembre : Emmanuel Vingtrinier, Les noms 
des rues. — 17 décembre : Montellier, Le sanalorium lyonnais. — 
19 décembre : Francdouaire, Questions lyonnaises : Hôtel municipal de lu 
rue de la Tunisie. — 29 décembre : Edouard Herriot, Le cours d'histoire 
de Eyon et M. Charléty. — 30 décembre : Le statuaire Pagny, 


Lyon-Républicain (Supplément littéraire). — 17 décembre : 
M. Josse, Jacques de Soleysel. — Raoul Cinoh, Feuilles volantes : Puvis 
de Chavunnes et les noms des rues. — 8 décembre : M. Josse, Charles eJ 
Jacob Spon. — Raoul Cinoh, Feuilles volantes : Encore les noms des rues. 
— M. Josse, Un vieux Lyonnais : ].-]. Grisard, — Raoul Cinoh, Feuilles 
volantes : Les Lyonnais d'autrefois. — 15 décembre : M. Josse, Leonard 
© Strozzi, — 18 décembre : M. Josse, Concours d'art décoratif. — Raoul 
Cinoh, Feuilles volantes : Encore Puvis de Chavannes et les noms des rues. 
— 22 décembre : M, Josse, Jacqueline Stuart. — 25 décembre : 
M. Josse, Les anciens noëls lyonnais. — 29 décembre: M. Josse, Les 
Talaru, 
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Le Nouvelliste — 2 décembre : Les embarras de Lyon ; M. Gailleton 
ct les travaux de voirie. — 4 décembre : Mgr Dadolle, Oraïson funèbre de 
M. Lucien Brun. — 7 décembre : F. Gairal, La mission lyonnaise en 
Chine. — La baraque des Beaux-Arts à Bellecour (article semblable dans 
le Salut Public du 6 décembre). — 10 décembre: E D., La vie 
lyonnaise, par Emmanuel Vingtrihier. — 19 décembre : L'inauguration 
de la statue de Jeanne d'Arc à l'hôlel du Nouvelliste. 


Progrès illustré. —: 4 décembre : Au pays de Lamartine. — 
11 décembre : Félix Desvernay, Les rues de Lyon historiques et pitlores- 
ques (suite). — Le Père Chalory. — 25 décembre : Félix Desvernay, 
Les rues de Lyon historiques et pilloresques (suite). 


Salut Public. — 1e décembre : Etienne Charles, Les Lyonnais de 
Paris. — 2 décembre : Une anecdole sur Pierre Dupont. — 6 décembre : 
Charles Dulot, Les fondateurs des concerts symphoniques, MM. Jemain et 
Mirande. — 28 décembre : Le Pont de la Guillotière. — 30 décembre : 
Charles Dulot, Ee doyen des ponts (pont de la Guillotière). — De Vogüé, 
Les Lyonnais en Chine (extrait du Figaro). 


Le Gérant : P. BERTHET. 


Imprimerie Mougin-Rusand, Waltener et Cie, succrs, rue Stella, 3, Lyon. 
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PRÉCURSEUR DE LA PLÉIADE 
Maurice SCÈVE 


MESSIEURS, 
©9 [ ce n'est pas tout à fait un inconnu que le poète 
2 dont je voudrais aujourd’hui vous entretenir, il 
v 


ne s’en faut de guère! Nos historiens de la 
littérature le passent communément sous silence, ou quand 
par hasard ilsle nomment, c’est déjà beaucoup pour eux, et 
ils croient s’être assez acquittés envers lui. Je ne m’en indi- 


(1) Cette brillante page de l’histoire littéraire de Lyon, que 
M. Brunetière, avec une extrème bienveillance, nous a autorisé”à 
reproduire dans la Revue du Lyonnais, a été l’objet d’une lecture dans 
la séance publique des cinq Académies, le 25 octobre 1894. Voir aussi 
les tome VI des Etudes critiques sur l’histoire de la littérature française, 
par Ferdinand Brunetière, -de l’Académie française, Paris, librairie 
Hachette et Cie, 1899, in-12. 
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one ni ne m'en étonne. lin’y à pas en français de vers plus 
obscurs ou plus ténébreux que ceux de Maurice Scève ; 
et, j'en conviens d’abord, il n’y a pas de poème plus inintel- 
Jigible que sa Délie. Si je cédais à la tentation de vous en 
lire quelques dizains avant de vous y voir convenablement 
préparés, je vous mettrais en fuite : 


L'humidité, bydraule de mes yeux, 

Vide toujours par l'impie en l’oblique, 

L'y attrayant, pour air des vides lieux, 

Ces iniens soupirs qu'à suivre elle s'applique. 


Non, en vérité, vous n’v tiendriez pas, ni moi non plus, 
peut-être ! et j'aurais achevé ma lecture avant de l'avoir 
commence. 

J'en serais inconsolable. Car il n’est pas question de 
surfaire mon poëte, ct, vous le voyez, on ne peut vraiment 
pas dire que j'enuage personne à le lire. Mais enfin, — 
comme tant d’autres poctes, et de prosateurs aussi, qu’on a 
bien raison de ne plus lire, mais qui furent en leur temps 
les maitres ou les précurseurs de ceux qu’on lit encore, — 
son personnage a mieux valu que son œuvre; et il a dans 
l’histoire de notre poësie l'importance de ce que l’on appelle 
un « type de transition ». Cette importance est considé- 
rable si, dans l'histoire de la littérature ou de l’art, comme 
dans la nature mème, c'est aux & types de transition » qu’il 
nous faut demander le secret de la variabilité des espèces, 
de l’évolution des genres, et du progrès de l’art. | 

Les « types de transition » ne sont rien en un certain 
sens, puisqu'ils n’ont d'autre utilité que de se rendre eux- 
mêmes inutiles ; ils travaillent, pour ainsi parler, à leur 
propre élimination. Mais, en un autre sens, ne peut-on pas 
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soutenir qu'ils sont tout, puisque si nous les négligeons, 
si nous ne leur prètons pas l'attention qu’ils méritent, c’est 
Ja succession des faits qui nous échappe, c'est la généalogie 
des formes, c'est la continuité du mouvement intérieur qui 
vivifie l’histoire. 

Ne sortons pas de chez nous, contentons-nous de nos 
propres exemples. Avez-vous lu Parny, Delille et Chène- 
dollé ? Ce ne sont pas de grands poètes, et la lecture n’en 1 
rien aujourd’hui que de plutôt fastidieux. Mais si vous ne 
les avez pas lus, vous ne savez pas, vous ne pouvez pas 
savoir toute la nouveauté des Médilalicns de Lamartine; 
vous ne pouvez pas discerner ce que l'inspiration de l’auteur 
du Vallon et du Lac a tout ensemble fondu dans son vers 
d’orisinal et d’imité, de personnel et de banal, d’inéprouvé 
par d’autres et de déjà ressenti par eux. Connaissez-vous 
encore un certain Courtilz de Sandras ou Sandras de Cour- 
tilz ? I vivait au commencement du xvin siècle, et, sans par- 
ler du reste, il inondait de Mémoires apocryphes la librairie 
de son temps. Rien de plus médiocre, ni de plus vide. Mais 
la lecture en éclaire les Mémoires de Grammont d’une vive 
lumière, et si le Gil Blas de Lesage est le premier de nos 
romans réalistes, vous n'en retrouverez pas l’une au moins 
des origines, aïlleurs que dans la littérature de Courtilz de 
Sandras. Et que vous dirai-je d'Alexandre Hardy, le fécond 
dramaturge qui, pendant vingt-cinq ans, de 160$ à 1630, 
défraya lui tout seul le théâtre français ? Il n'avait aucun 
talent, et ses tragédies sont informes. Je défie le directeur 
de l’Odéon lui-même d’en oser remettre une à la scène ! 
Mais s’il relevait peut-être le défi, je ferais la conférence et 
vous verriez très clairement que, de ne pas connaître le 
théâtre d'Alexandre Hardy, c’est s’exposer, Messieurs, à se 
tromper du tout au tout sur le théâtre de Corneille. 
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Ai-je besoin de multiplier les exemples ? Il n’y a d’histoire 
que de ce qui s’enchaine ; et, à défaut d’autre service, les 
« types de transition » nous rendraient encore celui-ci, de 
nous faire comme toucher du doigt la réalité de cet enchai- 
nement. Tel est justement le cas de mon poète. « Le pre- 
mier qui franchit le pas, — dit le vieil Etienne Pasquier 
dans ses Recherches de la France, — fut Maurice Scève, 
Lyonnais, lequel ores qu’en sa jeunesse eût suivi la piste des 
autres, si est-ce qu’en arrivant sur l’âge, il voulut prendre 
un autre train »; et, en eflet c’est en Maurice Scève, 
Lyonnais, que la prose rimée de Marot est devenue, si je 
puis ainsi dire, la poésie de Ronsard. 

Etait-il d’origine italienne, et descendait-il de l’illustre 
famille piémontaise des marquis de Ceva ? Toujours est-il 
que la sienne en avait pris les armes, fascées d’or el azur, 
brisées d’une bordure de méme ; et son père, au début du 
xvi° siècle, vers 1504 ou 1505, était l’un des échevins de 
la ville de Lyon. Vous savez qu’en ce temps-là, Messieurs, 
vous n’existiez point, et la « métropole des Gaules » en 
était vraiment aussi la capitale intellectuelle. Avec le goût 
du négoce et la somptueuse industrie de la soie, de nom- 
breuses familles italiennes, exilées de Florence ou de Gènes, 
des Strozzi, des Altoviti, des Albizzi, des Frangipani, des 
Gondi, des Médicis y avaient importé l’esprit de la Renais- 
sance, l'habitude du luxe, et le sentiment de l’art. Je n’ai 
pas compté si les imprimeurs y étaient plus nombreux qu’à 
Paris, mais je sais que, dans ces premiers temps de l’impri- 
merie encore naissante, il ne partait chaque année d'aucune 
ville du monde, si ce n’est de Venise, plus de livres que 
de Lyon. Les bibliophiles conservent pieusement la mémoire 
des Gryphius et des Jean de T'ournes ; et c’est Lyon qui la 
première a mis au jour l'Enfer de Marot et le Garsgantua 
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de Rabelais. La curiosité passionnée des choses de l'esprit 
y avait gagné jusqu'aux femmes. Le nom de Louise Labé 
« la belle Cordière », brille seul aujourd’hui d’un éclat qui 
durera sans toute aussi longtemps que la langue française, 
mais, à côté d’elle, ni Jeanne Gaillard, ni Clémence de 
Bourges ne sont indignes de mémoire, ni Claudine et 
Sybille Scève, les sœurs ou les cousines de Maurice, ni 
Pernette du Guillet, qui fut peut-être sa « Délie ». Etaient- 
elles belles ? avaient-elles toutes ce charme, respiraient- 
elles toutes cette « décence tendre et cette chasteté volup- 
tueuse »que Michelet, Lamartine, et Renan tour à tour 
ont vantées dans des pages célëbres (1) ? Leurs œuvres du 
moins sont bien marquées de cet accent de « mysticité 
profonde et sensuelle » qui semble de tout temps avoir 
caractérisé le tempérament lyonnais dans ja littérature et 
dans l’art. | 


Puisque de nom el de fait trop sévère 

En inon endroit te puis apercevoir ; 

Ne t'ébabis, si point ne persévère 

À faire tant par art el par savoir 

Que lu lairras d'aller les autres voir : 

Non que de loi je me voulusse plaindre, 
Comme voulant ta liberté contraindre. 

Maïs avis m'est que ton saint entretien 

Ne peut si bien en ces autres empreindre 

Tes mols dorés, — comme au cœur qui est tien. 


C'est à Maurice Scève précisément que Pernette du 
Guillet adressait ces vers, où l'admiration jalouse de l’élève 


(1) Voyez Michelet, Histoire de France, t. Il; Lamartine dans ses 
Girondins, livre XLIX, et Renan, l’Eclise chrétienne, ch. Xx1v. 
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pour son maitre s’unit sitendrement à la plainte amoureuse ; 
et, rien que pour les avoir inspirés, comme aussi pour avoir 
été lui-même le poète favori de ce milieu dont je ne puis 
vous donner qu'une idée bien insufhisante, je me doute, 
Messieurs, que mon poète vous apparait déjà sous un jour 
moins fâcheux. 

Je ne vous parlerai pas de ses premières œuvres. Marot avait 
mis les Blasons à la mode : c'était, vous le savez, un tenre 
de vers descriptifs et allégoriques où l’ingéniosité du pate 
s’épuisait à détailler les qualités d’un objet, — et notam- 
ment celles d’une partie du corps, ou d’une pièce du costume 
féminin. Maurice Scève a donc fait le Blason du Sourcil, 
celui du Frout et celui de la Gorge (2). Mais sans doute il 
s’est lassé promptement-de ce jeu, qui sentait trop son 
moyen âge, et puis dont la licence, — qui ne tarde pas 
à en devenir comme inséparable, — ne pouvait longtemps 
s’accorder avec l'idée plus chaste, plus secrète et plus sainte 
qu'il se faisait de la beauté. Sous le titre mythologique 
d’Arion, nous avons encore de lui, sur « le trépas de 
François, dauphin de Vienñnois, fils ainé du roi François 1°, 
mort à Tournoun le 10 août 1536 », une évlogue dans le 
ooût des Complaintes où des Déploralions furièbres de Marot ct 
de Lemaire des Belges. Poésie de circonstance, poésie d’occi- 
sion ! Passons rapidement sur le reste... Maluré l’exemple de 
l'Italie, le lyrisme français ne se rendait pas compte encore 
qu’il jui fallait chercher le principe de son inspiration dans 
l'âme du poètes et, au fait, il ne l'a compris pour la pre- 
mière fois que du jour où Maurice Scève, quittant la trace de 


(2) On trouvera ces Blasons et b:aucoup d'autres, dans l'édition de 
Marot donnée par Lenglet-Dufresnov, t. II, La idaye, 1731. 
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ses premiers maitres, a publié sa Délie, chez Antoine Cons: 
tantin, en 1544. | — 

C’est un long poème, de 4.490 vers, distribués en 449 
dizains, groupés eux-mêmes neuf par neuf, etquitous, à l’imi- 
tation des Sonnets de Pétrarque, chantent alternativement les 
befutés ou les cruautés de « la maitresse », et les joies ou les 
souffrances de «l'amant ». Vous remarquerezla combinaison 
des chiffres, et que, de 449 dizains, si vous en retranchez 
cinq, qui servent de prélude au poèn:e, ettrois, quien forment 
la conclusion, il vous en reste 441, qui sont exactement 
49 multiplié par 9, ou le produit du carré de 7 par le 
carré de 3. Assurément, il y a du calcul là-dedans, et même 
de la cabale! Des « Emblèmes » bizarres, bizarrement entre- 
mêlés : — L'Ane au moulin, non loin de Cléopäire et ses 
serpents, où la Femme qui bat le beurre dans le voisinage 
d'Europa sur le Bæœuf ; et ornés de devises comine celle-ci : 
a Fuyant peine, travail me suit ; Assez vit qui meurt quand 
veut ; Plus j’amollis, plus j’endurcis; A sûreté va qui son 
fait cèle », — séparent entre eux les groupes de’dizains et 
achèvent de nous révéler l’intention symbolique du poème. 
Je ne crois pas, et je vous l'ai dit, que la Délie de Maurice 
Scève soit une maitresse purement imaginaire, mais elle n’a 
pas pourtant la réalité d’une autre Délie, celie de Tibulle, ou 
de l'Hélène de Ronsard. Sen nom même nous l’apprendrait, 
qui est en français l’anagraimme de /’Idée. Elle a bien existé, 
mais son poète l’a moins désirée qu’adorée. Et c’est elle 
qu'il a aimée en elle, mais c’est surtout l’image de la beauté, 
c'est le prétexte de l'amour, c’est l’inspiratrice de ses plus 
nobles pensées. Délie, objet de plus haute vertu : tel est en 
effet le titre complet du poème, et, si nous l’entendons 
bien, voilà, Messieurs, une idée de l’amour à laquelle certes 
nos Gaulois ne nous avaient pas habitués. Ou plutôt, non : 
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et jen dis ici d’un seul mot plus qu’il n’en faut dire. Avant 
d’être italienne, cette manière de concevoir l’amour avait 
d’abord été française, dans nos romans de la Table Ronde ; 
et pour être juste ce n’est qu'à l’école de Villon et de Marot 
qu’il convient d’opposer l'inspiration de Maurice Scève. 

Le grand danger que court la poësie symbolique, c’est 
de tomber dans l'obscurité, et je dois reconnaître que 
l’auteur de Délie n’y a point échappé... 


Et l'influence et l'aspect de tes veux 

Durent toujours sans révolution, 

Plus fixément que les pôles des Cieux. 

Car eux, tendans à dissolution, 

Ne veulent voir que’ma confusion 

Afin qu'en moi mon bien tu n'accomplisses, 
Mais que par mort, malheur, et leurs complices, 
Je suive enfin à mon extréme mal 

Ce roi d’'Ecosse avec ses trois Eclipses 

Spirans encore cet An embolismal.… 


Encore celui-là n'est-il point le plus alambiqué ni le plus 
énigmatique de ses 449 dizains : il n’en est que le plus 
astronomique ! Mais en voici déjà d’un autre genre : 


Ta beauté fut premier et doux Ivran 
Qui m'arresta très violentement ; 

Ta grâce après peu à peu m'allirant 
M'endormil tout en son enchantement ; 


Maïs ta vertu par sa haute puissance, 
M'éveilla las du sommeil paresseux 
Auquel amour, par aveugle ignorance, 
M'épouvantait de maint songe angoisseux. 
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Quand ces vers n'auraient pas pour nous le mérite de 
traduire assez nettement l'idée principale du poème, n’est- 
il pas vrai, Messieurs, qu'il sufhrait, pour en apprécier 
toute la nouveauté, de les comparer aux vers prétendus 
amoureux de Marot? Les plus jolis vers de Marot ne sont 
en vérité que d'un spirituel prosateur, mais ceux-ci sont 
d’un musicien; ils sont d’un artiste ; ils sont d’un poète. 
L’harmonie encore un peu sévère en a quelque chose de 
caressant pour l'oreille ; les mots y sont choisis, pesés, et 
mis en place par une main diligente et habile; ce qu’on 
essaie de leur faire dire n’est déjà plus rien de vuluaire ni 
de superficiel. Maitre Clément se jouait ou s’égayait encore à 
la surface des choses ; sa prose gentiment rimée n’en dessi- 
nait que le contour le plus extérieur; on ne trouve point de 
profondeur ni d’intériorilé dans les plus agréables Epitres : 
celui-ci, plus délicat, plus savant, plus inquiet aussi, — je 
veux dire agité d’une autre et plus nob'e inquiétude que de 
faire sortir quelques écus de l’escarcelle royale, — tâche à 
saisir les vraies réalités sous les apparences qui n’en sont 
que l’enveloppe, et il y réussit quelquefois : 


Toute douceur d'amour est détrempée 
De fiel amer et de mortel venin… 


Ne sentez-vous pas bien ce que deux vers, oui, deux vers 
seulement de cette force et de cette gravité, — dont il n’ÿ a 
pas une syllabe qui ne sonne,en quelque manière à l’unisson 
du sentiment douloureux et passionné qu’ils expriment, 
— ont et auront toujours d’éloquent, de poétique? et ne 
voudrez-vous pas admirer avec moi cet autre dizain : 


St poignant est l'éperon de tes grâces 
Qu'il m'aiguillonne ardemment où il viut, 
Suivant toujours tes vertueuses traces 
Tant que sa pointe inciter en moi peut 
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Le haut désir, qui jour el nuit n'émeut, 

A labourer au jous de loyauté. 

Eï tant est dur le mors de ta beauté 

(Combien encore que tes vertus l'excellent), 
Que saus en rien craindre ta cruauté, 

Je cours soudain où mes tourmens m'appellent. 


# 


Lequel encore vous citerai-je ? 


Si de sa maïn ma fatale ennemie, 

Et néanmoins délices de mon iime 

Me louche un rien, - ma pensée endormie 
Plus que le mort sous la pesante lame, 
Tressaule en moi comme si d'ardent flamnie 
L'on me touchait dormant profondément... 


Est-ce du Pétrarque? Il se pourrait. Je n’en ai pas fait la 
recherche. Mais ilme suit que ce poème obscur étincelle 
en sa nuit de beautés de ce genre. Evidemment, entre Marot 
et Maurice Stève, — entre l'Epitre du Cog à l’Ane et Délie, 
objet de plus haute vertu, — un pas a été fait, un grand pas, 
et un pas décisif. Le vers français, Le décasyllabe du moyen 
âce, a été rendu capable de porter la pensée, et le sentiment 
de l’artest entré dans notre poësie. C'était, vous le savez, 
ce qui nous manquait le plus ! Quelque préciosité s’y mêle- 
t-elle peut-être, dont un goût plus sévère et plus sûr se 
défendra mieux quelque jour ? Je me garderai bien de le 
nier. 


Sur le printemps, que les aloses montent, 
Ma Dame et moi sautons dans le bateau 
Où les pécheurs entre enx leur prise complent. 
Et une en prend : qui, sentant l'air nouveau, 
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Tant se débat, qu'enfin se sauve en l'eau, 
Dont ma Maîtresse el pleure et se iourmente. 
— « Cesse, lui dis-je ; il faut que je lamente 
L'heur du poisson que n'as su attraper, 

Car il est hors de prison véhémente, 

Où de tes mains je ne puis échabper. » 


J'entends: vous n'aimez pas beaucoup l’alose, et le 
madrigal vous parait étrange! Le tableau cependant n'a-t-il 
pas son mérite, en son genre? Evitons la préciosité ; mais 
n’en disons pas trop de mal; et ne la condamnons pas en 
tout temps ni partout. Qu'est-ce, en effet, Messieurs, qu’un 
peu de préciosité, sinon l’effort, que l’on tente pour donner 
aux choses, par le moyen de l’agrément ou de la séduction 
de la forme, un prix qu’elles n’ont pas d’elles-mèmes ? Et 
si l’on y échoue, n’aurons-nous pas quelque indulgence 
pour ceux qui l'ont tenté ? L'art d'écrire ne s'invente pas! 
c'est en le cherchant qu’on le trouve; et Maurice Scève en 
notre langue est l’un des premiers qui s’y soit appliqué. 

Ses contemporains ont évalement vanté son érudition ; 
et en effet, dans sa Délie, les allusions de toute sorte 
abondent. Nous ne les saïsissons pas toujours, et nous en 
rions, dans notre ignorance. Nous nous déclarons, avec 
Pasquier, «très contents de ne l'entendre point, puisqu’il 
n'a voulu être entendu »;etilest certain que les Epiorammes 
de Marot sont plus claires. On n’a pas besoin pour les goûter 
d'ètre versé dans une autre science ; et il suflit d'aimer la 
gaudriole. Mais Scève savait ce qu’il faisait quand il essayait 
de remonter jusqu'aux sources antiques. Et il savait ce qu'il 
disait, quand il parlait de l'An ÆEmbolismal, ou de 
l’'Hydraule de ses yeux ; il le savait parfaitement, et ses 
lecteurs le savaient aussi. Vous seriez émerveillés, si nous 
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parcourions son Microcosme, — c'est le second de ses longs 
poèmes, — de la précision, et, pour letemps, de l'étendue 
de ses connaissances. Mais, dans sa Délie mème, sa science, 
et le plaisir un peu pédant qu’il éprouvait à en faire montre, 
l'ont plus d’une fois heureusement servi. 


Rien ou bien peu faudrait pour me dissoudre 
D'avec son vif ce caduque mortel. 

A quoi l'esprit se veul très bien resoudre, 

Ja prévoyant son corps par la mort tel 
Qu'avecques lui se fera immortel, 

Et qu'il ne peut que pour un temps périr. 
Donc, pour la paix à ma guerre acquérir 
Craindrai renaître à vie plus commode ! 
Quand sur la nuit le jour vient à mourir, 
Le soir d'ici est Aube à l’Antipode ? 


Quel poète ne serait fier d’avoir signé ces deux derniers 
vers? Et si j'ajoute que la justesse ou la subtilité de ses 
applications mytholosiques ne le cède point à l’élégance de 
quelques-unes au moins de ses allusions scientifiques, ne lui 
pardonnerez-vous pas d’en avoir quelquefois abusé ? Il a cru 
que toutes les ambitions craient, non seulement permises, 
mais imposées à la poésie par la noblesse de son origne ; — 
et les poètes seraient bien ingrats, s'ils ne lui en avaient 
quelque reconnaissance. 

La est la vraie raison des éloges que de son vivant même 
ils lui ont à l’envi décernés, et, Messieurs, je pense que 
vous la voyez, que vous la touchez maintenant. 


La nuit élail pour moi si très obscure, 


a écrit Pernette du Guillet, 
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Que terre et ciel elle m'obscurissait, 

Tant, qu'a Midi, de discerner figure 
N'avais pouvoir, qui fort me marrissait. 
Mais quand je vis que l'aube apparaissait, 
En couleurs mille, et diverse, el seraine 

Je me trouvai de liesse si pleine, 

Voyant déjà la clarté à la ronde, 

Que commençai louer à voix hautaine 

Celui qui fit pour moi ce jour au monde. 


C’est encore, c'est toujours de l’auteur de Délie qu’elle 
parle en ces termes. Vous ne voulez pas l'en croire ? Son 
témoignage vous est suspect ? Elle aime trop son maitre ? 
Mais le vénérable Pontus de ‘Tyard ne s'exprime pas 
autrement : 


Scève si haut son sonna 

Sur l’une ou l’autre rivière, 
Qu’avec son mont Fourvière 
La France s'en étonna. 

Qui premier la course a pris 
Par la louable carrière... 


Premier emporte le prix 
Auquel ous vont aspirant. 


Direz-vous - que Pontus était presque de Lyon? J'y 
consens; mais, après avoir fait partie du groupe de beaux 
esprits dont je vous ai dit que Scève était le plus admiré, si 
son titre de gloire est d’avoir été l’une des moindres étoiles 
de la Pléiade, et, après avoir imité dans ses Erreurs amou- 
reuses la Délie du poète lyonnais, s’il a imité la Défence et 
Illustration de la langue Française de Du Bellay, dans ses 
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Discours philosophiques, ne tenons-nous pas ici l’un des 
anneaux de la chaîne que nous essayons de rétablir dans sa 
continuité ? Nous en saisissons un autre, et le plus impor- - 


tant peut-être, dans ces vers de Du Bellay lui-même : 


Gentil espril, ornement de la France, 
Qui d'Apollon saïntement inspiré, 
T'es le premier du peuple reliré 
Loin du chemin tracé par l'ignorance 1 


Le premier, — vous entendez bien, — c’est d’avoir été 
le premier qu’ils le louent tous; et tous d’ailleurs ils font 
mieux que de l'en louer, ils le suivent ! et de même qu’en effet 
les Erreurs de Pontus, l’Olive de Du Bellay et les premières 
Amours de Ronsard ne sont qu’une imitation de la Délie de 
Scève. 

C’est qu’aussi bien, j'ai tâché de vous le faire voir, cette 
Délie n’était comme qui dirait qu’une première dpreuve, une 
épreuve avant la lettre, des principes que les théoriciens 
de la Pléiade allaient faire prévaloir. Puissent les hellénistes 
me pardonner ici mon audace ! Mais ils n’en est pas jusqu’à 
l’obscurité qui ne me semble avoir je ne sais quoi de... 
pindarique. En tout cas, c'est bien lui, l’auteur de Délie, 
qui a le premier compris que Île lyrisme ne faisait qu'un 
avec la poésie personnelle, et c'est bien lui qui l’a prouvé par 
son exemple. Au lieu d'adopter le sonnet, dont la structure 
mathématique eût mieux convenu sans doute à la nature. 
de son talent, s’il est resté fidèle au dizain de Marot, il 
y a su du moins introduire des intentions d’art qui, pour 
n'avoir pas toujours été suivies d'effet, n’ont pas laissé de 
servir de guide à ses imitateurs. On n’a d’ailleurs de lui 
ni & virelais », ni « rondeaux » ni «& chants royaux », ni 
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« ballades », aucune de ces « épisseries » éloquemment 
proscrites par Du Bellay. Il a cssayé de réduire à l’unité d’un 
même dessin toutes les parties d’un long poème, — ce qui 
est le commencement de l’art de composer, — et il a lui- 
même, à ce que l’on croit, vécu quinze ou vinet ans encore, 
mais, dans sa Délie, la plainte de l’amant ne se termine 
qu'avec son existence : 


St in l'enquiers pourquoi sur mon lombeau, 
L'on aurait mis deux élémens contraires, 
Comme tu vois être le feu et l'eau 

Entre élémens les deux plus adversaires, 
Je ‘avertis qu'ils sont très nécessaires 

Pour te montrer par signes évidens 

Que si en moi ont élé résidens 

Larmes et feu, bataille âprement rude 

Après ma Niort, encore ici dedans 

Je pleure et ars pour !on ingratitude. 


Il a cru enccre que la poésie n’était pas une bagatelle ou 
un baladinage, et que ceux-là n'étaient ni des oisifs, ni des 
inutiles parmi les hommes qui s'efforcent d'entretenir en 
nous le culte de la Beauté. Ce sera la croyance aussi, vous 
le savez, de Ronsard et de Du Bellay ; mais ce n'avait pas 
été celle de leurs prédécesseurs ; et quand nous ne devrions à 
l’auteur de « Délie +, que cette unique lecon, elle était 
assez nouvelle, et il semble qu’elle eût dû suthre à sauver de 
l'oubli l’œuvre et le nom de Maurice Scève. 

Comment donc se fait-il qu’ils aient presque peri l’un et 
l'autre ? La réponse est aiste. C’est, Messieurs, que rien 
d’humain ne saurait longtemps survivre à sa raison d’être, 
ni rien de naturel, aucun organe à sa fonction ; et les «types 
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de transition », leur nom mème l'indique, n’apparaissent 
que pour se confondre, et finalement s’annuler dans la 
transformation dont ils sont les ouvriers inconscients. « Ni la 
nature, ni Dieu même, — n'a-t-on pas craint de dire, — 
ne font tout d’un coup tous leurs grands ouvrages: on 
crayonne avant que de peindre, on dessine avant que de 
bâtir » ; et le monde en général, qui ne se soucie que de 
jouir des œuvres, ne connait, et ne veut connaître que 
l'édifice ou le tableau. C’est son droit. Tel que j'ai tâché 
de vous le montrer, l’auteur de Délie a préparé les voies à 
la Pléiade, mais quand la Pléiade à eu terminé son œuvre, 
puisqu'on a oublié la Pléiade elle-mème, comment aurait- 
on conservé le souvenir de Maurice Scève ? Il n’a eu que 
des intentions ou des pressentiments; d’autres les ont 
réalisés, qui en ont emporté l'honneur; c’est une vieille 
histoire, ou plutôt c’est la loi! Rares sont élus qui en ont 
triomphe : 
…. Pauct, quos æquus amavit 


Juppiler ; 


et dans la rapidité de la course qui nous entraine, heureux 
encore est celui dont le nom du moins, quand son œuvre 
retombe au néant, ne se sépare pas de quelque chose 
de plus grand et de plus durable que lui! 

Je n’en demande pas plus pour mon poète ! Retenez- 
donc son nom, vous qui savez que le point de vue de 
l’historien n’est pas celui du dilettante; vous qui avez sans 
doute éprouvé plus d’une fois ce que la connaissance de 
l’esquisse ajoute à l'intelligence du chef-d'œuvre ; vous qui 
pensez enfin qu’après avoir été si longtemps descriptive, le 
temps est venu, — pour l’histoire littéraire comme pour 
l’histoire naturelle, — d'être avant tout généalogique. Si vous 
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avez d’ailleurs, en passant, goûté quelques-uns de ses vers, 
ne soyez point curieux d’en lire davantage : la déception 
serait cruelle, et, comme on disait autrefois, je les ai 
« cautement » choisis ! Gardez-vous de Délie ! Gardez-vous 
du Microcosme ! et, seulement, s'ils vous tombent sous la 
main, songez en les feuilletant que, de ces vers obscurs, 
laborieux et symboliques, puisqu'on a vu sortir les sonnets 
de Ronsard et ceux de Du Bellay, peut-être un jour verrons- 
nous aussi, nous, se dégager du symbolisme contemporain 
je ne sais quelle poésie nouvelle. 


Ainsi le lys jà flétri refleuronne 
Et le figuier rejette sur l'automne 
Son second fruit ..…. 


Je finis sur ces vers qui sont encore de Maurice Scève, et 
sur cette espérance, qu'aucun exemple assurément, dans 
notre histoire littéraire, n’encourage, n'autorise, et ne 
justifie mieux que le sien. 


Ferdinand BRUNETIÈRE, 
de l’Académie Française. 
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« Lugdunum Sacro prophanum » 


Du P. BULLIOUD 


Comimunication faute à la Socicté de la Diana 


le 27 septembre 1898 


Par M. lPabbé SACHET 


RSR met 


Il n’est pas de personne versée dans l’histoire lyonnaise 
aui ne‘ connaisse le Lugdununt sacro prophanum, où le 
P. Bullioud a condensé, en tables ou fudices, tout ce que lon 
savait, au xvU° siècle, sur l’histoire de notre ville et ceile de 
ses multiples institutions. M. l’abbé Sachet, qui vient d’étu- 
dier à nouveau la question des manuscrits de Bullioud, à 
rendu un grand service en mettant ün peu d'ordre dans les 
idées toutes confuses, dans la légende même, qui s'étaient 
créées à l'endroit de cet ouvrage du jésuite lyonnais. 

On sait qu'il existe deux recensions ou deux manuscrits 
du Lugdunum sacro prophanum, l’un à Montpellier, l’autre à 
Lyon. Celui de Montpellier a ctée décrit trois fois, d’abord 
dans le Catalogue des manuscrits des bibliothèques des départe- 
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ments, puis par M. Allut et enfin par M. Monfalcon. Or ces 
trois descriptions sont fautives et même gravement fautives, 
au point qu'on donne comme manquantes des parties qui 
existent parfaitement, | 

« À qui demande à Montpellier, dit M. Sachet, le manus- 
crit du P. Bullioud, on apporte non pas neuf, non pas 
même huit, mais seulement sept volumes in-4 portant au 
dos la notation inexact: des tomes 1°, 3°, 4°, 5°, 6°, 7°, 
et 9°; et dans ces sept volumes, ainsi irrégulièrement 
numérotés, est contenu tout le travail du célèbre jésuite. 

« Le Lucdunum sacro prephanum, en effet, est divisé en 
treize index ou chapitres, de longueur inégale, mais écrits 
tous sur des cahiers uniformes, et ce sont ces cahiers qui 
ont été réunis de façon à former des volumes de grosseur 
à peu près semblable, le 1°" et le 6° volume contenant chacun 
deux index, le 7° en renfermant jusqu’à cinq. » 

Un relieur peu intelligent a pris le numéro des indices 
pour en fairé celui du tome, sans s'inquiéter de savoir si le 
volume en contenait un ou plusieurs ; il n’a pas su trouver 
les tomes IT et VIE, et jugeant qu’ils devaient manquer, illes 
a portés en déficit,alors que le tome IT contient l’index 3° et 
le tome VII, les index 9 à 13.Que le rédacteur du Catalogue 
ne se soit pas aperçu de l'erreur, on l’excuse facilement, 
parce que, n'étant pas Lyonnais, il n’était pas au courant de la 
méthode de travail du P. Bullioud. L’erreur de M. Allut est 
déjà moins pardonnable, quant à celle de Monfalcon, elle 
n’est point excusable, car il avait sous la main, à Lyon, un 
manuscrit tout semblable du savant jésuite dont il était 
facile de contrôler la disposition. Il convient d'ajouter à sa 
décharge que, quoi qu’il en dise, Monfalcon n’a pas vu ou 
du moins pas ouvert le manuscrit de Montpellier ; la preuve 
ressort de divers faits signalés par M. l'abbé Sachet, À n’y 
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aurait pas, au reste, à s'en étonner, Cir ceux qui étudient de 
pres les ouvrages de Monfalcon, savent par expérience de 
quelle isnorance et de quelle fatuité ce personnage était 
doué. 

L'œuvre du P.Bullioud débute par libibliozraphie de son 
sujet, c'est-à-dire par l'indication des sources où il à puisé; 
nous y reviendrons dans quelques instants. Puis commen- 
cent les indices, dont je ne puis donner le contenu, mais 
dent on peut dire que le premier est consacré à la géogra- 
phie locale, le deuxième aux saints, le troisième aux digni- 
taires ecclésiastiques, le quatrième à nos écrivains, le 
cinquième aux guerriers, le sixième aux magistrats, le 
septième aux gouverneurs, le huitième aux institutions 
locales, le neuvième aux collésiales et paroisses, le dixième 
aux monastères d'hommes, le onzième aux couvents de 
femmes, le douzième aux abbayes d'hommes situées dans 
le diocèse de Lyon, et le dernier aux couvents de religieuses 
de ce même diocèse. 

Le manuscrit de Lyon du Luodunum sacro prophanum, 
poursuit M. Sachet, se compose de « deux gros volumes 
in-4 de 463 et 541 feuillets, formés il y a quarante ans, par 
M, Monfalcon de deux manuscrits incomplets, appartenant 
l’un au fonds général, n° 1253, l’autre au cabinet de 
M. Coste, n° 8711; une table détaillée et complète Îles 
accompagne. M. Félix Desvernay, en etfet, Ie si entendu et 
si obligeant administrateur de la bibliothèque de Lyon, a 
consacré à l’ouvrage du P. Bullioud treize pages de son 
catalogue des manuscrits. Li sont décrits, page à page et 
avec une précision et un détail qui ne laissent rien à désirer, 
tous les titres et toutes les pièces de ce recueil. 

« Ce que possède Lyon, ce sont les minutes des onze 
premiers index dont Montpellier a la copie; mais ni le 


LE € LUGDUNUM SACRO PROPHANUM 93 


texte n’y est aussi complet, ni l’ordre ne s’y retrouve rigou- 
reusement le même, ni sa rédaction n’y. est partout iden- 
tique. Il y a des lacunes, des additions, des transpositions. 

« Quant aux deux derniers index, Lyon n'en possède 
rien ; les minutes de ces deux chapitres sont à Montpellier 
où, jointes à la copie des onze premiers, elles constituent 
l'œuvre complète du P. Bullioud. 

« C’est donc à tort que Monfalcon à essayé dans la 
composition de son recueil, — toujours pour se conformer à 
la table d’Allut qu'il avait sous les yeux, — de constituer 
un index douzième et un index treizième. Les pièces qu’il 
a rangées sous ce titre ne se rapportent pas à ces deux index ; 
ce sont des fragments des trois qui précèdent, les uns à 
l’état de premier jet, les autres arrives à la perfection d’une 
rédaction définitive. 

« En revanche, le manuscrit de Lyon renferme, outre 
un certain nombre de premiers jets curieux à étudier, beau- 
coup de pièces, actes, titres, documents de tout genre, que 
le manuscrit de Montpellier ne reproduit pas, et qui don- 
nent à ce recueil un intérêt tout particulier et une très 
réelle valeur. » 

Si maintenant on cherche quel est le rapport des deux 
manuscrits au point de vue du texte, on est assuré de n’y 
trouver que peu de différence, parce que le texte de Mont- 
pellier est une copie à peine améliorée, et cela rarement, 
du premier jet que comprend la recension de Lyon. Que 
vaut enfin, au point de vue historique et critique, le travail 
du P. Bullioud ? C’est ce que détermine avec preuves à 
l'appui, M. l'abbé Sachet. 

Sa conclusion est que l’œuvre de Bullioud ne mériterait 
pas, dans son ensemble, d’être l’objet d’une publication, 
parce que les sources qu’a eues entre les mains lé jésuite 
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lyonnais ne sont pas des plus varites et sont encore à notre 
disposition, non plus manuscrites cette fois, mais impri- 
mées. 

L’aflirmation de M. l'abbé Sachet eût été encore plus 
concluante s’il eut, en regard de la liste des manuscrits 
consultés par Bullioud, indiqué ce que sont devenus ces 
divers textes. Comme la chose en vaut la peine, voici la 
restitution qu’il m'a été possible d'établir, 

Le Martyrologtum ecclesie Luedunensis est conservé, dans 
une copie du xviis siècle chez les Pères Maristes de Sainte- 
Foy-lès-Lyon. 

Le traité D: bellis et induciis a été publié par Menestrier 
comme appendice à son Histoire civile el consulaire ; j'ai appris 
récemment qu'il en existait une copie, signée Bellièvre, 
à la bibliothèque du Vatican, fonds de la reine Christine. 

Si je ne m abuse, le Compendium actorum capitularium se 
trouve aux archives départementales du Rhône. 

Le Carlularium duplex instrumentorum ecclesiæ majoris et 
probationum canonicorum, primum Gaspari Müitte, alterum 
H. de Cremeaux, est celui qui fut revendiqué à la vente de 
Verna par les archives du Rhône, ou un autre semblable, 
car il en existe plusieurs. 

L'Obituaire de Saint-Paul est la propriété des Jésuites de 
Lyon. 

Le Cartulaire de l'Ile-Barbe se trouve aux archives du 
du Rhône et va être publié incessamment par M. Guicue. 

Celui de Savigny l’a été par Auguste Bernard. 

L’Inventarium chartarum S. Irenæi se trouve aux archives 
du Rhône en multiples exemplaires. 

Le Lugdunum priscum de Bellièvre a été édité en 1846 
par Monfalcon, et ses manuscrits se trouvent à la Bibliothè- 
que Nationale, latin 13122-8. 
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Enfin, je ne parle pas de Paradin ou de Severt que tout 
le monde a sous Ja main. On le voit, il serait bien mince 
aujourdhui,le bagage de l’inédit qu’apporterait la publication 
du Lugdunum sacro prophanum. | 


J.-B. Marin. 


CHANSONS SATIRIQUES 


DE 
PauL-FranNcois CASTELLAN 
Surnommé le « BÉRANGER LYONNAIS » 


Lyon en 1814-1815 


JHACUN sait quel rôle la chanson a, de tous temps, 
® joué en France; on chansonne tout, — c'est 
dans le caractère du peuple français, — on rit de 
tout; on blague tout, quitte à payer, suivant le mot de 
l’homme d'Etat sceptique: « Ils chantent; ils payeront! » 

« La chanson, c’est notre revanche des désenchantés et de 
la rosserie à la mode, — écrit à ce propos avec tant d'humour 
et de fibre patriotique Armand Silvestre, dans sa charmante 
préface aux merveilleuses Chansons d’Ernest Chebroux, — 
c’est notre revanche à nous qui croyons encore au soleil, à 
la patrie, à l'amour, à l'avenir ! Elle nous vient de si loin, la 
Chanson française, qui célébra nos anciennes victoires, 
pleura nos fréquentes défaites et tint tout haut les cœurs 
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quand défaillaient aux mains les épées, la bonne nourrice 
de notre originelle gaieté dont le lait coulait aux rouges 
mamelles de [a vigne, la vengeresse de nos revers et la 
revendicatrice de nos droits, la chanson libertaire montant 
des poitrines de la foule vers les aurores libératrices, celle 
qui console le peuple opprimé et salue les temps nouveaux! » 

Lyon eut, comme Paris, ses chansonniers, ses poëtes 
tour à tour satiriques ou lyriques. 

Sous la Ligue, Pillehotte, l’imprimeur patenté des Ligueurs, 
inondait Lyon de pamphlets commandés aux plumes les 
plus acèrées. 

Plus près de nous, Lyon eut son Béranger, celui qui va 
nous occuper dans cette simple étude, Paul-François 
Castellan, qui cingla, avec tant de verve, les travers de la 
Restauration. 

En 1848, les chansons de Pierre Gras firent fureur à 
Lyon ; et Béranger ne craignait pas d’écrire au chansonnier 
populaire : 

« J'ai été garçon d’aubersge, et, si j'avais su faire les sauces 
aussi bien que vous tournez les couplets, ma bonne tante ne 
m'eût pas grondé si souvent; mais, hélas, je n’ai jamais 
même su faire cuire des œufs à la coque. Aussi la pauvre et 
digne femme, qui vit encore, grâce au ciel, dit-elle quelque- 
fois que je n'étais bon à rien qu’à faire un homme de 
lettres. » On ne saurait tourner avec plus de bonhomie un 
compliment bien mérité. 

Pierre Gras habitait à Lyon, rue Malesherbes, n° r4. 

Après lui vient Pierre Dupont le chantre de la nature, 
des paysans et des carriers. Son frère est mort, il y a un 
mois à peine. Î] n’assistera pas à l’apothéose que préparent 
à notre grand chansonnier lyonnais les amis du Caveau et 
de la Chanson Française. 
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Mais, tandis que Pierre Gras, en 1848, faisait chanter par 
la fouie ses Déshérités ; la Démocratie de Justine ; Liberté, 
Evaliié, Fraternité ; le Retour de la Belle-Poule ; es Voix en 
faveur de la Pologne, qu’on reprenait en chœur dans les 
clubs, aux « Petits-Pères » et ailleurs, Boitel, le célèbre 
imprimeur, fondateur de la Revue du Lyonnais, publiait, sans 
nom d'auteur, un recueil de chansons satiriques qui fit 
un bruit énorme. 

Ah! elles étaient mordantes, ces chansons sur des airs de 
Pont-Ncuf que le peuple fredonnait et qui n'épargnaient 
guère les grands! 

Leur apparition causa un véritable scandale et ce petit 
in-12 de 84 pages fit plus de tapage dans les salons que 
toutes les proclamations de M. Reveil, le maire de Lyon. 

Bientôt la plaquette devint introuvable et M. Jean-Louis- 
Antoine Coste fut assez heureux pour en sauver un exem- 
plaire qu’il mit dans sa précieuse collection. 

Naturellement, ni Péricaud, n1 Monfalcon n'osèrent 
introduire le petit opuscule satirique dans la bibliothèque 
de la ville. Le pamphlet moqueur n'eût pas été admis par 
messieurs les Censeurs. I] fallut que M. Aime Vinstrinier 
l'y introduisit avec tout le fonds Coste, où il figure sous le 
n° 12606, pour que l’œuvre de Castellan füt sauvée de l'oubli, 

Mais si le catalooue Coste, heureusement dressé avec le 
plus grand soin par M. Aimé Vingtrinier, avait pris soin de 
citer le nom de l’auteur des chansons: « Hisloire de Lvon 
sous la Restauration, à l’aïde des chansons de celle époque (par 
Castellan), Lyon, Léon Borel, 1848, in-12, 84 pp. », en 
revanche le petit livre était sans nom d'auteur et, sans la 
note opportune de ncetre excellent ami Vingetrinier,Castellan 
fût resté oublié pour tous. 

Qu'était-ce que ce pamphletaire, surnommé le « Béranger 
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lyonnais » ? Paul-François Castellan était né à Carpentras, 
le 8 janvier 1787.Il vint à Lyon, se fit journaliste et surtout 
chansonnier sous la Restauration à laquelle il fit une guerre 
acharnée, et mourut dans notre ville le 1°" mars 1853. 

Son pamphlet contre la Restauration et les royalistes n’eût 
jamais trouvé imprimeur sous les Bourbons ; il n’en trouva 
pas davantage sous Louis-Philippe. Boitel profita de Îa 
République de 1848, par faire connaître ces chansons, sans 
crainte du scandale, 

A cette époque, Castellan, membre du Comité exécutif 
de Lyon, était secrétaire particulier du maire, M. Reveil. 

Nous avons dit que le bruit fut énorme. 

Aujourd’hui, après cinquante années, les chansons de 
Castellan nous amusent, mais personne n'aurait la mau- 
vaice grâce de s’en effaroucher. 

Il y a quelques jours la Curiosilé historique et militaire (1) 
publiait une notice inédite « Sur les événements arrivés à Lyon 
depuis le 15 décembre 181$, jusqu'au 1° mai 1817, par 
M. le baron de Maringoné, maréchal de camp, commandant le 
département du Rhône. | 

Je recommande ces quelques pages pleines d'intérêt ét 
de révélations curieuses aux érudits, aux historiographes de 
Lyon. 

Nal n’ignore dans quel désarroi se trouvait alors le dépar- 
tement du Rhône qui avait tant souffert par les réquisitions 
de toutes sortes qui avaient été faites par le général Bubna, 
pour le services des armées alliées. M. le baron de Märingoné 
constate, dans ses notes, combien ces réquisitions avaient 
indisposé les esprits et occasionné un mécontentement 
presque général. 


(1) 18, rue des Grands-Augustins, Paris. 
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En lisant cette notice, je me suis rappelé un manuscrit 
qui dormait dans mes tiroirs, épave d’un bric-à-brac. Ce 
n était autre chose qu’une partie du manuscrit de Castellan, 
annoté de la plume mème de Boitel. 

Il contenait toute une série de chansons satiriques 
curieuses sur les événements qui se déroulaient à Lyon en 
18r4et 1815. 

J'ai comparé le manuscrit au petit opuscule sans nom 
d'auteur du fonds Coste, de la Bibliothèque de Lyon, 
(nos 12.606-353.279). Les notes en renvoi du manuscrit 
sont parfois plus complètes que celle du livre; elles portent 
de nombreuses ratures, pour ne laisser enfin que le texte 
imprimé, ce qui enlève tout soupçon sur l'authenticité de 
son origine. Ce sont les notes de Boitel OnRReS pour 
l'impression des Chansons de Castellan. 

L'ouvrage étant excessivement rare aujourd’hui, on nous 
permettra de donner ici quelques extraits de ces satires 
mordantes. 


C’est d’abord un « Pol-pourri en quatre parties » intitulé : 
& 1814, OU LES AUTRICHIENS PRÈS DE LYON »; puis, « les CENT 
Jours, » où l’auteur abandonne les pots-pourris pour pren- 
dre l’air populaire de la complainte classique. 

On sait qu’à la fin de 1813, l’armée coalisée envahit la 
France, par la Suisse et la Bouruoune. Nous allons, en 
citant quelques couplets de Castellan, nous aider des notes 
explicatives si curieuses de Boitel. 

Napoléon, à bout d’'expédients, mais non de courage, 
ordonna la formation d’une armée de l'Est, Chaptal, comte 
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de Chanteloup, commissaire extraordinaire, avait les pou- 
voirs les plus étendus dans la 19° division militaire et invita 
les Lyonnais à se former en corps de partisans. 

Mais le général autrichien Bubna, qui avait pris Genève, 
marchait à grands pas sur Lyon, lançait ses troupes sur 
Bellegarde ct Seyssel, poussait son avant-garde jusqu’à 
Montluel et arrivait bientôt sur le plateau de la Croix- 
Rousse. 

Avec un peu d’audace, il se fût emparé de Lyon sans 
coup férir, la place ne comptant que neuf cents hommes de 
troupes, trente gendarmes, soixante hussards, et le dépôt 
du 24° de ligne, point de vivres, point de munitions ; enfin 
une population indifférente et démoralisée. 

Lyon avait alors pour préfet le comte de Bondy et, 
comme maire, le baron d’Albon. Ceux-ci lancèrent force 
proclamations pour réchauffer l’ardeur des Lyonnais, mais 
sans résultat. Leurs phrases sonores ne trouvaient aucun 
écho dans le peuple. On reprochait du reste ouvertement 
au baron d’Albon d’être peu enthousiaste pour l’Empereur 
qui l’avait nommé et, comme tous les gens de l’ancien 
régime, de voir sans trop de répugnance un changement 
dans l’ordre des choses. 

Voici qu’alors entrent en ligne la satire et la chanson 
populaire. Le pot-pourri qui nous intéresse débute par une 
première partie, intitulée : LE ConseiL MunicipaL. 


Le Maire (M. le baron d’Albon) 
(Air : Ÿ a d’ l’ognon...) 


Qu'’ici chacun émette 

Sa libre opinion 

N’allons pas fair’ d’boulettes, 
Aux portes de Lyon 


etes ve D À 
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Y a d’ l ognon. 
Y a d’ l’ognon, d’ l’ ognon, d’ |’ ognette 


Y a d'lognou! 


UN AoJoixT (M. le comte de Laurencin) 


(Air: de Malbrouk) 


Notre ennemi s’avance : 
C'estici qu’il faut de la prudence. 
Par notre résistance 
Follement irons-nous 
Provoquer son courroux ? 


Messieurs, qu’en pensez-vous ?... 


UN CONSEILLER 


(Air : Ce mouchoir, belle Raymonde...) 


Permettez que je réponde ! 
Il est de notre intérêt 

Que les bourgeois à la ronde 
Chaque nuit fassent le guet. 


LE MAIRE 


Ne dérangez pas le monde ! 


Laissez chacun comme il est! 


Nous assistons alors à une délibération amusante : 


1er CONSEILLER 


(Air : Bonsoir la compagnie) 


Allons ! 
Délibérons ! 
Que doit-on faire 
Dans cette affaire ? 
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2e CONSEILLER 


Il faut délibérer, 

Se préparer 

Sans différer. 
Avons-nous du canon ? 
Et de la poudre ? 


_ LE MAIRE, 5e levant 


Non ! 


Et il lève la séance avec une habileté que lui envierait 
notre excellent maire actuel : 


La séance est finie, 
Bonsoir la compagnie, 
Bonsoir jusqu’au revoir, 
Jusqu'au revoir, 
Bonsoir ! 


- C’est ainsi qu’on comprenait la défense de Lyon contre 
les alliés. | | 

On devine la satire mordante contenue dans cette 
consultation municipale. Voici maintenant les « Propos des 
babitants ». | 


UN HONNÈTE CITOYEN 
Air : Quel désespoir !.…. 


Quel désespoir ! 
Les ennemis à notre porte | 
Quel désespoir ! 
Si l’on allait les recevoir ! 
È RE L’ardeur qui 1rous transporte 


En vain peut tout oser. * 
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La trahison plus forte 
Vient tout paralvser. 
Quel désespoir ! 


Viennent les DAMES ÉPLORÉES qui, sur l’air : I] faut quitter 
Golccnde, regrettent de se voir contraintes de quitter Lyon. 
Tous les vieux airs de nos grand’ mères, tous les refrains 
de l’ancien Caveau défilent dans ce pot-pourri. 

Un capitaliste, se console sur l’air de : Et qu'est-ce que çà 
m'fait à moi : 

D'être de France ou d'Autiche 


Parents, patrie et loi 
L'argent seul est tout pour moi. 


On se croirait en pleine fin de siècle. Rien n’a changé 
depuis 1815, et le capitaliste de nos jours montre qu'il a le 
même attachement pour la patrie et... pour sun argent. 

Un habitant de Bellecour, — c'était à la mode à cette 
époque de crosser les habitants de Bellecour où se réfugiait 


la bourgeoïsie prud’hommesque, — conseille à ses conci- 
toyens sur l'air : À la papa. 


De recevoir un vainqueur 
Rempli d'honneur. 
Il respectera 

Le Lyonnais docile. 

Monsieur de Bubna 

Traïtera notre ville : 
A la papa. 


On voit par les déclarations de M. le baron de Maringoné, 
comme Bubna traita paternellement Lyon. 
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Puis une CI-DEVANT MARQUISE s'inquiète de ne pas voir 
encore les troupes autrichiennes chasser l’usurpateur, — 
c’est comme on le voit la satire dans toute sa verdeur et 
toute sa cruauté. — On attend Bubna comme un libérateur. 


Ce sont les tracas de la route 
Qui le retiennent loin d'ici, 
Mais il sera venu sans doute 


Pour mon boston de mercredi. 


ÜXE VIEILLE COMTESSE, ajoute, sur l’air : {l ne revient pas ; 
où peut-il être : 


Il ne vient pas, où peut-il être ? 
Ce cher Bubna, tout notre espoir ! 
Et cependant il doit connaître 
Notre empressement à l’avoir (bis). 


A la satire incisive qui éclate dans chacun de ces cou- 
plets, on comprend aisément toute la colère que ce pam- 

phlet devait soulever dans la société royaliste de Lyon, et 
les haines que Boitel n’avait pas craint d’accumuler sur sa 
tête, en éditant l’opuscule de Castellan.… Je poursuis. 

On apprend alors que M. de.Chanteloup, prévoyant un 
danger, a trouvé plus simple de quitter Lyon aussitôt que 
les circonstances le lui ont permis, et un loustic lui chante 
sur l’air : L'avez-vous vu, mon bien-aimé ? 


L’avez-vous vu le sénateur ? 
Il a quitté la ville. 


Le sénateur, comte de Chanteloup, commandant extraor- 
dinaire du gouvernement dans le Rhône, abandonna vite 


son poste. Mais il avait, pendant son. séjour à Lyon, inondé 
No 2. — Février 1899. 9 
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la ville de proclamations qui n'intimidaient pas plus l’armée 
d’invasion, qu’elles ne réchauffaient l'ardeur des défenseurs, 
Aussi un #auvais plaisant chante-t-il sur la fin de l'air du 
vaudeville d'« Arlequin afjicheur » : 

Oui ce cher comte était l'espoir 

À la fois du pauvre et du riche; 

Dans un danger il eût fait voir... 


Quelque nouvelle afnche. 


Nous arrivons à la troisième partie du pot pourri : Les 
ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. 

Un capitaine de Grenadiers de la garde nationale, comman- 
dant le poste de la barrière Saint-Clair, à ses soldats qui lui 
réclament des munitions, répond sur lair : J’ai du bon tabac : 


Messieurs mes soldats, 
J'ai trois cents cartouches, 
Messieurs mes soldats 
Vous n'en aurez pas; 
Tout aussitôt mettez l'arme à bas! 


Messieurs. 4, . + . . … 


UN PARLEMENTAIRE AUTRICHIEN 


Messieurs, mon escorte 
Est près de ce lieu 
Ouvrez-moi la porte 
Pour l’amour de Dieu ! 


SOMMATION DU COMTE DE BUBNA 


(Air: N'en demandez pas davantage...) 


Lyonnais, à mes bataillons, 
Permettez un peu de pillage. 
Préparez-nous des rations, 


Vos logements et votre hommage. 


DE PAUL-FRANÇOIS CASTELLAN 107 


Livrez-nous vos biens 
Et les Autrichiens 
N'en demandent pas davantage 


LE PEUPLE 
(Air : Tu n'auras pas, petit polisson !...) 


Tu n'auras pas, p'tit polisson 
Ce que l’on pense 
De la France, 
Tu n'auras pas, p'tit polisson. 


Ce que tu penses de Lvon. 


Le parlementaire s'éloigne ct le peuple lui chante : 


Bon voyage, m'sieur l’Autrichien 


À Miribel, débarquez sans naufrage. 


Quand un habitant de la Guillotière, arrivant tout essouf- 
, 2 ? e > . . , . 
fé, s’écrie sur l'air : Et cai, gai, gai, mon ofhcier ! 


Et gai, gai, gai, rassurez-vous! 
Votre peine est finie. 

Et gai, gai, gai, rassurez-v ous! 
On vient nous sauver tous. 
Une troupe aguerrie 
S’avance vers ces lieux, 

Et la horde ennemie 


Retourne à Meximieux. 


En effet au moment où tout semblait faire prévoir une 
prompte capitulation de Lyon, on apprenait l’approche de 
l’armée d’Augereau arrivant de Grenoble. Son avant-garde 
faisait son entrée dans le faubourg de la Guillotière et 
Bubna se repliait sur la Pape et Montluel. 


RL men _met— 
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Mais Auvereau, à qui on avait annoncé la présence à 
Lyon de 10.000 hommes de garnison, y rencontrait à peine 
1.200 gardes nationaux, commandés par le colonel de la 
Roue, colonel à ailes de pigeon, poudre à frimas et parfaite- 
ment ridicule. Aussi la satire ne l’épargne-t-elle pas : 


LE COLONEL 
(Air: De la Fricassée) 


Messieurs, ça fait plaisir à voir 
Qu'au mème zèle 

Chacun de vous fidèle, 

Soir et matin, matin et soir 


Ait constamment fait son devoir 


UN CHEF DE BATAILLON 


Pouvait-il en être autrement ? 
Vous commandez si joliment ! 


Malgré le beau commandement du colonel de la Roue, 
le zèle d'Augereau et de Suchet, il faut capituler après la 
perte de la bataille de Limonest et l’armée de Lyon se 
retire sur l'Isère et sur Valence, par les ponts Morand et de 
la Guillotière, sans être inquiétée. 

40.000 Autrichiens occupent Lyon. 

Enfin, le 8 avril, le Conseil municipal de Lyon proclamait 
la déchéance de Napoléon et acclamait Louis XVIII, sur 
les conseils de M. d’Albon, qui échangeait la cocarde tri- 
colore contre la cocarde blanche et, dans une proclamation 
au peuple de Lyon, félicitait les « augustes et généreux 
souverains (les Alliés) dont une ligue sans exemple dans 
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l’histoire n'avait pour but que de reconstruire l'édifice 
social sur des proportions plus largement combinées et 
d'offrir à l'admiration de l’univers le spectacle de la grande 
famille européenne unie, pour des siècles, par les liens d’une 
paix inaltérable. » 

Le lyrisme du maire de Lyon ne lui réussit pas. Les 
classes ouvrières ne pouvaient supporter la présence de 
l'étranger et souffraient de voir le drapeau blanc sur 


l'Hôtel de Ville. 


Mais revenons à notre complainte qui nous conduit aux 
Cent- Jours et au séjour du comte d’Artois à Lyon. C’est, 
comme on le voit, une sorte de revue pittoresque et tinta- 
maresque de toute cette période si mouvementée de 
l'histoire de Lyon. 

Nous avons vu les Autrichiens occupant Lyon et le dra- 
peau blanc arboré sur l’Hôtel de Ville. Le quai de la 
Charité, en construction, était dénominé « Quai Monsieur », 
en exécution d’une délibération priseen1775, à l’occasion du 
passage à Lyon de Monsieur et de Madame. Enfin on réta- 
blissait sur la place Bellecour la plaque en marbre noir que 
l’on voit encore à l'angle de la rue Victor-Hugo et qui 
porte l'inscription : « Flace Louis-le-Grand ». 

Le 22 novembre 1814, MM. de Chabrol et de Fargues 
sont nommés préfet et maire de Lyon, avec des couleurs 
politiques très prononcées, ce qui ne fait qu’accroitre le 
mécontentement général. Aussi les esprits étaient-ils 
inquiets et tout disposés à une nouvelle révolution. 
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Le 4 mars 1815, on annonce le débarquement de 
Napoléon, retour de l'Ile d'Elbe. 

C’est l’occasion pour MM. de Chabrol et de Fargues de 
lancer des proclamations virulentes. 

Ici l’auteur des chansons satiriques reprend sa plume et 
sa verve et, dans une COMPLAINTE, sur « l'air obiigé de toutes 
les complaintes » chante « l’arrivée subite de Napcléon à Lyon 
le 18 mars 1815, et le départ non moins subit de S. A.R. 
Mer le Comte d'Artois, Mousieur, fils de Franceet de Navarre, 
les jours, moïs et an que dessus. » 


Filles et garçons d'tout âge, 
J'veux vous faire en ce moment 
Le récit d’ l'événement 

Dont chez nous plus d’un enrage. 
Mais dont d’autr's en mème temps 


Sont fort joyeux et contents. 


On voit que l’auteur de’ la complainte ne dissimule 
guère ses sentiments bonapartistes. Alors commence le 
récit promis : 


Le bruit courait dans la ville 
Qu'un beau jour Napoléon 
Du rôle de Robinson 
S'ennuvant fort dans son ile 
D'Elbe, avait incontinent 


Passé sur le contineni. 


La complainte populaire a de tout temps fait fureur er 
France. Celle-ci pétille d'esprit et de verve moqueuse. On 
n'en dirait pas autant de celles que les camelots hurlent de 
nos jours, en nous narrant, en un style idiot et des vers 
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burlesques, les exploits de Gonachon, ou l’exécution de 
Vacher. 


La satire ajoute : 


Que sa garde prétorienne 
L’aidait dans tous ses projets, 
Et qu’les fidèles sujets 

D'sa Majesté très chrétienne 
Accueillaient l'Usurpateur 

Aux cris d”: Wive l'Empercur ! 


Naturellement nul ne voulut croire, à Lyon, à l’authen- 
ticité de la nouvelle ; et, dans les salons, ce fut un émoi 
général quand on affirma que Napoléon s’avançait à grandes 
journées et que l’Aigle s’apprêtait à voler de clochers en 
clochers. 


Véritable était la chose ; 
L’maire l’proclame un matin, 
Disant : « l'Homme du Destin, 
« De venir chez nous s’propose, 
u Mais à ça l’gouvernement 

« Refus’son consentement. » 


Malgré la proclamation du maire et le refus de consente- 
ment du gouvernement, il fallut cependant se rendre à 
l'évidence et préparer la résistance. 


Pour le prouver nous arrive 
Monseigneur |’ duc d'Orléans : 
Il est à pcine céans 

Qu'en bataille décisive 

C’ grand blagueur de Moniteur 
Lui fait batt’ l'Usurpateur. 


Er + 
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Les fausses nouvelles ont été semées de tout temps, et 
la presse de nos jours n'en a pas le mérite de l'invention. 
Mais Bonaparte ignorait sa propre défaite; il était déjà à 
Grenoble et marchait sur Lyon. 


Alors voyant que ça presse 
Le Roi dépêche à Lyon 
Le héros dont Trianon 
Admira jadis l'adresse, 

Et qui d’puis à lil’ de Rhé 
S’est encore plus illustré. 


Mais ni le comte d’Artois, ni Macdonald n'arrivent à 
soulever l’enthousiasme des populations pas plus que celui 
de la troupe. Le comte d’Artois organise alors la défense de 
Lyon. 


Il fit mett’ des chevaux d’ frise 

Au milieu du pont Morand, 

Sur l’aut’ pont également 

Encor des chevaux de frise ; 

D” sorte qu’on vit qu’ ces chevaux-là 
Du prince étaient le dada. 


Après ces préparatifs de défense, Monsieur passe, comme 

on le sait, la revue des troupes à Bellecour et cherche à 

faire crier « Vive le Roi », dans une proclamation spirituel- 
lement parodiée par la complainte. 


A cett’ harangue guerrière 

Nulle bouche ne répond ; - 
Le silenc’ le plus profond 

Règne sur la ligne entière ; 

L’ princ’ pouvait s'en chagriner, 


Il aima mieux... déjeuner. 
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Il alla se mettre à table, 
Et tandis qu’il s’ restaurait 
Sans nul obstacle avançait 
La vieill’ garde impériale. 


On vient l’annoncer au comte d’Artois, pendant son 
déjeuner. 


C’ que sachant quelqu'un s’avise 

De dire à Monsieur : — Su’ !’ pont 
« Les grognards de l’autre sont. 

« — Eh bien! mes chevaux de frise, 
« Répond !” Prince, v sont aussi, 

« N'ayons donc aucun souci! » 

« — Non, ils n’y sont plus Altesse, 
« Les grognards, peu délicats, 

« Aidés par nos propr’ soldats. 

« Les enlevant pièce à pièce, 
Dedans le Rhône profond 

Leur ont fait fair” le plongeon. » 


Si la rime n’est pas toujours riche, — ce qui n’est pas 
absolument nécessaire dans une complainte, — la verve ne 
tarit jamais. Voilà donc le comte d’Artois qui se lève 
précipitamment de table : 


« Quoi, mes ch'vaux d'frise, riposte 
x Monseigneur, ont fait le saut ? 

a Alors, courez au plus tôt 

« Quérir mes chevaux... de poste, 
« Vite, vit dépêchez-vous | 

« Je veux retourner chez nous ! » 


[Il était tr heures du matin; il se fait en effet seller un 
cheval et s’enfuir à toutes brides de Lyon, accompagné 


EE > 
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d’un seul garde national à cheval, d’autres disent d’un 
hussard que Napoiton se fit présenter et qu’il décora...! 
Quelle ironie! ! | 


Mais, j” le sens, il faut qu’ j’abrove 


nous dit l’auteur de la complainte. Faisons comme lui! 

À 2 heures, les troupes passées le matin en revue et 
amenées à grand” peine sur le pont de la Guillotière voient 
arriver les hussards du 4° régiment venant de Bourgoin et 
criant : Vive l'Empereur! Aussitôt on fraternise et l’on jette 
dans le Rhône les poutres d’une barricade élevée à la hâte 
pour arrêter les troupes de Bonaparte. 

Macdonald, de Chabrol, le comte de Damas, lieutenant- 
général de la garnison, se voyant abandonnés des troupes, 
imitent à leur tour l’exemple du comte d'Artois et se sauvent 
en toute hâte. | 

À 9 heures du soir, Napoléon entrait à Lyon, acclamé 
par la population... 


.  . Napoléon entouré 
De tout un peuple pour cortège 
Entre et loge à l’Arch'vèché 
D'où d’Artois est déniché, 
Quand l” soir fut venu, peut-être 
Dans tout’ la ville de Lyon . 
On n'aurait pas, sans laiupions 
Découvert un’ seul” fenêtre; 
Mèm’ la place Bellecour 


Fut illuminée à jour. 


Et la complainte poursuit sur ce ton solennel le récit des 
ovations faites à Napoléon. On sait que c’est de l’archevè- 
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ché que l’empereur lança, le 15 mars 18r$, la fameuse pro- 
clamation qui se terminait par cette phrase demeurée 
célèbre : 

« Lyonnais, je vous aime! » 


Le Journal du département du Rhône, que j’ai eu la bonne 
fortune de retrouver dernièrement complet au fond d’un 
bric-à-bric, commence, lui aussi, son premier numéro, 
daté du 11 mars 1815, par cette phrase délirante d'enthou- 
siasme : 

« Honneur! Gloire! Patrie! Enfin nous les avons revues, 
ces aigles mille fois triomphantes et jamais vaincues ! Oh 
quelle journée que celle du 10 mars!» 

On voit que journaux et complaintes chantaient à l’unis- 
son avec la même emphase la gloire de Napoléon. 

Celui-ci nomma Fourier, préfet, Jars, maire de Lyon, et 
commandant supérieur Mouton-Duvernet qui devait payer 


de sa vie, le 27 juin 1816, sur le quai des Etroits, son dévoù- 


ment à l’empereur. 

Le 13 mars, à 2 heures après midi, Napoléon quittait 
Lyon pour se rendre à MÂcon. 

Mais notre complainte ne serait pas complète si elle ne 
se terminait par une morale, comme toute complainte qui 
se respecte. 


Voilà donc celle qui termine l’œuvre : 


Un’ moralité profonde 
R'ssort de cet événement 
Ïl nous fait voir clairement 
Que tous les princes du monde 
Sont, quanä l’peuple le veut bien, 


Avec lui, tout; sans lui, rien. 
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« 


Mon frigment du manuscrit s'arrête ici et je ferai comme 
lui, car, en achevant de parcourir le recueil des satires de 
Castellan, je craindrais de réveiller les colères endormies. 

La Formation de lu garde Nationale, pendant les Cent- 
Jours, est à la rigueur assez bénigne. L'auteur s’y livre à 
toute une série de calembours et de coq-à-l’âne à propos 
des officiers nommés d’abord à l'élection, puis destitués 
par le comte Rœæderer, commissaire extraordinaire de 
Napoléon. 

Mais la satire au sujet de @« M. le Maire de Lyon », sur 
Pair de « Cadet Roussel », contient certains couplets qui, 
pour fligeller avec à-propos les prétentions tyranniques de 
M. le comte de Farges, n’en paraitraient pas moins déplacés 
ici, au moins dans la forme. 

On connaît, et l’on en rit beaucoup à l’époque, l’ordon- 
nance de M. le Maire, du 25 octobre 1817, concernant les 
décrotteurs (art. II de l’ordonnance). 

C’est assez dire que l’auteur des satires n’a rien omis des 
travers odieux qu’il livrait à sa muse impitoyable. 

Son adresse en vers, aux électeurs du département du Rhône, 
détermina un grand nombre d’électeurs à voter pour Camille 
Jordan, candidat de l'opposition ; aussi le couplet fut-il 
reproduit par toutes les feuilles libérales de Paris. Camille 
Jordan ayant été élu par le collège de Bourg en même 
temps que par celui de Lyon, opta pour le département de 
l’Ain qui lui avait donné son premier mandat. 

Passons sous silence les couplets un peu lestes du Conseil 
de guerre, d’une forme très pittoresque dans leurs vers et 
dans leur chute, mais un peu risqués dans le fond. 

Pour la fin des œuvres de Castellan, nous renverrons le 
chercheur à l’opuscule de Boitel. Il nous suffira d’y avoir 
ajouté le nom du chansonnier qui méritait mieux que 
l'oubli. Eugène BERLOT. 


VISITES PASTORALES 


DE 


Mgr Camille de Neulville 


(1654) 


I. — DAUPHINÉ 


7p 30 juillet 1654, année de son intronisation, 
Mgr Camille de Neufville quitte son palais 
archiépiscopal pour commencer, comme Mgr 
de Marquemont, la visite générale de son diocèse. 
Il se fait accompagner de Louis Deville, custode de 
Sainte-Croix, et du KR. P. Joseph Gibalin, recteur du 
collège des Jésuites de Lyon. Il débute également par 
le Dauphiné, où il avait appris qu’elle était plus nécessaire 
que partout ailleurs. Il visite les églises de Feyzin, de 
Soleise, de Saint-Symphorien-d’Ozon, puis il va coucher, 
le 31, au château de Mions appartenant au duc de Villeroy, 
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son frère. De là il rayonnera et enverra de droite et de 
gauche Îles prêtres qui l’accompasgnent. Il fait sa tournée 
pastorale tout aussi consciencieusement que le cardinal de 
Marquemont, car il prend beaucoup plus de temps. Ayant 
d'autres soucis que l'administration de son diocèse, il fait 
travailler son monde et prend lui-même les ordonnances 
d’après les rapports qu'on lui fait. Presque partout où il va, 
il demande aux curés et aux paroïssiens, chacun à part, s'ils 
avaient à se plaindre les uns des autres, s’il y avait des 
ennemis à réconcilier dans la paroisse, s’il y avait des 
sorciers, des ménages vivant en concubinage et des femmes 
de mauvaise vie, etc. 

À Feyzin,il y avait des royaumes deux ou trois fois 
l’année qui donnaient une certaine quantité de cire à l’église. 
À Saint-Symphorien-d'Ozon, il y avait aussi le royaume de 
Saint-Symphorien qui donnait de Îa cire. Ces royaumes 
étaient de véritables confréries, avec cette seule différence 
qu’il y avaitle roi, la reine, les dauphins, les dauphines. 
les princes, les princesses, etc., toute une cour, avec une 
redevance de cire en proportion du degré plus ou moins 
élevé du titulaire. Les usages variaient beaucoup suivant les 
pays. 

Nous trouvons ce passage intéressant dans le procès- 
verbal de la visite de cette dernière paroisse : « Et nous 
avons veu aussy le Saint-Sacrement reposant dans un soleil 
d’estain, dont ayant demandé la cause le curé nous a dict 
qu’on avoit accoustume de le tenir ainsy pour donner la 
bénédiction à l'issue de la grand’messe tous les dimanches 
et les paroissiens disent que depuis qu’on observe cette 
coustume ils n’ont souffert aucune gresle. » À main gauche 
du grand autel il y avait un vieux tombeau enrichi de 
figures mais qui avaient été brisées par les Huguenots. Il y 
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avait un grand nombre d’autels et de chapelles mais presque 
tous en ruine avec les titres des fondations perdus. Une des 
chapelles sous le clocher était prête à tomber. La chapelle 
de Sainte-Madeleine avait été agrandie pour la confrérie 
des Pénitents et du Saint-Sacrement fondée par le cardinal 
de Marquemont en juin 1617. Il y avait une dévotion des 
cordonniers à l’autel de Saïint-Crépin, etc. 

Au sujet du retard que.certains parents apportent de 
faire baptiser leurs enfants, Mer de Neufville, sur un 
rapport du curé à ce sujet, prend une ordonnance où il 
déclare publiquement excommuniès les pères qui hasardent 
aussi légèrement le salut de leurs enfants et enjoint de leur 
refuser l'entrée de l’église. 

À Vénissieux, un luminier (1), qui exerçait la charge 
depuis trente ans, déclare que par les royaumes et offrandes 
il ne manquait rien à l’église soit pour la messe soit pour 
les offices. Il y avait une confrèrie de Saint-Roch. 

A Colombier-Saugnieu, nom actuel de cette paroïsse, le 
service paroissial se fait dans la chapelle du seigneur du 
lieu, qui est le duc de Lesdiguières, depuis 60 ans que 
l’église de Saint-Martin-d'Arcy est démolie. Pour être 
exempts de grêle les paysans chômaient le 30 juillet, jour de 
saint Abdon, et le 4 mai. | 

À Saint-Bonnet-de-Mure, le marquis de Gouvernet, sei- 
gneur du lieu, était « huguenot », il possédait les titres de 
fondation de sa chapelle et n’y faisait faire naturellement 
aucun service. Dans cette chapelle il y avait un tombeau de 
marbre que la Révolution a saccagé, où était représenté le 
seigneur de Bomvillon armé de pied en cap, avec son casque. 


(1) Le luminier était un notable de la paroisse qui administrait Îles 
fonds de l’église. 
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On a rétabli les inscriptions dans la nouvelle église 
de Saint-Bonnet, mais du tombeau il n’y a plus de trace; 
on a enlevé même les cious d'argent qui bordaient les 
angles de la plaque de marbre de l'inscription. | 

À Heyrieu, les titres des fondations ont aussi été égarés 
pendant les guerres civiles. Les deux confréries du Rosaire 
et du Mont-Carmel étaient installées dans la paroisse. 

Au hameau de Manissieu, dépendant de Saint-Priest, il 
yavait une chapelle nommée de la Clostra dans la cour 
d'une grange qui était autrefois aux religieux d’Ainay. Le 
curé y disait une messe basse chaque semaine et une messe 
haute le jour de sainte Marguerite. Encore actuellement, 
ils chôment le jour de la fête de leur patronne, alors 
qu'ils travailleront le jour de Pâques. Ils nous racon- 
tent en la deéfigurant la vie de sainte Marguerite et sont 
persuadés que c’est une bergère qui a vécu chez eux et 
dont ils possèdent le corps dans les fondations de la 
chapelle. 

À Charpieu, paroisse disparue sous le vocable de Saint- 
Ennemond, dépendant de l’abbaye de Saint-Pierre, il y 
avait un « petit os » de ses reliques. C’est actuellement un 
hameau entre Meyzieu et Décines. — L'église de Chassieu 
était et est encore sous le vocable de Saint-Galmier. 

À Genas, il y avait l’autel du Rosaire où la confrérie de ce 
nom était érigée ; il y avait une messe fondée par la mère 
de M. de Gaudil pour chaque premier vendredi du mois. Il 
est curieux de constater cette fondation à cette date du 
premier vendredi de chaque mois, avant que la dévotion du 
Sacré-Cœur ne se propage par la bienheureuse Marguerite- 
Marie, qui n’était pas encore au cloitre. 

L'église de Jons était dédiée à saint Ferréol, il y avait un 
autel en l’honneur de saint Ennemond. La confrérie du 
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Rosaire y était instituée ainsi qu’à Viliette, à Jona- 
ge, etc. | 

L'église de Saint-Grégoire de Malatrait n’était pas relevée 
depuis la visite de 1613, le service se faisait toujours à 
Janeyriat. | | 

À Chavagnieu, paroisse supprimée, il y avait le royaume 
de Saint-Nizier, la cure était de la nomination du chapitre 
de Saint-Nizier de Lyon, l’église avait encore bien besoin 
de réparations. 

À Morestel, l’église paroissiale n'avait pas encore été 
rebâtie, l'ordonnance du cardinal de Marquemont en 1613 
n'avait donc pas été observée. Voici ce que relate le procès- 
verbal de Mer Camille de Neufville à son sujet : « Nous 
avons esté en l’églize parroissiale (de Morestel) que nous 
avons trouvée absolument par terre, tant le cœur que la net 
et maison curiale, en sorte qu'il n’y a que des masures et 
l’églize ne peut estre réparée mais rebasrie de fonds en 
cime. » On célébrait la messe dans une petite chapelle, la 
seule -debout ; elle était fermée avec des barreaux de bois. 
Comme elle était en pleine campagne, le bourg étant sur 
un rocher élevé au-dessus, le curé n'osait y tenir le Saint- 
Sacrement, ayant. éprouvé souvent qu'on y dérobe tout ce 
qu’il y met. L'église de Saint-Victor de Morestel était aussi 
en fort mauvais état. [l y avait quelques reliques enchâssées 
au pied d’une statue de Notre-Dame. 

À Creys (actuellement Creys-Pusignieu), on vénérait 
quelques reliques de saint Maurice et de plusieurs autres 
saints. Il y avait dans cette paroisse une chapelle sous le 
vocable de Saint-Alban ; le peuple y allait en grande 
aluence pour être délivré de la fièvre. 

Dans le territoire de la paroisse de Brangue, il y avait 
une chapelle séparée de toute habitation déperdant du 
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prieuré de Blie, abandonnée, profanée et remplie de buis- 
sons. Elle était un réceptacle d'animaux et leur retraite, 
n'ayant ni portes ni clôture. 

À Arandon, paroisse dépendant au spirituel de l’abbaye 
de Saint-Pierre de Lyon, la confrérie du Mont-Carmel était 
etablie à l'autel sous ce vocable. On vénérait dans un reli- 
quaire en forme de cadre, des reliques de saint Cyprien, 
de saint Jacques, sainte Marouerite, sainte Thérèse et du 
bois de la vraie Croix. 

À Courtenay, on vénérait aussi plusieurs reliques données 
par un provincial de Récollets. Dans le procès-verbal de 
la visite de cette paroisse nous citons un passage intéres- 
sant au sujet d'une dévotion peu usitte à l’époque : « A 
costé droit du cœur de ladicte église sont deux chapelles 
l’une dédiée à saint Michel sans service ny revenu, l’autre 
est soubs le vocable de saint Jean fondée par les sieurs de 
Chaverieu aussy sans revenu et service. Il est vray que la 
confrérie de Saint-Joseph érigée canoniquement a obtenu 
cette chapelle pour y faire ses devotions jusqu’à ce qu’elle 
en ayt fait faire une autre, la dicte confrérie n’a d’autres 
fonds ny revenu que les libéralitez annuelles des confrères 
et les oblations qui s’y font et que le curé y laisse pendant 
sa vie. » Le culte de saint Joseph n'ayant commencé à 
prendre que dans la seconde moitié du xvir siècle, c’est 
certainement une des plus anciennes confréries qui ait été 
érigées sous ce vocable. | 

Dans l'étendue de cette paroisse de Courtenay il y avait 
deux chapelles, l’une au milieu des champs sous le vocable 
de Saint-Roch et l’autre au hameau de Bonlieu sous le 
vocable de Sainte-Magdeleine. | 

L'église de Mépieu était dédiée à Saint-Pierre-aux-liens. 
L’analooie qu’il y a entre le nom de la paroisse et le vocable 
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ne tirerait-il pas son étymologie de Mas-Pierre (1) d’où 
Mas-Pieu, puis Mespieu et enfin Mépieu ? 

À Quirieu, l’église d’en bas, qui avait été démolie par les 
Huguenots, -était encore en masures ; le chœur avait cepen- 
dant été rebâti avec les libéralités d’une châtelaine des 
environs. À la suite de l'ordonnance de Monseigneur de 
Marquemont, l’église paroissiale avait été transportée en 
haut à la pluralité des voix. Les murailles du bourg avaient 
été rasées par ordre du roiil y avait plus de vingt ans. 

Dans l’étendue de la paroisse de Charettes, il y avait au 
hameau de Cras, une chapelle champêtre que Monseigneur . 
de Marquemont avait trouvé abandonnée ; elle avait été 
rétablie par les religieuses de Salettes qui devaient y faire 
célébrer une messe par semaine. 

La chapelle de La Balme, à l'entrée de la grotte, où il y 
avait un ermite que le cardinal de Marquemont visita en 
1613, était sous le vocable de Notre-Dame de la Balme, 
l’ermite n'y était plus et son logement tombait en ruines, 
mais la chapelle était renommée par le concours des fidèles 
qui y allaient en dévotion de tous côtés; la confrérie du 
Rosaire y était établie. Le luminaire était entretenu de la 
cire des royaumes et de ce qu'offraient les pèlerins. Une 
dime était due à cette chapelle que l’on appelait pour cela 
la dime de Notre-Dame. Avec le produit de cette dime on 
y disait la messe tous les vendredi de la semaine, la nomi- 
nation à la prébende de cette chapelle avait été pourvue 
en dernier lieu par l’archevèque de Lyon le 18 décem- 
bre 1631. À l’entrée de la grotte et au pied du degré qui 


(t) Mas voulait dire hameau, village, par exemple Mas Rillier, 
village près de Miribel. | 
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monte à la chapelle il y avait un autel sous le vocable de 
Sainte-Catherine n'ayant autre couverture que le rocher. 

À Parmilieu, on vénérait diverses reliques dans deux 
reliquaires, l’un représentant une croix et l’autre la statue de 
la Vierge. À Amblagnieu, il y avait également un reliquaire 
qui contenait des reliques de saint Laurent et de saint André. 

Monseigneur Camille de Neufville étant à La Balme, au 
terme de sa visite du Dauphiné, reçoit une doléance des 
habitants de Marignieu paroisse supprimée, sur les bords 
du Rhône. L'église était dans le même état qu'en 1613. La 
La dîme de la paroisse ayant été aliénée par ses possesseurs, 
on n’avait pu naturellement reconstruire l’église. Cepen- 
dant les habitants, obligés d’aller mendier les assistances 
spirituelles dans les paroisses voisines, désiraient un curé et 
promettaient de rebâtir l’église st on voulait bien leur en 
donner un. Monseigneur nomma M'° François Arnaud, 
prêtre du diocèse de Belley, vicaire de Sainte-Colombe, 
paroïsse voisine, annexe de Saint-Vulbas. Si nous citons 
son nom c'est pour donner un exemple de dévouement. 
En effet, ce pauvre prêtre arrivait dans une paroisse où il 
y avait une église en ruine, et dont les fonds affectés à son 
entretien avaient été aliénés depuis plus de quarante anset 
pour lui faire avoir une portion congrue, son archevêque 
était obligé de plaider au Parlement de Grenoble, ainsi 
qu'il promettait le faire dans le procès-verbal de cette visite. 


IT. — DOMBES 


Le 20 septembre de la même année 1654, Monseigneur 
Camille de Neufville continue la visite de son diocèse par 
celle de la principauté de Dombes. Il part de son château 
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d'Ombreval, accompagné de son official, son promoteur, du 
R. P. Gibalin et de son secrétaire, comme pour celle du 
Dauphiné. 11 arrive à Trévoux, où il est recu par M. de 
Sève de Laval, premier président du Parlement de Dombes, 
qui témoigne le dessein de l’accompagner, honneur qu’il 
refuse. Il visite l’église collégiale de Saint-Symphorien, où 
il ne trouve rien à redire. Quoiqu'elle soit déjà fort bien, 
les habitants avaient l'intention d’y faire des embellis- 
sements. Jl estime les ornements en argent à 3,000 livres 


parmi lesquels trois croix dont une processionnelle et: 


une médaille dorée pour donner la paix. Il y avait en outre 
une masse d'argent pour les bâtonniers du chapitre, qui à 
elle seule, valait 200 livres. Comme reliques on vénérait 
un os de saint Bonaventure. A gauche du chœur, il y 
avait l'autel de Saint-Clair et Saint-Blaise autrefois, patrons 
de l’église où les gens de la monnaie de Dombes faisaient 
dire une messe à diacre et sous-diacre le jour de la translation 
de saint Eloy. De lautre côté du chœur, il y avait un autel 
de Sainte-Marguerite. Entre autres chapelles, il y avait celle 
de Sainte-Catherine, puis un autel de Notre-Dame-de-Pitié 
en outre de celui des marchands dédié à Notre-Dame où 
étaient établies les confréries du Rosaire et du Scapulaire. 

Le doyen du chapitre était M. de la Grange comte 
de Lyon. Monseigneur visite la chapelle des Pénitents blancs 
dont la confrérie était « de bonne édification ». Il visite 
aussi le couvent des Ursulines composé de vingt religieuses, 
Il était situé hors de la ville et très bien bâti. Il leur défend 
d’aliéner les biens de l’église sous peine d’encourir les 
censures ecclésiastiques et leur recommande d'employer le 
produit de leurtravail manuel à compléter la clôture de leur 
monastère. 

Delà, Monseigneur va'à Sainte-Euphémie, dont l’église 
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est unie au chapitre de Trévoux. Parmi les ornements il y 
a deux chasubles fort belles et une grande croix en argent, 
Il visite ensuite les églises de Saint-Didier-de-Formans et de 
Riottiers. Il se rend ensuite à l’eglise de Beauregard où il y 
avait à main droîte en entrant, deux chapelles anciennes et 
voûtées, dans l’une desquelles on voyait les armes de la 
maison de la famille de la Porte. Il y avait le royaume de 
Saint-François qui entretenait le luminaire de cette église, 
— En général le nombre des royaumes s’est bien augmenté, 


on en voit presque partout ; à Frans c'est celui de 


Saint-Etienne d’'Aoùût, patron de l’église, à Jassans celui de 
Notre-Dame-d’Août, à Saint-Barnard celui de Sainte- 
Madeleine, etc. : 

Le monastère de la Bruyère avait été réuni depuis un an au 
prieuré de Blie dans la ville de Lyon (r), il était inhabité 
et un paysan en gardait la clef; la chapelle était déserte et 
sans office depuis le départ des religieuses, ainsi que celle 
de Saint-Roch.où le curé de Saint-Barnard n'allait plus 
faire l’eau bénite. Monseigneur Camille de Neufville lui 
ordonne cependant d’aller célébrer quelquefois dans cette 
dernière chapelle. 

Dans l’église de Savignieu il y avait un reliquaire garni 
de plusieurs reliques. Dans celle de Juif,annexe de Savignieu, 
il y avait aussi quelques reliques assez belles et précieuses. 

Dans l'église de Villeneuve, sous le vocable de Saint-Clair 
ct Sainte-Madeleine, la confrérie du Saint-Sacrement y 
était érigée canoniquement. 

Dans l'étendue de la paroisse d’Agnereins, actuellement 
supprimée, il y avait quatre chapelles rurales parmi les- 


(1) Voir Kevue du Lyonnais, novembre 1897, page 330. 
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quelles une sous le vocable de Saint-Pierre et une autre 
sous celui de Saint-Martin près de laquelle était un cimetière 
où l’on avait coutume d’enterrer. | 

À Francheleins, Monseigneur trouve l’église beaucoup 
plus mal que toutes celles qu’il a déjà visitées, il souhaite de 
n'en point trouver de semblables. La paroisse n’était 
composée que de cent communiants presque tous pauvres. 
Les ornements étaient chétifs, il en manquait, ainsi que 
d’une armoire pour les serrer ;ils étaient vieux et « indignes 
de servir à nos mystères ». Il n’y avait pas même une croix 
qui ne soit dessoudée. La statue de saint Martin, patron 
de la paroisse, était mutilée et tronquée. 

À Amareins, les Minimes de Montmerle étaient nomina- 
teurs de la cure. Dans l'étendue de cette paroisse se 
trouvait la chapelle de Saint-Jean-de-Vaux où il y avait 
dévotion des lieux voisins le jour de Saint-Jean, les vendredis 
et les samedis. Dans l’église de Messimy se trouvait l’autel 
de Notre-Dame-de-Pitié où il y avait dévotion du-peuple. 

A Montmerle, Monseigneur assiste aux thèses de théo- 
logie qui lui sont dédiées par les Pères Minimes, puis il 
visite l’église où il y a un tabernaclc de bois doré, artiste- 
ment travaillé. - | 

Dans la paroisse de Montccaux, au lieu dit Bethenin, se 
trouvait une chapelle sous le vocable de Saint-Jacques, 
abandonnée, avec quelques vestiges de cimetière. 

La confrérie du Saint-Sacrement était établie dans l’église 
de Guéreins, dans celle de Mogneneins ainsi que dans celle 
de Genouilleux, où Messire Jacques Cartier, perpétuel de 
Saint-Jean, était curé depuis 1647. Dans l'étendue de la 
paroisse de Mogneneins, il y avait une chapelle sous le 
vocable de Saint-Jsan et une autre sous celui de Saint-Alban, 
où il y avait dévotion du peuple. 
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Monseigneur continue sa visite par celle de Saint-Didier- 
de-Chalaronne, après avoir diné à Mogneneins chez M: de 
Chamarande. Comme à Trévoux, les vocables de Saint-Clair 
et Saint-Blaise y sont unis dans une mème chapelle. Au 
second pilier de cette église, à une tribune se trouvait une 
chapelle dite de Notre-Dame-la-Blauche. 

À côté du erand clocher, dans le cimetière, se trouvait 
une chapelle dédiée à saint Paul. Sous le grand clocher 
était la chapelle de Saint-Pierre-le-Vieux qui était autrefois 
l’église paroissiale. Dans la prison de Thoissey il y avait une 
chapelle sous le vocable de Sainte-Croix. Cette ville qui 
était une des principales de la principauté de Dombes 
n'était cependant pas chef-lieu paroissial et dépendait 
encore de celle de Saint-Didier. Néanmoins la princesse 
de Dombes et les habitants y entretenaient un chapelain 
dont la chapelle était fort bien bâtie avec clocher, cimetière, 
chœur et nef. Celui qui la desservait actuellement était un 
père Augustin. Le curé de Saint-Didier y entretenait aussi 
un vicaire. 

À Bey-en-Bresse, sur cinq cents communiants il y avait 
une famille de huguenots, à Sainte-Olive, et dans toutes les 
paroisses environnantes il n’y en avait pas. 

Mèine sous Monseigneur Camille de Neufville la lampe 
ardente n’était pas encore générale dans les églises. Dans 
bien des paroisses, l'huile des noyers du cimetière servait à 
cet usage et comme à Valeins-en-Dombes, quand ils man- 
quaient, le feu de la lampe manquait aussi. 

Chaque procès-verbal de visite est accompagné d’une 
ordonnance de réparations, celles du chœur étaient géné- 
ralement à la charge du présentateur de la cure qui touchait 
la plus grande partie des dimes, celles de la nef étaient à la 
charge des habitants. 
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Beaucoup de curés ne font pas résidence en leur cure 


sous différents prétextes. D'abord parce que la maison. 
curiale n’existe pas, d’autres, comme à Saint-Trivier-sur-. 
Moignans, parce que le climat est mauvais. Comme la 
cure de cette petite ville rapportait plus de 2.500 livres, ce. 


qui est énorme pour l’époque, il trouvait plus commode 
d'y placer un vicaire. Les curés, dans la plupart des 
paroisses, touchaient habituellement le tiers de la dîime 
pour leur traitement et le présentateur de la cure avait les 
deux autres tiers. Ils avaient en outre le revenu de plusieurs 
parcelles de terre, une portion sur les blés et autres 
légumes, les novales, etc. (1). Le luminaire avait aussi une 
rente pour la cire et l'entretien des ornements, etc. Lors- 
qu’il y avait besoin d’un calice ou d’un ciboire, le luminier 
faisait faire des quêtes et les habitants se cotisaient. Le ou 
les luminiers devaient rendre compte chaque année de leur 
administration au curé et aux plus anciens de la paroisse, 
mais bien souvent ils ne le faisaient pas. Ils étaient changés, 
en général, chaque année ou après une période déterminée. 
Quelquefois, comme” 1 Ambérieu-en-Dombes, le sieur 
Chatelain faisait fonction de luminier depuis une douzaine 
d'années et gardait les clefs des ornements. Le procès-verbal 
de cette visite mentionne une croix d’argent valant de 
400 à $co livres, toute neuve. 

La tenue. des registres paroissiaux par les curés n'était 
pas encore générale, beaucoup n'inscrivaient que les actes 
de baptème nécessaires à la première communion ; les 
actes de mariage et de sépulture ne seront généralement 
pas tenus partout avant le commencement du xvine siècle, 


a . _— ——— EE 


(1) On appelait novales les nouvelles terres défrichées. 
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époque où ils étaient paraphés sur des feuillesavec l'en-tête 
imprimé du gouverneur de la province. Néanmoins 
Monseigneur Camille de Neufville, encore plus que le 
cardinal de Marquemont, y met la main par ses ordonnances 
afin que la mesure prescrite se généralise. Quelquefois, 
comme à Francheville, par exemple, les héritiers du curé 
décédé emportent les registres où les ordonnances pour 
les faire rendre n’ont pu être exécutées. 

Beaucoup de cimetières ne sont pas clos, Monseigneur 
ne prescrit qu’une clôture de haies vives ou simplement 
d’un fossé pour éviter que les bêtes n’y aillent pâturer. 

Les fonts baptismaux sont rarement fermés à clef, aussi 
l’eau baptismale est souvent corrompue, pleine d’araignées 
et autres petites bêtes. Mème le tabernacle ne ferme bien 
souvent pas à clef ; d’autres fois la serrure est rouillée. 

À Revrieux, le Saint-Sacrement reposait dans un beau 
rétable tout neuf enrichi de figures dorées. La confrérie du 
Rosaire était installée à la chapelle sous ce vocable. 
L'église étant dans un lieu humide près d’un ruisseau et 
plein de sources, le chœur et la nef étaient ébranlés, les 
murailles étaient entr'ouvertes; il était très difhcile d'y 
mettre ordre « parce que le désordre venait des fondements 
et de l'assiette ». 

À Parcieux, il y avait les royaumes de Saint-Jean et de 
Saint-Roch ; à Massieux, ceux de Saint-Barthélemi et des 
Saints-Innocents. À Vimy (Neuville), celui de Saint-Clair 
entretenait le luminaire et fournissait d’ornements ; il y en 
avait trois autres. À Bussiges (tr), il y avait le royaume 
de Saint-Marc. À Civrieux-en-Bresse, il y en avait trois. 


(1) Actuellement hameau de Civrieux-en-Bresse. 
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Les confréries se multiplient aussi; celle du Rosaire était 
installée à Massieux ; à Vimy, celle de Saint-Roch, et Saint. 
Sébastien également à ne à Saint-André-de- Corcy et à 
Saint-Marcel, annexe. | n. 

Dans la paroisse Saint-Pierre- d Rancé au es de 
Limanda, se trouvait une chapelle dédiée à Notre-Dame en 
bon état, elle avait un luminier particulier. | 

L'église de Pouilleux n’était pas rétablie depuis la visite 
de Monseigneur de Marquemont : « Ce qui fut autrefois le 
cœur compose aujourd’huy toute l’églize, il est voüté et 
ferme à clef et encore il y pleut de tous costez....., on 
enterre dans les ruines de la nef parmi lesquelles nous 
avons veu un cerisier de la hauteur de plus de 2$ pieds, ce 
qui témoigne qu'il y a longtemps que ladite nef est par 
terre. Cette paroisse est actuellement hameau de Reyrieux. 
Son annexe, Toussieux, qui est encore paroisse sous le 
vocable de Saint-Bonnet, était bien mieux. Monseigneur 
ordonne à son aumônier de donner le prix-fait pour les 
réparations de cette église et d’y ajouter de son argent tout 
ce qui serait nécessaire. 

Monseigneur Camille de Neufville avait acquis la sei- 
gneurie d'Ombreval de Jean Livet, précédent seigneur (1), 
elle fut transformée en marquisat en sa faveur et cette gra- 
cieuse ville de Vimy, des bords de la Saône, prit le nom 
de son archevèque qui en était aussi seigneur temporel. 
Cette seigneurie s’étendait à celle de Montanay acquise par 
Monseigneur, puis à la paroisse de Bussiges, composée seu- 
lement de six maisons, qui est actuellement un hameau de 


(1) Ce Jean Livet était secrétaire de l’archevèché sous Monseigneur 
de Marquemont, en 1614. 
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Civrieux. L'église était sous le vocable de Notre-Dame de 
Lumières ; il ne restait que le chœur, coquille et clocher, le 
tout voûté et en bon état, la nef était sans toit, les murailles 
encore debout. Il y avait un reliquaire contenant quelques 
reliques inconnues. 

. L'église de Vimy était sous le vocable de l’Assomption, 
elle se ressentait. des libéralités de son archevêque et sei- 
gneur. En outre que le Saint-Sacrement était fort bien dans 
un ciboire d’arsent couvert d’un voile de velours vert et 
dans un rétable de bois doré avec plusieurs figures qui 
ornent l'autel, il y avait un soleil d'argent et comme orne- 
ments, sept chasubles de soie et une de velours noir, une 
chape de satin vert à feuillages, etc. Toute l’église et les 
chapelles, clocher et maison curiale étaient en bon état. 

Il y avait autrefois un hôpital dont le revenu s’employait 
à une aumône le jour du Saint-Esprit. Il consistait en mai- 
son et vigne de l’autre, côté de la Saône sur le territoire 
de Saint-Germain. 

La confrérie du Rosaire était établie à Saint-André-de- 
Corcy, à Ch:tenay, à Saint-Nizier-le-Désert, à Ronzuel et 
à Chalamont, où en outre de l’église Notre-Dame il y'avait 
dans le centre de la viile une chapelle dédiée à Notre-Dame 
du Rosaire, saint Roch et saint Sébastien ouverte pour la 
commodité publique depuis 2$ ans. La même église de 
Chalamont était l’église de Saint-Martin en dehors de la 
ville ; de sorte qu’à Chalamont il y avait trois églises et une 
chapelle d’un hôpital ruiné, mais bien entretenue par les 
confrères de la confrérie du nom de Jésus qui y était éta- 
blie depuis 10 ou 12 ans. 

Il est difficile de connaître exactement la limite de la 
Bresse et de la principauté de Dombes ; ainsi les églises de 
Dompierre, de Chalamont et de Chatenay étaient en 
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Dombes et une partie de ces paroisses était cependant en 
Bresse ; à Saint-Nizier-le-Désert, c'était tout le contraire. 
Dans cette dernière paroisse était le prieuré de Montfavrey 
qui nommait à la cure ; il était de la collation de l’arche- 
vêque et rapportait 800 livres. Le prieur était Jacques. 
Durand qui l’avait par résignation d’un nommé Dodin ; il 
était à simple tonsure. La chapelle élevée sur une petite 
montagne au milieu des bois et des étangs était absolument 
déserte et abandonnte, elle était demeurée plusieurs 
années ouverte et sans portes, il n’y avait pas un an qu’un 
homme l’avait habitée et y faisait du feu. Il y avait cepen- 
dant beaucoup de dévotion le jour de saint Clair. Monsei- 
gneur ordonne que dans six mois elle sera rise en dû état 
et déclare qu’autrement il fera procéder à la saisie des 
revenus. : 

Monseigneur Camille de Neuville termine sa visite de.la 
principauté de Dombes au commencement d'octobre. Ayant 
appris les désordres qui régnaient dans la paroisse de Prim 
en Bresse il s’y rend le 2 octobre. L'église était entourée 
de bois de tous côtés, il n’y avait ni Saint-Sacrement, 
ni tabernacle, ni ciboire, ni Saintes Huiles, ni fonts baptis- 
maux; l’autel principal n'avait ni parements, ni chandeliers, 
ni cierges, ni croix, seulement trois images de deux liards 
et trois pièces de bois non taillées avec un peu de fer pour 
servir de chandeliers. Toute l’église était comme abandonnée 
et dans un état déplorable. Le curé, qui était pourvu de la 
cure l'avait abandonnée depuis deux ans, un prètre, qui 
desservait une chapelle voisine d’une commanderie de 
Malte, en percevait les revenus, y venant de trois en trois 
mois selon son caprice et emportant les quelques ornements 
qu'on y mettait, dans l’autre chapelle qu'il desservait. 

Le prieur de Salles nommait à la cure, qui n’était. qu’à 
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une demi-lieue de l'église de Dompierre-de-Chalimont. 
Vu le petit nombre d'habitants (il n'y en avait qu’une 
vingtaine) et le peu de valeur de la dime (tout le territoire 
étant en bois) ne pouvant faire subvenir à la subsistance 
d’un curé, Monseigneur propose, du consentement des 
habitants, d’unir cette cure à celle de Dompierre, d’où ils 
tiraient déjà toutes leurs assistances spirituelles. 


< 
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Ce, A 


ANVIER ! Mois de congratulations, de décorations, 
ke de compliments frelatés, de poignées de mains 
( perfides, de souhaits du bout des lèvres!! 
Comme ce mois vous donne le spleen ! Tout y est de con- 
vention ; tout y est factice. Voyez plutôt! Votre facteur 
vous présente un Calendrier et souhaite, en aparté, que vous 
ne receviez de tout l’an aucune lettre, même celle qui vous 
annoncerait un héritage ; votre cantonnier désire à part lui 
que jamais sa lance ne vienne humecter la chaussée devant 


vous; votre concierge !... ah allez lui demander le 


2 janvier .de tirer le cordon après minuit sonné et vous 
verrez avec quelle aménité vous serez reçu par cet impi- 


2 
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toyable cerbère ! Un seul souhait est sincère, c’est celui de 
l'employé des pompes funèbres qui espère bien que vous 
ne le ferez pas trop attendre..., c’est son petit bénéfice. 

Si le 1° janvier fait le désespoir de bien des gens, il en 
a réjoui, cette année, un grand nombre. Je veux parler de 
ces heureux privilégiés dont la boutonnière s’est subitement 
fleurie des couleurs du pavot, les uns en rubans, les autres 
en rosettes : MM. les docteurs Glenard, Crolas, MM. Lafon, 
Herbage, M. le commandant Roman; j'en oublie. Mais, 
je leur adresse à tous, mes félicitations bien sincères. 

J'ai parlé des congratulations ; elles ont été de toutes 
sortes en ce premier mois de l’année. N’avons-nous pas vu 
cette vieille Angleterre nous chercher noise et nous 
susciter une querelle d'Allemand au sujet de Terre-Neuve 
et de Madagascar, tandis que l’Allemagne cherchait à nous 
faire risette ? C'était imprévu, et c’eût été bien amusant si 
les conséquences de ces baisers Lamourette n’eussent failli 
être si terribles. | 

Après les joies, les tristesses ; après les décorations, les 
écharpes de deuil. Le mois de janvier nous enlève de 
nombreux amis. C’est Sébastien Dupont, le frère de Pierre 
Dupont, notre grand chansonnier, qui meurt le 1‘ janvier, 
sans pouvoir assister au triomphe qu’on prépare au chantre 
des sapins et de la vigne. 

Le 4 janvier, M. Chevillard s'éteint ; M. Chevillard bien 
connu à Lyon, adjoint au maire, vice-président de la Société 
des Concours hippiques. Le même jour mourait M. Edouard 
Hervé, directeur du Soleil, l’académicien, hôte assidu de 
Lyon. Le 11 janvier, mort de M. Melchior de Neuvesel, 
qui s'éteint au château de la Tourette, à Tournon. Les 
Neuvesel sont originaires de la Savoie. Ils étaient établis à 
Givors et à Rive-de-Gier à la fin du xvur: siècle et alliés 
aux Fleurdelix et aux de la Tourette. 
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Puis c’est le général Godfroy, ancien commandant de la 
place de Lyon, où il avait laissé les plus sûres amitiés, qui 
succombe le 22 à Dijon. Le 29, M. Piguet, l’ingénieur- 
constructeur bien connu à Lyon, meurt, et le 30 s'éteint à 
Saint-Raphaël, M. le comte de Longchamp, ancien officier 
de mobiles de Villefranche, à Belfort, en 1870, tandis que 
succombait, à Verdun-sur-Doubs, M. le docteur Abel 
Jandet, ancien bibliothécaire des Archives historiques de 
la ville de Lyon, membre de l’Académie de Mâcon et histo- 
riographe très apprécié. 

Le nécrologe de janvier n'est-il pas assez riche ? Hélas! 
Les morts vont vite ! Combien sont déjà oubliés 2... 


Oui, les morts vont vite. Le temps les roule et les 
emporte comme le Rhône emportait dans son tourbillon 
mariniers et bateaux-lavoirs, roulés, brisés contre nos ponts 
dans une nuit d'angoisse. 

Une violente bourrasque soufflait sur Lyon et sur l'Est, 
depuis le commencement du mois. Les prédictions de nos 
Mathieu de la Drôme étaient des plus alarmistes. Le 15 jan- 
vier, le fleuve s'élève de 5", 60 au-dessus de son étiage, se 
rue contre ses quais, soulève les barques, comme fétus de 


paille et, en une nuit, engouffre deux vieux mariniers et brise 
six bateaux-lavoirs. 


Mounto un grand crid..…... Aï1 paure! 
Un remoulin esfraious agouloupo 

Dins soun revou la barco : un tuert terrible 
Brounzis contro lou pont ë lout s’esclopo. 


No 2. — Février 1899. J0 
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« Un grand cri monte... ! Aïe! Malheur! Un tourbillon 
effrayant enveloppe la barque en son remous : un heurt 
terrible tonne contre le pont et tout se brise. » 

Ainsi chante le grand Mistral, dans son merveilleux 
poème « Dou Rose ». Quel plus saisissant tableau de nos 
inondations | | 

Mais revenons à nos chroniques, et des envolées de Mistral 
redescendons au terre-à-terre du fait-divers. Certes nos 
reporters n’ont pas eu à se plaindre du chômage. 

À peine avait-on arrêté les deux ignobles assassins 
Gaumet et Nougier, grands premiers rôles du drame du 
chemin de la Villette, au’on signalait,le 7 janvier, l’assassinat 
de la petite Lombardini, à la Guillotière. Mais l’assassin, 
plus heureux, court encore et il ne me semble pas que la 
police soit près de mettre la imain sur ce monstre odieux. A 
signaler en deux mots un meurtre commis rue de la Bourse 
et que l'ivresse seule avait fait commettre. Entre temps, un 
dilettante du chantage parvient à extorquer la forté somme 
de la malheureuse femine d’un des conducteurs du P.-L.-M., 
prévenus des vols de lagare de Dijon ; puis ce sont des cam- 
briolages sans fin exécutés avec une adresse inouïe. Peut- 
être leurs auteurs sont-ils coupables de l'enlèvement de 
l'unique ouvrier qui travaillait au monument Carnot, sur 
la place de la République. Pauvre monument! L’Opéra- 
Comique, lui aussi, n’a eu pendant longtemps qu’un seul 
ouvrier; on vient de l’inaugurer. Verrons-nous jamais 
l'inauguration du monument Carnot? 

Du reste les procès à sensation sont nombreux dans ce 
mois : procès Claret, réclamant à la ville de Lyon près de 
700.000 francs, reliquat non éclairci des comptes de la 
malheureuse Exposition de 1894 ; et la ville ne nous semble 
pas en bonne posture, après la décision du Conseil de pré- 
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fecture. Procès plus heureux pour la Ville au sujet des 
droits de stationnement et d’attache qui, depuis des années, 
se promène des Cours d’appel à la Cour de cassation, et 
de cette Cour au Tribunal civil de Villefranche. Procès de 
M. Falconnet, beau-frère de M. Doumer, gouverneur de 
lIndo-Chine, qui obtient de la Compagnie P.-L.-M. la 
grosse indemnité à Ja suite de la catastrophe du Peage-de- 
Roussillon, dont il a été une des victimes les plus griève- 
ment blessées. Procès enfin des héritiers de Verna contre le 
Département et la Ville, qui se termine par un jugement 
sauvegardant les droits de nos bibliothèques et la propriété 
de nos archives. 

Il était indispensable que ces droits fussent bien définis, 
etce ne sont pas les amis du Vieux-Lyon qui s’en plain- 
dront. Leur commission s’est réunie pendant ce mois et 
nous avons été heureux d’applaudir aux travaux de sa pre- 
mière sous-commission. M. George, son rapporteur, nous 
a enfin fait connaître ses premières études dans la réunion 
du 19janvier : publication de la liste des principaux édifices 
publics ou privés signalés par nos archéologues ; photo- 
graphies des monuments ou habitations intéressant l’his- 
toire. La Revue du Lyonnais se fera un devoir d'encourager 
leurs efforts et de faciliter leur tâche, car elle est fière de 
rester fidèle à ses traditions. 


x * 


L’histoire de Lyon n'est-elle pas son étude la plus chère ? 
L’'Administration a pris l'initiative de la création de la com- 
mission du Vieux-Lyon; mais en dehors des travaux offi- 
ciels, il y a tant d’efforts individuels à encourager, tant de 
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recherches à faciliter, tant de documents inédits à faire 
connaitre! À ce propos nous ne saurions passer sous silence 
l'incident qui a marqué la discussion du budget des dépenses 
pour 1899 au Conseil municipal. Une véritable levée de 
boucliers nous était signalée parmi les membres de la mino- 
rité du Conseil qui rèvaient le bouleversement de nos 
bibliothèques et la refonte de leur administration. C’était 
mettre en suspicion le zèle et le dévouement de nos biblio- 
thécaires, fidèles à nos vieilles institutions. Quand le crédit 
est venu, le 24 janvier, en discussion au Conseil municipal, 
les promoteurs les plus ardents des idées nouvelles ont 
jugé prudent de se taire ; ils se sentaient vaincus par avance. 
M. Favre a défendu vigoureusement l’ordre des choses 
établi, laissant entendre que la vigilance de ceux qui 
étaient préposés à la garde des richesses de nos collections 
ne serait jamais prise en défaut. 

Parlerai-je, à propos de ce budget, des étonnantes 
déclarations de M. Gailleton au sujet de nos théâtres muni- 
cipaux ? J'aime mieux Îles laisser dans l'oubli, en rappelant 
seulement qu’à l’occasion du crédit proposé pour les enfants 
malheureux des écoles maternelles, M. le Maire se montrait 
avec courage plus libéral qu’on n'eût osé le croire, en 
votant bravement avec ceux qui estiment que la charité 
n'a pas de drapeau et que les enfants des écoles catholiques 
ont un droit égal aux secours que payent tous les contri- 
buables. 


Signalons aussi quelques belles cérémonies qui marquent 
ce mois. Le 7 janvier, élections du bureau de la Chambre 
de commerce. M. Aynard, vice-président de la Chambre 
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des députés, refuse de voir renouveler son mandat. Il est 
proclamé président d'honneur de la Chambre de Commerce, 
M. Isaac est nommé président effectif; MM. J. Coignet, 
vice-président ; J. Guérin, secrétaire ; Chambeyron, tréso- 
rier. 

Le 18 janvier installation du Tribunal de commerce. 

Le 29, grande réunion aux Folies-Bergère de la Ligue 
lyonnaise des contribuables contre le projet Peytral de 
l'impôt sur le revenu. M. Aynard, président, et M. Beau- 
regard, orateur, député de Paris, sont acclamés par une 
assemblée de plus de trois mille contribuables. 

Mais une des plus intéressantes cérémonies a été le 
triduum commencé à la cathédrale de Lyon le 20 janvier, 
en l’honneur de la reconnaissance du culte de Pierre de 
Tarentaise. Ces fêtes ont été présidées par notre compa- 
triote, Mer Belmont, évêque de Clermont, remplaçant Son 
Eminence le cardinal Coullié, indisposé. 

M. Léon Galle, le distingué et érudit bibliophile, a été le 
premier à faire connaitre à Lyon et 1 remettre en lumière 
cette grande figure d’Innocent V, restée jusqu'à présent 
dans l’ombre de l’histoire. 

En 1897, il publia sous le titre Un archevéque de Lyon sur 
les autels, un substantiel exposé de la vie de cet illustre 
personnage, qui, de religieux dominicain, devint, en 1272, 
archevèque de Lyon et ensuite, quatre ans après, pape sous 
le nom d’Innocent V. | 

Pierre de Tarentaise joua à Lyon un rôle important par 
sa médiation entre les citoyens révoltés et le chapitre, qui, 
à cette époque, jouissait du pouvoir temporel. Plus tard, 
devenu pape, il fit régner la paix parmi les états de la 
péninsule, ravagés par la guerre civile. Pierre de Tarentaise 
fut aussi un savant, un lettré, un philosophe et un orateur. 
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Il enseigna pendant plus de vingt ans à l’Université de 
Paris, concurremment avec saint Thomas d’Aquin et Albert 
le Grand. 

Poursuivant ses recherches sur Innocent V, M. Galle 
publiait, l'été dernier, deux très curieuses études dont la 
Kevue du Lyonnais a eu la primeur. L’une, sur un sceau, ou 
bulle de plomb, trouvé par un petit berger dans la vallée 
d'Aoste, Cette pièce, portant en exergue Innocentius p. p. V, 
est le seul monument sigillographique connu d’Innocent V. 
La seconde se rapporte à un portrait inédit de ce pape, 
conservé à la bibliothèque de Mâcon. | 

C'est à propos des savants travaux de M. Galle sur 
Pierre de Tarentaise, que le souverain pontife Léon XIII 
lui a décerné la croix de chevalier de saint Grégoire-le- 
Grand. Cette distinction bien méritée sera accueillie avec 
plaisir par les lecteurs Ce la Revue du Lyonnais qui ont pu 
apprécier les services rendus par M. Galle à l’histoire de 
Lyon. 

J'allais oublier une autre cérémonie très émouvante dans 
sa simplicité : le départ pour la Tunisie, le 25 janvier, du 
4° bataillon du 98° régiment d'infanterie quittant le camp 
de Sathonay pour aller coopérer à la défense de nos 
colonies. On sait que beaucoup de nos quatrièmes bataillons 
ont.été appelés à former des régiments de marche dirigés 
ensuite sur les côtes de Tunisie et d'Afrique pour parer à 
toute attaque éventuelle de la part de l’Angleterre. Tout 
danger semble aujourd’hui momentanément écarté; qui 
pourrait dire si la paix est assurée pour longtemps ? 

On est si peu rassuré que de tous les côtés on arme et 
que M. Freycinet va bientôt doter Lyon de deux bataillons 
de zouaves. Nous n’aurons plus rien à envier à Alger. 

Mais si l’on arme partout, il en est qui ont été contraints 
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de désarmer, à leur grand regret ; ce sont ces malheureux 
chasseurs qui, le 29 janvier, ont déposé les armes, Du reste, 
la neige tombait ce jour-là et le gibier, tout heureux, 
regardait ces jolis flocons qui leur assuraient le repos ; ces 
flocons blancs si attendus des paysans pour la protection 
des blés et des futures récoltes. Tiendra-t-elle enfin ? Nous 
ne le croyons pas; on nous annonce pour février des 
chaleurs printanières. Décidément le monde est renversé 
et notre planète a perdu sa boussole. 


Comment s'étonner dès lors si nosthéâtres sont presque 
déserts ? Que citerai-je comme attraction pendant ce mois ? 
Une reprise bien grise de  Werlher au Grand-Théâtre, 
le 12 janvier; le 17, une excellente représentation de Îa 
Comédie-Française, organisée, au Casino, par l’Association 
des anciens élèves des Frères. On y applaudit M": Blanche 
Baretta; MM. Bouchet, Joliet, Raphaël Duflos, Hamel, 
Mres Fayolles et Frémaux, dans ces exquises comédies : 
Le Flibustier, les Ouvriers, l'Elé de la Saint-Martin. Le 19 jan- 
_vier, première sensationnelle au Grand-Théâtre du Méphis- 
tophélès d’Arrigo Boïto. Le 22,sixième concert symphonique 
toujours suivi avec enthousiasme par les dilettanti de 
l’art; le 25, reprise de Manon. Les Célestins donnaient, le 
17, la première de Zaza, vaudeville assez amusant, sur 
une donnée un peu risquée, qui eût gagné à voir ses cinq 
actes réduits à trois, mais où M° Suzanne Munte a obtenu 
un merveilleux succès; le 30, Tarlufe et le Médecin naloré 
lui, avec Coquelin cadet et Marie Kalb. 
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On nous annonce pour le mois prochain l’ouverture du 
Salon de Bellecour. Le jury a été nommé le 27 janvier. Le 
Concours hippique prépare ses séances du 16 au 23 avril, 
avec deux séances de courses au trot et deux journées de 


courses d’amazones. 
Voilà le bilan du mois de janvier. 


Pierre VIRES. 


Ephémérides lyonnaises 


1er janvier 1899.— Sont nommés dans la Légion d'honneur, au grade 
d'officier : MM. Crolas, professeur à la Faculté de médecine de Lyon ; 
Moras, procureur général à Lyon. Au grade de chevalier : MM. Lafon, 
professeur à la Faculté des sciences ; docteur Frantz Glenard ; Rous- 
sialle, maire de Saint-Didier-au-Mont-d'Or; Fernand de Bellescize ; 
Fontaine de Bonnerive (Georges de Lys) ; Roman. 


6 junvier. — Funérailles de M. Chevillard, adjoint au maire de 
Lyon, décédé le 3 courant, à l’âge de 56 ans. 

— La Chambre de commerce, dans la réunion de ce jour, procède 
à la nomination de son Bureau. Ont été élus : Président, M. Auguste 
Isaac; vice-président, M. Jean Coignet; secrétaire, M. Ferdinand 
Guérin; trésorier, M. Chambeyron; administrateur délégué de la 
Condition des soies, M. Edouard Payen. 


g janvier. — On lit dans le Salut Public : Les Gloires de Lyon, — 
La presse scientifique de Russie et d'Allemagne annonce qu'à l’occa- 
sion de la solennité du jubilé du Centenaire de l’Académie impériale 
de médecine de Saint-Pétersbourg, jubilé célébré le 30 décembre der- 
nier, le docteur Ollier, l’illustre chirurgien lyonnais, a été élu membre 
honoraire de l’Académie impériale de médecine russe. 

Les Académies de Berlin, de Londres et de Moscou avaient fait 
l'honneur au professeur Ollier de lui demander officiellement son 
portrait , il était donc tout naturel que Saint-Pétersbourg ne demeurät 
pas en reste. 
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. 40 janvier. — Paris. — A l’Académie des sciences morales et politi- 
ques.— Aprés l'installation de M.Himly au fauteuil de la présidence et de 
M. Germain à celui de la vice-présidence, M. Lachelier a lu une notice 
de M. Bouillier sur la vie et l’œuvre de M. Ferraz, correspondant de 
l'Institut. M. Ferraz occupa pendant fort longtemps, à la Faculté de 
Lyon, la chaire de philosophie. Son cours était très suivi et M. Ferraz 
jouissait d’une grande notoriété. Ils publia plusieurs ouvrages qui 
firent quelque bruit à leur apparition. 


11 janvier. —- La rue de la Préfecture. — Par décision en date du 
11 janvier courant, M. le préfet du Rhône a approuvé la délibération 
du 13 décembre dernier, par laquelle le Conseil municipal a décidé que 
la rue de la Préfecture, située dans le 2° arrondissement, porterait 
désormais le nom de : rue de l'Ancienne-Préfecture. 


| 12 janvier. — Elections au Conseil départemental de l’enseignement 
primaire. — Voici les résultats du scrutin du 10 et du dépouillement 
des votes du 12 janvier : 
Ont été élus : 

. MM. Veyet et Chabanon, directeurs d'écoles primaires publiques, à 
Lyon. | 

Mines Chatail et Maurin, directrices d'écoles primaires publiques à 
Lyon. 
. M. Barillot, instituteur privé laïque, à Lyon. 

M. Marroc, en religion frère Jules, instituteur privé congréganiste. à 
Lvon. 


13 janvier. — Conseil de l’Université. — Le Conseil de l’Université 
s'est réuni aujourd’hui, à l'hôtel de l’Académie, sous la présidence de 
M. le Recteur. 

Dans la première partie de la séance, à laquelle assistaient, en vertu 
de l’art. 29 du décret du 21 juillet 1897, M. Coste-Labaume, président 
du Conseil général du Rhône, et1M. Coignet, vice-président de la 
Chambre de commerce, représentant M. le président Isaac, empêché, 
le Conseil a entendu Ja lecture du rapport présenté par son secrétaire, 
M. Hugouneng, sur la situation des établissements de l'Université et 
sur les améliorations qui peuvent y être introduites, 


ÉPHÉMÉRIDES LYONNAISES 147 


Ee Conseil a ensuite procédé au renouvellement de son bureau. 
Ont été élus : Vice-président, M. Regnaud, professeur à la Faculté 
des lettres ; secrétaire, M. Audibert; professeur à la Faculté de droit. : 

Appelé à délibérer, après la Faculté de droit, sur le maintien, la 
suppression Ou la transformation de la chaire de droit administratif, le 
Conseil, comme cette Faculté, s’est prononcé pour le maintien sans 
modification. | 

Le Conseil a décidé enfin qu’il se ferait représenter à l'inauguration 
du laboratoire de biologie maritime de Tamaris, qui aura lieu prochai- 
nement, sous la présidence de M. le Ministre de l'instruction publiques 
et à laquelle M. le directeur de l’enseignement supérieur a également 
promis d'assister. | 

— Société des Bibliophiles lyonnais. — Assemblée générale annuelle, 
Après une charmante allocution de M. le président Morins-Pons, 
résumant les travaux personnels des sociétaires pendant l’année éçoulée, 
on a entendu un rapport de M. Léon Galle sur les publications en 
cours, | | 

Deux ouvrages d’un haut intérèt pour l’histoire lyonnaise, quoique 
d'un genre bien différent, sont sous presse, et doivent paraître prochai- 
nement. Il s'agit de l'Histoire du Beaujolais, de Pierre Louvet, en 
deux forts volumes in-8o, ct de l'Entrée de François rer à Lyon, en 1$15, 
avec des reproductions de miniatures, d’après le manuscrit de la biblio- 
thèque ducale de Wolfenbüttel. Immédiatement après l'apparition de 
ces deux ouvrages, la Socicté des bibliophiles publiera une très curieuse 
étude de M. Georges Guigue sur le trésor de Saïnt-Nizier et le livre 
des décès de cette paroisse, au milieu du quatorzième siècle, dont 
l'impression a été votée dans cette mème séance. 

Avant de se séparer, l'assemblée a admis au nombre des membres 
titulaires, à l’unanimité des voix, MM. Pierre de Saint-Victor et Jean 
Ramel. 


17 janvier. — Académie de Lyon. — Dans sa séance d'aujourd'hui, 
l’Académie des sciences, arts et belles-lettres de Lyon avait à nommer son 
président pour l’année 1899. A l’unanimité des membres présents, au 
nombre de 28, moins une voix, l’Académie a élu en qualité de prési- 
dent, M. Isidore Gilardin, couseiller doyen à la Cour d'appel de 
Lyon. | | 


PPT REP ENTREE RE SO RE RER RE TP RE RE IT EE > 


"mn rs 


145 ÉPHÉMÉRIDES LYONNAISES 


18 janvier. — On lit dans l'Express: Nos compatriotes. — Nous 
apprenons avec plaisir la nomination de M. J. Fulchiron, ancien attaché 
du cabinet de M. Cambon, ex-gouverneur général de l'Algérie, au 
poste de chef de station de re classe, au Congo Français, dans le 
Haut-Oubanghi. 

Nous applaudissons à cette nomination, car M. Fulchiron est un 
fonctionnaire énergique et intelligent et sa place était toute marquée 
dans un de ces postes de nos nouvelles colonies où il faut compter 
beaucoup sur l'initiative des administrateurs. 


19 janvier. — Commission du Vieux-Lyon. — La Commission du 
Vieux-Lyon, convoquée par M. le maire, s’est réunie ce jour, à l’Hôtel- 
de-Ville, sous la présidence de M. Ballet-Gallifet, adjoint au maire. 
Après avoir élu un second vice-président, M. George, la commission 
entend plusieurs communications relatives au mandat qui lui est confié. 

M.George fait connaître les travaux de la première sous-commission, 
chargée de l'inventaire des dessins, plans et documents. Il indique les 
sources principales où l’on pourra fructueusement puiser: archives, 
musées, bibliothèques publiques, fonds de la Société académique 
d'architecture. Il a fait, en outre, un relevé des parties intéressantes que 
présentent les constructions anciennes encore existantes. 

Plusieurs observations sont échangées à ce sujet. La commission, 
après discussion, vote les conclusions suivantes: 1° la liste des édifices 
publics ou privés, signalés par M. George, sera publiée : 2° il sera fait 
des photographies des habitations ou parties d'habitations qui intéres- 
sent l’histoire locale et qui n’ont pas encore été relevées ; 3° la com- 
mission appellera l'attention de l'Administration municipale sur les 
mesures propres à conserver les œuvres anciennes appartenant à la 
ville. 


22 janvier. — Des fêtes solennelles ont eu lieu à la primitiale de 
Saint-Jean, les 20, 21 et 22 courant, en l’honneur de la reconnaisance 
du culte de Pierre de Tarentaise, archevêque de Lyon et pape sous le 
nom d’Innocent V. Trois discours ont été prononcés par le KR. P. 
Janvier, dominicain, le R.P. Eymieu, jésuite, et Mgr de Cabrières, 
évêque de Montpellier. 

— Conférence de M. Paul Leroy-Beaulieu sur le Transaharien, à la 
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Société de Géographie. La veille, l’éminent économiste avait traité, 
dans une réunion de la Société d'économie politique, de l'élévation 
du taux d’intérèt depuis quinze à dix-huit mois. | 


2$ janvier. — Université de Lyon. — Par arrêté de M. le Recteur, 
sont chargés, pour l’année scolaire 1898-99, des cours complémentaires 


nouvellement créés au moyen des ressources universitaires, les profes- 


seurs et agrégés dont les noms suivent : 

Faculté de droit : principes généraux de droit publics, MM. Bouvier 
et Lamaire, agrégés.— Faculté de médecine: propédeutique médicale, 
M. Roque, agrégé ; propédeutique chirurgicale, M. Gangolphe, agrégé ; 
anatomie topographique, M. Siraud, agrégé. — Faculté des lettres : 
physiologie, M. Morat, professeur à la Faculté de médecine ; histoire 
de Lyon, M. Charléty, professeur au lycée Ampère. 

Les cours de principes généraux du droit public, de propédeutique 
médicale et de physiologie sont déjà commencés ; les autres le seront 
prochainement. 


27 janvier. — À la Société d'économie politique, M. le docteur Bard, 


professeur à la Faculté de médecine, fait une conférence sur les moyens 
de nature à enrayer les progrès de l’alcoolisme. 

A la Faculté catholique, conférence de M. Boucaud sur saint Justin, 
apologiste. 


29 janvier. — Sociëté des amis de l’Université, conférence de 
M. Gebhart, membre de l’Institut sur Une descente dans l'Enfer du Dane. 


30 janvier. — Asère. — Découvertes d’ossements. — On écrit de Vienne 
au Salut Public : 

M. Genin, propriétaire au lieu dit de Saint-Jean, situé sur la com- 
mune de Saint-Romain-en-Gal (Rhône), en faisant des fouilles dan 
un champ,a mis à découvert deux sarcophages en pierre qui remontent 
à l’époque gallo-romaine. Dans l’un de ces cercueils se trouve un 
squelette bien conservé, et sur le couvercle, qui est en un seul bloc de 
pierre, on lit une inscription latine. De nombreux amateurs ont déjà 
visité cette importante trouvaille, 

Dans la journée du 25 janvier et celle du 27, des cultivateurs ont 
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mis à decouvert, à Jallieu, au hameau de la Rivoire, un certain 
nombre d’ossements. Deux des tombes renfermaient des armes, épées, 
pointes de framées, débris de cuirasses et de casques en fer. Les épées 
avaient été ployées avant l’ensevelissement. Ces tombes paraissent 
remonter à la période des guerres franco-burgondes, au vie siècle de 
notre ère. 

Enfin, hier matin, un ouvrier terrassier qui était occupé à creuser 
une tranchée sur le territoire de Saint-Jean-de-Moirans, a mis au jour 
deux squelettes, auprès desquels se trouvaient un sabre de cavalerie 
recourbé avec garde en cuir et un sabre de fantassin renfermé dans une 
gaine en cuir. 

Ces deux armes sont parfaitement conservées; sur le sabre de cava- 
lérie se trouve l'iuscription suivante : « Manufacture impériale de 
Helligenstein, 1812 », et sur la garde l'empreinte suivante: Arsenal de 
Versailles. » 

Tout fait présumer que l’on se trouve en présence des restes de deux 
soldats tués pendant l'invasion autrichienne, après le retour de 
Napoléon Ier de l'île d'Elbe, en 1815. 

— Université de Lyon; Prix Etienne Falcouz. Pour la faculté des 
lettres, le sujet de concours de 1899 est: Lyon et la Convention (29 mai, 
9 octobre 1793), Siège de Lyon. | 
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Bulletin municipal officiel de la ville de Lyon. — 1er, 8, 15, 22, 
29 janvier 1899 : Délibérations des corps municipaux de la ville de Lyon 
pendant la période révolutionnaire. Conseil municipal, séances des 27, 
28, 30 avril; 1er, $, 7, 8, 12, 14, 15 mai 1750; Conseil général, 
séances des 29 et 30 avril, 6 mai 1790. Bureau municipal, séance du 
8 mai 1790. 


L'Express. — 3 janvier : Francdouaire, Pages d'histoire lyonnaise ; 
Les dernières publications de M. Georges Guigue. — 4 janvier : Pierre de 
Bouchaud, Puvis de Charannes. — $ janvier : Léon Galle, Causerie d'un 
bibliophile : L'ancien couvent des Dominicains. — 12 janvier : Edouard 
Herriot, Une évasion à Pierre-Cize en 1775, — 15 janYier : Franc- 
douaire, L'œuvre d’Appian. — 16 janvier : Josué, Un intellectuel du siècle 
dernier : L'abbé Morellet, de Lyon. — 17 janvier : Nos compatriotes : Le 
général Dumas à Lyon. — 19 janvier : La rue Alphonse Daudet. — 
21 janvier : Le Triduum d'Innocent V. — 27 janvier : La bibliothèque de 
Verna. 


Lyon-Républicain (Supplément littéraire). — rer janvier : M. Josse, 
La Mission lyonnaise en Chine. — $ janvier : M. Josse, Tédin, Chanoine 
de Lyon. — 8 janvierr : M. Josse, Suc à la correspondance, Les Fontaines 
sans eau, — 12 janvier : L. Leclair, Chronique : M. Sébastien Dupont, 
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frère de Pierre Dupont. — M. Josse, Pierre Guérin de T. ENcin, — 19 jan- 
vier: M. Josse, Théodore du Terrail. — 22 janvier : M. Josse, Anciennes 
CorPoralions : Ouvriers en soie. — 26 janvier : M. Josse, Anloine-Jean 
Terray. — 29 janvier : M. Josse, Anciennes corporations : Ouvriers en 
Soie (suite). 


Nouvelliste. — ; janvier : Un archevèque de Lyon sur Jes aulels. — 
16 janvier : Les inondations du Rhône. — 20 janvier : Le Triduum de 
Pierre de Turentaise à Saint-Jean. — E. D., L'Exposition d'Appian, — 
27 janvier : La bibliothèque de Verna. 


Progrès illustré. — Jjer janvier : Revue Lyonnaise de l'année 1898, 
dessins de Girrane. — 8 janvier : Portrait du sculpteur Etienne Pagny, 
pat Girrane, — rs janvier : Autour du Pont de la Guillotiére, dessins de 
Girrane, — 22 janvier : Les inondations du Rhône à Lyon, dessins de 
Girrane. 


Salut Public. — 3 janvier : Charles Dulot, Le pont de la Guillotière. 
— 9 janvier : Les nouveaux Ponts, — 12 janvier : S. Casati-Brochier, 
M. Lœuw et les Lyonnais, — ;6 janvier : Charles Dulot, Les inonda- 
lions vues de Fourvière — 18 janvier : Etienne Charles, Les Lyonnais de 
Paris et le discours de M. Cornély, — G. B. Le Barreau de Lyon en 
1898-1899. — 20 janvier : Un Pape Lyonnais. — 32] janvier : 

Blégiers, M. Pierre Vindry, président du T ribunal de commerce. 
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LES THURNEYSEN 
Graveurs d'Estampes Lyonnais 


AU XVIl SIÈCLE 


N écrivant Ja notice de deux graveurs 
d’estampes du xvii* siècle, dont l’un, 
d’origine bâloise, a travaillé à Lyon pendant 

dix-neuf ans, et dont l’autre, fils du précédent, est né 
à Lyon, nous avons eu un double objet en vue. Nous 


avons entrepris d’abord de faire revivre le souvenir de 


deux artistes qui ont eu leur heure de célébrité et 
dont les noms sont tombés dans l’oubli. Nous avons 
voulu en même temps donner un exemple nouveau et 


significatif de ce qu'a été la nature du peuple lyonnais. 


À lire la longue liste des ouvrages sortis du burin de 
Jean-Jacques Thurneysen et dont la plus grande partie 
sont des images de piété, images si orthodoxes dans 


l'esprit et si rigides dans la forme, destinées à une 
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population catholique fervente, on ne peut qu’ètre 
surpris qu'une telle tâche ait été confiée à un étranger, 
à un protestant, et à un protestant dont Île sentiment 
religieux personnel était si ferme. 

On retrouve en cela le caractère d’exception que, 
dans l'intérêt supérieur de la cité, les échevins de Lyon 
s'étaient attachés, autant qu’il avait dépendu d’eux, à 
conserver à toutes choses. Ils avaient trouvé auprès 
d'eux, dans le haut clergé et dans les représentants du 
pouvoir royal, une aide tacite. L’esprit de liberté, 
encore si intense au xv® et dans les deux premiers 
tiers du xvi* siècle, inséparable de l'esprit de modéra- 
tion et de tolérance, a marqué encore de son einpreinte 
bien des actes au xvu® siècle, quels que fussent alors 
les droits nouveaux, l'intervention et l'influence de 
l'autorité royale, et malgré l'affaiblissement, poursuivi 
avec patience, des ressorts de l’action de ces étrangers 
qui avaient tant fait, grâce à la liberté, pour la 
fortune et le renom de Lyon. 


Thurneysen est une figure qu’il serait intéressant d’étu- 
dier de près sous plus d’un rapport. Il avait un talent 
que l’empereur d'Allemagne a prisé autant que le duc 
de Savoie l'avait fait ; il paraît avoir eu un rare charme 
personnel. À une époque troublée par les dissensions 
religieuses, où les Protestants étaient tout au moins 
tenus à l'écart, ce réformé sincère et. résolu avait 
inspiré l'estime et s'était . fait rechercher. Si dans le 
mouvement artistique particulier qui s’est produit avec 
quelque vivacité au milieu du xvu* siècle, il n’a pas 
été un des graveurs les plus originaux, il a été un 
des plus habiles et un des plus occupés. Nous ne 
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ferons que tracer ici les traits principaux de cette 


étude. 


La famille Thurneysen est d’origine bâloise. Elle 
était divisée en plusieurs branches ; une de ces branches 


a compté parmi ses membres Léonard Thurneysen 


qui s’est rendu fameux à plusieurs titres. Léonard 
Thurneysen a eu une vie d'aventures en Europe et 
même en Âsie et en Afrique. Très intelligent, 
ambitieux et hardi, il a été soldat et médecin, écrivain 
et métallurgiste, alchimiste et astrologue. On le trouve 
engagé en toutes sortes d'entreprises et d’intrigues, et 
il a joué plus d’une fois un rôle singulier (1). 

Les Thurneysen avaient des armoiries. Elles sont 
fiuurées dans VlArmorial de Bâle de M. Meyer- 
Kraus (2). | 

Jean-Jacques Thurneysen a placé l’écusson de sa 
famille dans une de ses estampes (n° 453 du catalogue 
de l’œuvre). Cet écusson est écartelé : au premier et 
au quatrième quartier, d'azur à trois besans posés en 
pal Pun sur l’autre d’argent; au deuxième et au troi- 
sième quartier d'argent à la tour d’azur. Les hachures 
n’avaient à cette époque qu’une valeur artistique. Les 
Allemands n’en ont fait un emploi rigoureux pour 
représenter les émaux que dans le dernier tiers du 


(1) Léonard Thurneysen est né à Bâle en 1531 et est mort 
à Cologne en 1596. | 

(2) B. Meyer-Kraus, Wappenbuch der Stadt Basel, 1880. M. Meyer 
Kraus a enregistré deux blasons. Dans le plus ancien, l'écu est 
d'azur à la tour d'argent accostée de deux croisettes du même. 
L'autre écusson est conforme au type actuel. 
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xvii® siècle, un certain temps après que l'usage en 
avait été fixé dans l’art héraldique en France. Le 
blason dessiné par Thurneysen n'est pas, quant aux 
émaux, le mème que celui qu'on trouve représenté 
ailleurs (d’azur à la tour d’argent ou de gueules à la 
tour d'argent) ; les armoiries définitives sont tout 
‘autres. Nous les décrivons ci-après (r) : l’écu est 
écartelé, au premier et au quatrième d'or à la tour 
de sable, au deuxième et au troisième quartier de 
sable à trois besans posés en pal l’un sur l’autre d’or; 
casque de trois quarts couronné à l'antique ; cimier, 
un cheval iïssant d'argent, la crinière de gueules et 
dans un vol plié de sable chargé de trois besans posés 
en pal l’un sur l’autre d’or ; larges lambrequins d’or 
et de sable (2). | 

A dire vrai, aucun des blasons précédents ne paraît 
être celui de notre graveur. 

Dans un dessin daté de 1655, qui est. sans aucun 
doute de la main de Thurneysen et sur lequel nous 
‘ reviendrons plus loin, le nom de J.-J. Thurneysen est 
suivi d’un écusson à ses armes, avec un casque 
tourné à gauche et surmonté d’une tour, écusson 
accompagné” de lambrequins. Cet écusson porte une 
haute tour accostée de deux croisettes. Les émaux ne 


(1) M. P.-E. Thurneysen, de Bâle, a bien voulu nous com- 
muniquer le dessin colorié des armes de sa famille. Nous devons 
à l'obligeance de l’auteur de l’Armorial du Lyonnais, M. André 
Steyert, la description de ce blason; c’est celle que nous avons 
donnée ci-dessus. 

(2),L'écusson actuel aux armes de la famille Thurneysen a 
deux chevaux pour supports. 
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sont pas indiqués. C'était certainement le blason de 
Thurneysen (1). 
La forme du nom n’était pas définitive au xvui siècle ; 


ce nom était écrit à Bâle Thurneysen ou Thurneisen, 


Thurneyser ou Thurneiser, Thorneiser, Thurnhauser. 
On verra plus loin de quelle façon l'ont signé les 
graveurs dont nous décrirons les œuvres. 

La branche de cette famille à laqueile ces graveurs 
ont appartenu était autre que celle dont Léonard 
Thurneysen était issu. Cette branche, la branche de 
notre graveur, était honorée à Bâle. Le fait est 
confirmé par ses alliances et l'est aussi par les fonc- 
tions électives que Îles ancêtres de Jean-Jacques Thur- 
neysen ont remplies. Celui-ci, dix ans après son retour 
de Lyon, fut élu député au grand conseil par la 
corporation des peintres dont il était membre (2); 
il ne parait pas toutefois avoir exercé cette 
charge. | 


Jean-Jacques (Hans-facob) Thurneysen est né à Bâle 
le rÿ juin 1636. 

Son trisaïeul, Wilhelm Thurneysen, et son bisaïeul, 
Ulrich Thurneysen, avaient été membres du Grand 
conseil ; son père, André Thurneysen, avair été 
conseiller d’État, et avait rendu de notables services à 
l'État de Bâle, lors de l'insurrection des paysans en 


(1) I est à remarquer que c’est l'ancien blason des Thurneysen 
enregistré dans l'Armorial de M. Meyer-Kraus. 

(2) Chacune des corporations (il y en avait quinze à Bäâle) 
nommait douze délégués qui faisaient partie du Grand conseil de 
Bâle. 
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1653. La mère de Jean-Jacques Thurneysen, Anna, 
était la fille de Jean-Ulrich Schlumberger, bourgmestre 
de la ville de Mulhouse de 1620 à 1635, et de 
Rosine Biegeisen, sa femme. 

Jean-Jacques Thurneysen avait onze ans quand il 
fut envoyé à Yverdon, dans le pays de Vaud, pour 
y apprendre le français. Il resta deux ans dans cette 
ville, de 1647 à 1649, et revint alors à Bâle. Il 
avait des dispositions naturelles pour le dessin ; son 
père lui fit donner le meilleur enseignement qu’on 
pouvait trouver à Bâle, et prit ensuite le parti de le 
faire entrer dans l'atelier de Pierre Aubry, à Strasbourg, 
graveur en taille-douce, qui a eu dans son temps 
quelque célébrité. 

Jean-Jacques Thurneysen passa trois années chez 
Pierre Aubry, et, quand ïl le quitta, son maître 
témoiena de Ja satisfaction que son élève lui avait 
donnée et de l'estime qu’il professait pour lui. 

De retour à Bâle, Thurneysen devait rester peu de 
temps dans cette ville. Il y était en 1655 et en 1656, 
comme on le voit ci-après. Un peintre allemand, 
Hans Schleissener, lui fit don, en 1655, d’un portrait 
au crayon. Un autre peintre allemand, Jean-Henri 
Saffier, offrit le 21 octobre 1655, ses armoiries, 
dessinées à la plume, en souvenir,  Pracstanlissimo 
artificiosissimo juvent viro Domino Joanni Jacobo Thur- 
n1ÿsero. 

Notre graveur partit pour Lyon à Îla fin d’avril 
1656. Un orfèvre, Frédéric Recher, de Strasbours, lui 
donna à Bâle, le 25 avril, un dessin au crayon, 
« pour bonne mémoire ». Nous avons suivi Thurneysen 
depuis 1656 jusqu'en 1662, d'après son Album àmi- 
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corum qui est conservé aujourd'hui dans la famille 
Thurneysen à Bâle (tr). 

L'Album ümicorum de Thurneysen, recueil curieux à 
plus d’un titre, est un petit registre oblong, relié en 
plein maroquin brun foncé, orné de petits fers dorés 
d'un dessin élégant. 

Le premier feuillet a été enlevé de lalbum, mais il 
se trouve aujourd'hui à la bibliothèque de l'Université 
de Bâle (2). C'est un dessin à la plume et au lavis, 
de 95 mill. de haut sur 142 mill. de large, qui est 
la copie réduite de la planche bien connue d'Abraham 
Bosse de 1643 ( « graueurs en taille douce au burin 
et Leaue forte » ). On lit à la partie supérieure : 

Johann Jacob Thurneysen 

Kunst Kupferstächer von Basel gebürtig. 

Et aussi en allemand : 

« Le présent album vous montre comme chacune des 
personnes que je connais m'estime et m'honore et 
comme elle m’a accordé la faveur d’écrire ici quelques 
lignes de souvenir. Chaque fois que j'ai adressé. cette 
demande, j'ai reçu un témoignage de bienveillance. » 

Cet avis forme le titre ; il est suivi d'un cartouche 
qui préseffte le nom de Joh : Jacob : Thurneÿsen, 
l’écusson armorié dont nous avons parlé plus haut et 
la date de 1655. 


(1) M. Pierre-Émile Thurneysen, de Bâle, est le possesseur 
actuel de cet album intéressant ; il a eu l'obligeance de nous 
le communiquer, sur la demande de notre ami regretté le 
Dr Siéber, de Bâle. 

(2) Ce feuillet, qui fait partie de la collection Falkeisen, nous 
a été signalé par M. le Dr Ch. Bernoalli, bibliothécaire en 
çhef de la bibliothèque de l’Université de Bâle. 


Li 
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On a vu déjà que le petit registre que Thurneysen 
avait si soigneusement préparé en 165$ avait reçu 
dans la même année à Bâle des marques de souvenir 
de deux peintres allemands. 

A Berne, le 2 mai 1656, Albrecht Kauin Malberni 
a signé, sur cet album, un dessin au lavis. À Genève, 
le 13 mai 1656, Samuel de Tournes, le descendant 
des imprimeurs lyonnais, à transcrit de sa main la 
devise du célèbre atelier 

Quod tibi fieri non vis, 
Alleri ne feceris. 


De Tournes a ajouté avant sa signature 
In perpeluam amiciliam, 
Scribo, Domino. Possessori. 


Thurneysen a résidé à Lyon depuis le mois 
d'août 1656 jusqu'en 1659. Un peintre étränger établi 
à Lyon, Jean-Jacques Sulzer, lui offrit, le 19 juin 
1657 (« au Pieux, Vertueux amateur des Arts Thur- 
neysen »}), un dessin au crayon et à la sanguine 
(deux génies s’embrassant). En 1658 et en 1659, 
notre graveur est allé, à plusieurs reprises, travailler 


” à Bourg-en-Bresse et dans plusieurs petites villes de’ 


la région. Il commença en 1658 la gravure des des- 
sins de l’Hisioire généalogique de la maison de Savoie 


. de Guichenon qui fut publiée en 1660, car on lit 


dans lAibum, sous la date du 21 octobre 1658 

Fidelis Pra’mia Penna’ ut omnibus innolescat ; quantam a 
pulme D. Joan. Jacobus Thurneysen Basiliensis nobilis 
sculbior, meruerit graliam; ob Historia’ mea Sabaudja’ 
difficiliores figuras ingeniosissimé et solertissimé a°re incisas, 
qua’ magna mei procul dubio nominis famam conciliabunt 
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ba’c lubens scripsi. in castro de Painessuyt juxta Forum 
Segusianorum. L'historien a signé : Guichenon, RKegius 
Consil. Francio’ et Sabaudia’ Hisioriogr. Eques aurat. et 
Comes Palatinus, Sacra’ Relig. SS.. Mauritiÿ et Lazari 
miles. D'Hozier, qui était à la Cour du duc de Savoie 
en ce temps-là, donna à Thurneysen plusieurs témoi- 
onages de son estime; nous n'en reproduirons qu’un 
seul. | 
Au-dessous d’un dessin à la sanguine (l'Amour 
tendant son arc), on lit : « Pour signaller à l'expert 
_et sçauant monsieur Thurneysen le prix, et la haute 
estime que je fais de sa suffizance, et son rare talent, 
dans lequel il est inimitable, et ou ïil reussit aus 
approbation de tout le monde, J'ay voulu l’asseurer 
que j'estois parfaitement son très acquis et très 
affectionné seruiteur. (Signé : ) D’Hozier. Ce 21° d’oc- 
tobre 1658. » 

Thurneysen fut appelé à Turin au commencement 
de l’année 7659. Guichenon a écrit : ‘D. Jo. Jacopo 
Turneysen, sculplor ; Basiliensi, et arle et genere nobil; 
auila’ solertia’ ba’redj, Lialiam proficiscensj, fortunam et 
virluij el laboribus, a’quam candore Sebuciaco, bheluetico 
a’mulo, et vere, et amice auspicatur... Burgi Sebusianor. 
4 januier 1659. Le même jour, le président au siège 
présidial de Bourg, Cl.-F. Favier, témoignait de son 
estime pour le jeune graveur en ces termes : Nobili 
Domino Joan. Jacobo Turneysen Basiliensi sculpiori perilis- 
simo, et virtulis amantissimo. 

Thurneysen resta à Turin en 1659, en 1660 
et en 1661 jusqu'au mois de mai. Il avait été 
engagé au service du duc de Savoie, et il a gravé 
les portraits du duc.et de plusieurs des personnages 
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de la Cour. Il y fut recherché et y noua de solides 
amitiés. 

Voici quelques-unes des marques de bienveillance 
qu'il y recueillit : 

… AIngeniosissimo Adolescenti D. Jo: Jacobo Thour- 
neysen  Nob. Basileensi  Chalcographo eximio,  singulari 
modestia, morum suauilale, alque urbanilale  conspicuo ; 
Ttaliam uerae Pietatis sedem Lustraturo Jacobus Franciscus 
Arpinus Phil, et Med. Doct. Serenissimae Heroïnae Ludo- 
 uicae Mariae a Sabaudia Cubicularius niedicus in perpeluae 
benenolentiae  siguum apfeusum  symbolum D. D. D. 
Taurini, die prima Martij 1660. 

L'abbé Scoto a écrit: 47 nobile Gio : Giacomo 
Thourneysen Idea dell” Iusegno, e del Disegno. Torino, 
16617. 

Luc Dameret, un peintre lorrain que le duc de 
Savoie avait retenu auprès de lui, a fait suivre un 
dessin assez élégant d’un hommage qui atteste son 
amitié : « Le Temps qui pour autre peu tout, 
n'auras pourtant le pouuoir sur l'indissoluble Lien 
d'affection que ie professe aux vertueux mérites, de 
Monsieur Jean Jaque Thorneysen, c'est [a proteste 
de son Très humble et très affectionne seruiteur. De 
Turin ce 2 may 166j. (Signé :) Luc Dameret 
Lorrain. » 

Il ne convient pas de multiplier les citations, et 
nous nous en tiendrons aux autres témoignages qui 
suivent. Joseph-Amé Merle, qui avait une charge à 
la Cour, a écrit le 1° juin 1661: « Je fais une 
grande estime de monsieur Jean Jacques Thurneyssen, 
à cause de l'excellence de ses ouvrages en matière 
de grauer en taille douce, mais autant plus pour ses 
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uertus particulieres, L’ayant conu telement ciuil et 
bon dans le terme de deux ans et demy que nous 
avons demeuré ensemble, qu’il se peut nommer Ja 
courtoisie et la civilité mesme. » Un des secrétaires 
conseillers d’État de Savoie, Pirod, n'a pas fait de 
notre graveur un moindre éloge. Enfin le peintre 
ordinaire du duc, signataire d’un dessin à la sanguine 
(un enfant sur un dauphin), a adressé à Thurneysen 
l’adieu suivant dont nous conservons l'orthographe : 
« Chers Tourneson Jay Recognu que tu serois tousiour . 
cognü par le merite de la science que tu emportera 
le pris par dessus les plus beaus esprits qui se: 
treuuerons jamais en france. (Signé : ) Baufis Pintre 
et valet de chambre de Son Altesse Monseigneur le 
prince Philibert de Sauoye. » | 

Pendant son séjour à Turin, Thurneysen grava 
trente et une des planches de l’ouvrage d'Emmanuel 
Tesauro (1), dont ces fllustralions font aujourd'hui 
l’unique valeur. Gio. Maria Belgrano, N. Berey et 
A. de Pienne gravèrent les autres planches, dont 
les ornements furent exécutés par Innocent Guisard. 
Thurneysen s’est montré supérieur aux autres 
craveurs. Les gravures de Thurneysen, toutes à une 
taille, caractérisent le mieux la manière de cet artiste 
à cette époque. 


(1) Del regio d'Italiu solto à Barbari epilome del Conte e 
caualier Gran Croce D. Emmanuel ‘Tesauro…. Con le <Annotationi 
Dell" CAbbuile D. Valeriano Castiglione. In Torino, MDCELXIII. 
In-folio. Il y a eu plusieurs éditions de cet ouvrage. Une 
partie des planches, signées par Thurneysen, ont été tirées 
sur. des feuillets séparés. 
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Thurneysen retourna à Bâle en 1661, n’y 
demeura que peu de temps, revint à Lyon et à 
Bourg-en-Bresse, et prit la résolution d’épouser une 
jeune fille de cette dernière ville. Il alla de nouveau 
à Bâle demander le consentement de ses parents, 
obtint et repartit pour Îla Bresse, après s’être 
arrêté à Bienne, en Suisse. . 


Jean-Jacques Thurneysen fut marié, le 16 septembre 
1662, à l’église réformée de Reshouse, en Bresse, par 
Jean Marcombes, « ministre de la parole de Dieu » 
‘à Pont-de-Veyle, à Marie Armet, fille de Jean 
Armet, conseiller du roi au siège présidial de Bourg 
et bailliage de Bresse. Il s'était lié avec cette famille 
pendant le séjour qu'il avait fait’ en cette ville en 
1658 et en 1659 (1). | 

L'acte de mariage a été transcrit sur le registre 
de l’église réformée de Lyon (2). 

« Par contrat receu promesses de mariage ont esté 
faites entre sieur Jean Jaques Turneysen de Basle 
en Suisse demeurant à Lyon, fils de sieur André 
Tourneysen conseiller audit Basle et de damoiselle 
Anne Schlumperger d’une part, et damoiselle Marie 
Armet, fille de feu sieur M° Jean Armet vivant 


(1) Jean Armet a écrit, à Bourg, le 6 janvier 1659, sur l'album 
de ‘Thurneysen, les lignes suivantes: Ornatissimo Juueni Domino 
Joanni Jacobo Turneysen in perpeluam sui recordationem. 

(2) L'acte n’est pas daté ; il a été transcrit dans le registre de 
l’église réformée de Lyon entre le 17 septembre 1662 et le mois 
de janvier 1663. (Archives de la ville de Lyon, GG 719, fo 
273 vo.) à 
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conseiller du Roy au siège présidial de Bourg et 
bailliage de Bresse et de damoiselle Dupuys, lesquels 
ont receu la bénédiction nuptiale aux... » 

Thurneysen s'établit alors définitivement à Lyon; 
il avait 26 ans. Il devait rester dans cette ville 
pendant dix-neuf ans sans avoir fait aucune absence 
pendant ce temps. 

Il a eu de Marie Armet sept enfants (1) : 

Marie-Anne, née le 1‘ septembre 1664; 

Suzanne, née le 23 mai 1666 ; 

Marie, née le 6 mai 1667; 

Jean-Jacob, né le 9 décembre 1668 ; 

Henry, né le 12 décembre 1669; 

Marie-Élisabeth, née le 14 janvier 1671; 

Marguerite, née le 7 janvier 1674. | 

Son fils Henry et trois de ses filles devaient mourir 
avant lui. | | 

Marie Armet, née à Merset, le ro octobre 1631, 
avait pour grand-père du côté paternel Pierre Armet, 
tabellion royal à Couche. Sa mère, Marie Dupuys, 
était fille d’un conseiller au siège présidial de Bourg, 
et petite-fille par sa mère de Broucard, président de 
chambre au Parlement de Dijon. 


. I] ne paraît pas qu'aucun événement ait troublé 
Thurneysen pendant son séjour à Lyon, et l’A/bum 
amicorum ne contient que de rares signatures données 


(1) Les actes de baptême de ces enfants sont consignés dans 
les registres de l’église réformée de Lyon. (Archives de Lyon, 
GG 720, fes 131 vo, 140 vo, 145 r°, 180 ro, 213 vo, 219 
vo, 248 r°.) 
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dans cette période. Nous ne ferons mention que d’un 
seul feuillet” sur lequel on lit : 

Per angusta ad augusta. 

Virtute decel non sanguine nili. : 

« En souvenance des civilités que nous avons receu 
de monsieur Tourneisen. 

« (Signé:}) Philippe Louis — Léopold Louis — 
Frères et Comtes de Linange, seigneurs de Wester- 
bourg (24 janvier 1670 ). » 

Notre eraveur a eu à Lyon une production abon- 
dante, et d’après les personnages dont il a reproduit 
les traits, on peut juger du prix qu’on attachait à 
son travail. 

Thurneysen et sa femme, nés lun et l’autre de 
parents protestants, professaient la religion réformée. 
Ïs étaient à Lyon des. plus zélés parmi leurs coreli- 
gionnaires. Thurneysen entretenait, dès 1658, des rela- 
tions assez étroites avec les pasteurs de Lyon et de 
Pont-de-Vevyle, avec Louis Tronchin, Pierre Mussard, 
Dechoudens, Jean Marcombes. Marie Armet était très 
pieuse, et, quand elle émigra à Bâle, elle y arriva 
« avec les meilleurs témoignages des pasteurs et des 
anciens de l’église de Lyon ». 

On verra que, malgré la fermeté de ses convictions 
religieuses et les amitiés qu'il avait formées avec les 
principaux réformés à Lyon, Thurneysen gouverna sa 
vie avec assez de modération, de prudence et d’hon- 
nêteté pour avoir mérité l'estime de tous et pour 
avoir été chargé de faire des ouvrages de son art de 
quelque importance par de hauts personnages parmi 
les catholiques. Nous ne pouvons donner un exemple 
plus décisif qu'en rappelant qu'il grava, en 1672, le 
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portrait de l'archevêque de Lyon Camille de Neufville, 
d'après le tableau que Nicolas Mignard avait peint 
pour l’archevèque. On remarque, au nombre des meil- 
leures pièces, les portraits de gens de qualité, d'église 
et de robz. Nous citerons les portraits de Claude 
Pellot, marquis de Ferrière, fils du prévôt des mar- 
chands Claude Pellot, qui devint premier président du 
Parlement de Normandie, de lintendant François Du 
Gué de Bagnols (1668 et 1679), d’Honoré de 
Longecombe de Pésieu, prieur de l’abbaye de Nantua 
(1672), du baron de Sirot, lieutenant général des 
armées du roi, de Constant de Silvecane, échevin et 
président à la Cour des monnaies. Si haute était la 
notoriété du talent de Thurneysen qu’on lui confia la 
gravure du portrait de la duchesse de Montpensier, 
souveraine d2 Dombes (1671), de celui du duc de 
Savoie Charles-Emmanuel IT (1673), de celui de Îa 
duchesse Marie-Jeanne- Baptiste de Savoie - Nemours 
(1679), et même du portrait du jeune roi d’Espagne, 
Charles IT. La recherche qu'on faisait de notre graveur 
est significative. 

Chose étrange, et cela s'explique par lesprit de 
liberté et de tolérance qui régnait dans la population 
lyonnaise et qui était regardé par tous comme l'ins- 
trument nécessaire pour la prospérité du travail et du 
commerce et pour la fortune de la ville, ce graveur 
protestant, fervent et dévoué, a été souvent appelé 
par les libraires à faire des ouvrages de piété. Il à 
entrepris aussi de son initiative soit la gravure soit 
la publication d’estampes représentant des sujets sacrés 
dans l’ordre de la doctrine Catholique ou le portrait 
de la Vierge et de saints, {l a mis une application si 
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sincère, si loyale, à l'exécution de ces pièces qu’on 
s'étonne de les voir signées par un homme dont les 
opinions religieuses opposées étaient si arrêtées. Quel- 
dues-unes de ces estampes sont vraiment dignes de 
remarque. C'est d’abord l’Annonciation, la Sainte 
Famille, saint Joseph et l'Enfant Jésus, d’après Charles 
Dauphin, trois des premiers ouvrages de Thurneysen, 
gravés à une taille, le premier en 1659 et les deux 
autres en 1660, à la gravure desquels Thurneysen a 
apporté un soin particulier; c’est saint François 
Borgia, général des Jésuites, et saint Bruno en 
prière. | 

Maloré la considération qu’il avait acquise, Thur- 
neysen craignit d’être inquiété, lorsque, sous la 
pression des ordres de la Cour, les passions religieuses 
_se manifestèrent avec quelque force. Sa femme et lui 
prévirent que la tourmente éclaterait à Lyon, et 
résolurent d’y échapper par leur retraite à. Bâle, Déja, 
en 1680, une surveillance discrète, mais attentive, 
pesait dans notre ville sur les Réformés, et Thurneysen 
éloigna les deux aînés de ses enfants. Sa femme 
partit à son tour en 1681. Thurneysen quitta Lyon 
de son côté, très peu de temps après, plutôt pour se 
sentir plus en sûreté que poussé alors par une réelle 
nécessité (1). Le péril était, au moins à Lyon, le 


(1) Du reste, lors de la révocation de l’édit de Nantes, 
même au moment où l’on appliquait avec une cruelle rigueur 
les mesures que cet acte impolitique et funeste comportait, 
l'ordre fut donné à Lyon de ménager les étrangers, et 
d'Herbigny dit que « les Suisses ne furent pas inquiettez. » 
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plus grand pour les enfants et les jeunes gens dont 
on entreprenait la conversion (1). 


Notre graveur avait habité Lyon sans interruption 
pendant dix-neuf ans. Il rejoignit Marie Armet à Bâle 
en 1681 (2). Il resta dans sa ville natale jusqu’au 
commencement de 1695, et y fut très occupé aux 
travaux de son art. Il y grava presque autant de 
portraits qu’à Lyon, de moins importants toutefois. 
Ceux qui méritent quelque attention sont Île portrait 
de Robert Gravel de Marly, ambassadeur du roi près 
les Cantons suisses, et celui de la princesse Cathe- 
rine-Agathe, duchesse en Bavière. 

Thurneysen avait été inscrit à Bâle, en 1684, au 
Livre rouge, au nombre des membres de la corporation 


(Mémoire sur le Gouvernement de Lion dressé par M. d'Herbigny, 
intendant en l'année 1698.) Thurneysen n'aurait pas été troublé: 
on peut le conjecturer d’après les termes d’une note qui 
paraît être de Ja main de l'intendant, et l'intendant était 
François Du Gué de Bagnols, dont Thurneysen avait gravé le 
portrait. Des Thurneysen sont revenus à Lyon, car nous en 
avons relevé en cette ville, dans la seconde moitié du xvanie 
siècle, entre autres deux négociants de Bâle, le père et le fils, 
Jean-Jacques I et Jean-Jacques II Thurneysen, le premier 
marié à Lyon en 1777 (ils signaient l’un et l’autre /].-Javes 
Thourneysen). 

(1) Nous avons présenté un aperçu de cette situation, d’après 
des documents originaux et notamment d’après Îles papiers 
saisis chez Îles Réformés en 1685. Voir Les Protestants à Lyon 
au XVIIe siècle, 1891. | 

(2) On sait que la révocation de l'édit de Nantes fut signée 
le 18 octobre 1685. 
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du Ciel (zunft zum Himmel ; au Ciel, enseigne de 
la maison de réunion de cette corporation (1). 

Il s'était confiné dans l'exercice de son art et vivait 
dans la retraite. Cependant la corporation à laquelle 
il appartenait, celle des peintres, l’élut en ‘1691 comme 
un de ses députés au Grand conseil. Thurneysen ne 
devait pas remplir cette charge ; il quitta bientôt Bâle 
pour se rendre à Vienne. 


Elève de son père, Jean-Jacob Thurneysen, sur 
lequel nous reviendrons plus loin, avait acquis, jeune 
encore, quelque renom. 

Il alla compléter en Italie nn qu’il devait 
à son père. Il était à Rome en 1695. 

Son père avait une réputation assez étendue pour 
qu’il ait reçu en 1695 l'offre d’entrer au service de 
l'empereur Léopold Is. Il accepta cette proposition 
sous la condition que son fils serait engagé avec 
lui. Ce double engagement fut conclu. Le père et 
le fils firent à Vienne un séjour de près de trois 
années et y exécutèrent des ouvrages importants. 

Nous n'avons pas pu suivre à partir de cette époque 
les deux Thurneysen, mais nous sommes fondé à 
penser, d’après la suite des estampes qu'ils ont laissées 
qu'ils ne se sont pas séparés. 

Thurneysen père quitta Vienne en oaiobre 1697. Il 
alla à Prague, puis à Nuremberg, et s’arrèta à 
Augsbourg à la fin de 1697. Il travailla dans cette 


(1) Notizen über Künst und Kütistler zu Basel, de L. A. Burckhardt, 
1841. On lit dans le Livre rouge : « 1684... Jacob Thurneiser, 
le graveur ». 
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dernière ville pendant deux années, en 1698 et en 
1699. Il y a eu, au xvu* siècle, à Augsbours, une 
production d’estampes soutenue ; elle a été due aux 
deux Küsell, Mathieu et Melchior, dessinateurs et 
graveurs à l’eau-forte et au burin, auxquels a succédé 
la fille de Melchior, Johanna-Christina Küsell, mariée 
au graveur Joh. Ulrich Kraus. Un éditeur, Jérémie 
Wolff, n'avait pas été moins entreprenant qu'eux et 
c’est surtout lui qui retint les Thurneysen à Augs- 
bourg (1). 

Marie Armet était restée à Bâle pendant tout ce 
temps, de 1695 à 1699. Elle tomba malade. Thur- 
neysen père n’hésita pas à revenir auprès d'elle, 
malgré les engagements qu’il avait pris. Il était rentré 
à Bâle en septembre 1699. Sa femme vécut encore 
quelques années ; elle décéda le 1° janvier 1704 à 
Saint-Léonard, - ayant suivi de près dans la mort sa 
mère, Marie Dupuys, qui s'était réfugiée à Lausanne. 

Thurneysen père ne quitta plus Bâle, continuant 
dans cette ville ses travaux de gravure. 

Les Thurneysen gravèrent à Bâle, à Vienne et à 
Aussbourg autant de sujets de piété suivant l’esprit 
et les règles de la religion catholique qu'ils lavaient 
fait à Lyon. Ils exécutèrent à Vienne les planches du 
saint François Xavier et du saint lonace de Loyola, du 
Christ mallrailé par les soldats et ‘de la Mater 
dolorosa. 

Thurneysen père décéda à Bâle le :$ février 


(1) Melchior Küsell a édité aussi des estampes gravées par 
Thurneysen père. 
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1711 (1), à l’âge de 74 ans et 8 mois. Il était entouré 
à sa mort de ses trois enfants survivants et de 
neuf petits-enfants. Le pasteur Wettstein, prononçant, 
suivant l'usage, l’oraison funèbre du défunt, célébra 
beaucoup plus la ferveur religieuse et la vertu que le 
talent de notre graveur. 


Thurneysen a laissé son portrait dessiné et gravé 
par lui quand il était dans son jeune âge (2). Il avait 
une figure charmante, fine et pleine de distinction; 
il était bien fait de sa personne et resta longtemps 
séduisant. Îl avait une rare droiture, un caractère 
agreable, un esprit vif et une instruction étendue. 
Ses amis n'ont pas tari d'éloges sur lui, comme on 
la vu plus haut, et, tout en faisant la part de 
l’exagération naturelle en des compliments de ce 
genre, nous en retenons le fait que Thurneysen avait 
acquis de chaudes sympathies. Ses amis.ont dit de 
lui qu'il était praestantissimus, ornalissimnus, inveniosis- 
simus, perilissimus, virlulis amanlissimus, & la courtoisie 
et [la civilité mesme ». Ils ont vanté en lui Îa 
sinoularis modestia, lurbanitas, la morum suavitas, etc. 


(1) Tous les auteurs de notices sur Jean-Jacques Thurneysen 
ont donné, à tort, l’année 1718 comme date de sa mort. 

(2) Thurneysen s’est représenté en buste, la tête tournée à 
gauche, nue, avec de longs cheveux, dans un médaillon ovale 
reposant sur un socle, sur lequel on lit : NEMO PEREGRINUS. 
(Voir le no 63 du catalogue.) —  Johann-Rudolf Fuessli a 
reproduit ce portrait, et cette gravure se trouve dans le Jo. 
Caspar Fuësslins Gechichte der besten Kunstler in der Scinveitz, 1767. 
Une autre reproduction, gravée en taille-douce, est dans la 
collection Falkeisen, à Bâle. 
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Et nous écartons les notices et les poèmes dans le 
genre de ceux de Schumann, le bourgmestre de 
Dresde (1680 et 1683), où l'éloge est excessif (1). 
Le nom véritable était Thurneysen, mais ce nom 
a été écrit de différentes façons par notre graveur 
lui-même. Les deux Thurneysen, le père et le fils, 
ont signé leur nom sur des actes Thurneysen et 
Tourneysen. On trouve à Lyon dans les actes et les 
pièces des formes très diverses : Turneysen, Tour- 
neysen, Tourneisen, Tornesen, même Tournesi et 
Tornesi. Les biographes ont écrit Thurneisen, Thur- 
neyser, Thurneiser, Thurnhauser, Thourneyser, 
Thourneiser, et les contemporains Thourneisen, Thour- 
neyser et Thourneiss. Enfin les estampes portent des 
signatures diverses. Le père a signé : Thurneyser, 
J. J. ZThurnesen, ]. J. Thourneÿsen et J. J. Thour- 
meyser (2); le fils, J. J. Thourneÿser. (Celui-ci, du 
vivant de son père, faisait suivre son nom de filius 
ou de junior. L'un et l’autre ont fait souvent usage 
du monogramme IIT (TITI ressemble à HT) (3). 


Thurneysen père a ajouté, sur les pièces principales 


(1) Dans un de ces poèmes, Schumann a désigné, par l’ana- 
gramme de leur nom, les artistes dont il a célébré les mérites. 
Le nom de ‘Thurneysen (Thourneissen) a été changé en celui 
de Surthoniess. 

(2) Thurnevsen père, travaillant à Bâle dans le mème temps 
que son fils, à signé des estampes : I. I. Thourneyser sen 
(senior) : Helu. Buasil. 

(3) Thurneysen père a signé aussi Th, I. I. T. ou IIT 
(en monogramme), suivi de Do (J. I. Tho.), de hour (I. I. 
Thour.) ou de our (I. I. Tour.). Thurneysen fils a signé 
LOL CT. fl. et I, I. T. jun. 
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de son œuvre, la double qualité de helueticus et de 
basileensis. 

Thurneysen a derneuré à Lyon : en 1660, « au 
Change, à la Montre royale » ; ensuite « au coin de 
la Poulaillerie près Saint Nizier » et « à l’Impératrice 
en la ruë des quatre chapeaux, vis-à-vis le Lois 
de la Corne Muze ». 

Il est à remarquer que la demeure, la boutique et 
l'atelier de Thurneysen en dernier lieu étaient dans ce 
tènement du Petit-Paradis (« maison, court, jardin et 
establerie »), sis en la rue de l'Establerie, que deux 
marchands huguenots, Barthélemy de Gabiano et 
François Desgouttes avaient acheté, le rt mai 1564, 
avec les deniers de leurs coreligionnaires. C’est en ce 
lieu que fut élevé un des trois temples des Réformés, 
celui dont on a le dessin de la main du peintre 
Jean Perrissin (1). Le Petit-Paradis était situé le 
long de la rue des Quatre-Chapeaux (l’ancienne rue 
Ferrandière) et de la rué Ferrandière actuelle (l’an- 
cienne rue Revsin). Dans un acte du xvu® siècle, 
non daté, mention est faite, au sujet de cet immeuble, 
de « une place en Îla rue des quatre chappeaux.., 
(où est sise) une maison appartenant auxdits habi- 
tans de Ja Religion réformée où est pour enseigne 
l’Impératrice ». 

Tout en exerçant son art, Jean-Jacques Thurneysen 


(1) Jean Perrissin n’a pas fait seulement le dessin de ce 
temple, le dessin de l'extérieur et celui de l'intérieur, qui sont 
dans les archives de la ville de Evon. La Bibliothèque publique 
de Genève possède de ce peintre un tableau 4 l'huile d'une 
bonne facture qui représente l'intérieur du temple. 
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était, comme la plupart des graveurs en taille-douce 
de son temps, comme les Audran, les Cars, Drevet, 
éditeur et marchand d’estampes (1). 

Il a eu à Lyon, tandis qu'il demeurait « au coin 
de la Poulaillerie » ou dans la rue des Quatre- 
Chapeaux, un atelier dans lequel il employait quelques 
graveurs et d’où sont sorties des estampes, surtout 
des images de piété, à l’exécution desquelles il n’est: 
pas douteux qu’il a été personnellement étranger. Le 
dessin est aussi mauvais que la gravure. Ces images, 
qui devaient être vendues à un prix très modique, 
ne sont pas signées; elles ne portent que le nom ou 
le domicile de l'éditeur, soit Z. I. Th. ex (excudit) 
ou « chez J. J. Thurneysen.… » soit « au coin de 
la Poulaillerie... » ou « à l'Impératrice... ». On peut 
juger de la médiocrité de ces ouvrages par une 
estampe que le Musée historique des Tissus de Lyon 
possède. Nous la signalons à raison de l’intérèt parti- 
culier qu’elle a. Elle représente un Æcce Homo (n° 459) 
qui est la reproduction de celui que Pierre Vigier a 
brodé, en 1621, au point de satin, en soie et or, 
sur un corporalier, conservé aujourd’hui dans le même 
musée, spécimen bien caractérisé de notre art de la 
broderie sous Louis XIII. Une autre estampe de cé 
genre, l'enfant Jésus agenouillé devant les instruments de 
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(1) Quelques estampes gravées par Thurnevysen, entre autres 
le Christ entouré de tiges de blé el de rameaux de vigne (1664), 
étaient en vente « chez Thournevsen et Cars », c’est-à-dire 
en mème temps chez Thurneysen et chez Cars, car Îl ne 
parait pas que Thurneysen ait jamais ét: assoçié avec François 
Cars, 
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la Passion (n° 458) est curieuse à raison de ce fait 
qu'au verso est imprimé un ÆAmanach, pour l'An de 
Grace 1670. Composé par lean Penin Astrolooue Lyon- 
nois (1). L'estampe est anonyme, mais il est certain 
qu’elle sortait de chez Thurneysen qui a fait suivre 
l’Almanach de l’adresse suivante : « A Lyon A l'impe- 
ratrice en la ruë des quatre Chapeaux, vis-à-vis le 
.Logis de la Corne Muze. Il (Thurneysen) vend des 
Taille-douce et les grave aussi. » 


Jean-Jacques Thurneysen, dont Ja plus grande 
partie de l’œuvre a été produite.à Lyon, a été un 
des bons graveurs en taille-douce de la seconde 
moitié du xvu® siècle. 

Il était bon dessinateur et eraveur habile. Son burin 
était ferme et précis et son art brillant. Thurneysen 
s'était formé à Strasbourg dans l'atelier de Pierre 
Aubry, graveur tout à fait oublié aujourd'hui, mais 
qui était alors en renom (2). Thurneysen a été son 
meilleur élève. 

Notre graveur s’est montré, dans les premières 
années de sa carrière d'artiste, partisan, comme Claude 
Mellan (3), d'un travail de gravure simple et net. 
1L'exemple de ce maître l’a un peu troublé. Une 
partie de ses ouvrages, les plus anciens, ont été 
gravés avec une seule taille. Quelque expérience qu'il 


(1) Cette estampe appartient à M. Paul Dissard. 

(2) Pierre Aubry est né en 1596 et est décédé en 1666; 
il a gravé près de 150 portraits. | 

(3) Claude Mellan était né à Abbeville en 1598; il est 
décédé le 9 septembre 1688. 
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ait eue de ce procédé véritablement insuffisant, avec 
quelque habileté qu'il lait appliqué, il ne réussit pas 
à produire de cette façon des ouvrages en rapport 
avec son talent. Il avait la main assez sûre et une 
manière de tailler le cuivre assez correcte pour donner 
tout ce qu'on pouvait attendre d’une pareille gravure, 
mais il cherchait à obtenir une couleur et un 
modelé meilleurs. Il finit par renoncer à ce genre 
singulier et fit usage des autres modes de travail. 
Nous devons dire d’ailleurs que, tout au début, il 


gravait à tailles croisées. On en a la preuve par des 


pièces datées de 1660, de 1661 et de 1662. 

Les planches qui assignent à Thurneysen un rang 
assez élevé parmi nos graveurs sont à tailles croisées ; 
quelques-unes lui font honneur. 

Thurneysen a gravé quelques estampes à l’eau- 
forte (1). 

Nous devons présenter cette remarque que Papillon 
a fait mention de Thurneysen : 

« Jean-Jacques Turneyser a gravé à gros traits et 
grosses tailles ; il marquoit ses Ouvrages d’une H 
surmontée au milieu d’un T tenu à la traverse (2). » 

Nous ne connaissons aucune gravure sur bois de 
Thurneysen. 


On pourrait diviser l’œuvre de ce maitre en trois 
parties: les estampes gravées à une taille, les estampes 


——— —————————— ©  ——————  —— _— ne 2 — 


(1) Robert” Dumesnil a attribué à Thomas Blanchet une eau- 
forte représentant la ville de Lyon et signée T. Blanchet in. I] 
est probable que cette eau-forte a été gravée par Thurneysen. 

(2) J.-M. Papillon, Traité de la gravure en bois, 1766, t. I, 
p. 260. 
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gravées à la fois à une taille et À tailles croisées et 
les estampes gravées à tailles croisées ou à contre- 
tailles. Il nous a paru sans intérèt de les classer de 
la sorte. 

Thurneysen a eu en outre, quant au procédé, plu- 
sieurs manières pour lesquelles il s'est montré indépen- 
dant. Dans les premiers temps, il mordait faiblement 
le cuivre avec son burin, et, l'encrage et le tirage 
aidant, Îles épreuves ont une teinte assez pâle, en 
quelque sorte blonde, qui donne à lestampe de la 
douceur ou plutôt de l1 moillesse. L’Annonciation, la 
Sainte Famille de 1660, les planches de l’histoire de 
Tesauro, le frontispice de l’histoire de la maison de 
Savoie, les vignettes des ÆErnblèmes, ont été traités de 
la mème façon. 

L'exécution des portraits est autre. Thurneysen les 
a gravés à tailles croisées avec plus de fermeté, en y 
mettant plus de coloris et plus d’accent, mais il à 
été inégal. L'abbé Scolo, le Garon de Bourg-en-Bresse 
et le Claude Pellot diffèrent autant du François Du Guë 
et du Charles-Emmanuel IT que ceux-ci du Camille de 
Neufville et du prieur de Nantua. La différence est 
encore plus grande avec les portraits faits de 168r à 
1684, comme avec ceux oravés à Bâle. L’inévalité 
n'est pas moindre à ne considérer que l’œuvre bâlois: 
il suffit de comparer les portraits des professeurs et 
des pasteurs de l’église de Bâle avec la composition 
qui orne la thèse de J.-M. de Vorster, faite en 
1693, où l’on observe tant de facilité et deg hardiesse. 
En somme, on peut juger le mieux de l’habileté de 
notre graveur par les portraits exécutés de 1668 à 


1679. 
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Ï y a dans l’œuvre de Thurneysen père des 
planches médiocres; il y en a même dont le dessin 
est aussi mauvais que la gravure. Elles ne lui appar- 
tiennent pas en réalité. Ce maître a produit beaucoup 
d'ouvrages de peu de valeur, soit des images de 
piété de prix très modique et naturellement très 
néoligées soit des histoires destinées à être insérées 
dans des livres ou des vignettes sans intérêt. Il a dù 
faire du métier et avait ouvert un atelier dans ce but. 
Il «est à regretter qu'il ait signé une partie des 
planches qui ne portent que trop l'empreinte de 
l'outil de ses ouvriers. 

Revenons aux ouvrages qui lui sont propres. Les 
meilleurs sont, répétons-le, ceux qu'il a produits à 
Lyon de 1668 à 1679. Les modèles des portraits 
dont le travail est le meilleur ont été Garon, de 
Bourg-en-Bresse, l’intendant François Du Guë (1668), 
François Amyot d’Albigny (1672), l'archevèque de 
Lyon, Camille de Neufville, et le prieur de l'abbaye 
de Nantua, Honoré de Longecombe de Pésieu (1672), 
Caze (1676), Claude Pellot. Thurneysen à gravé les 
portraits de deux des ducs de Savoie, de: Charles- 
Emmanuel IT (1673), de sa femme Marie-Jeanne- 
Baptiste de Nemours (1679) et de Victor-Amidée II, 
portraits qu'il faut aussi citer. 

Il a gravé Îles planches de plusieurs ouvrages, et 
quatre de ceux-ci doivent être signalés. C'est d’abord 
lV'Histoire généalogique de la maison de Savoye de Gui- 
chenon (1660) et l'ltalie au temps des Barbares de 
Tesauro (1663). | 

C’est ensuite la suite d’emblèmes qu'on a cru être 
un livre de devises ou d’emblèmes. Ces vignettes 
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gravées soit sur feuillets détachés d’une plaquette soit 
tirées à part sont très rares. Nous les avons enfin 
trouvées réunies dans deux plaquettes intitulées: l’une, 
Lyon rebali ou le Destin forcé. Tragédie représentée par 
les rhéloriciens du collèce de la Trés Sainte Trinité, de 
la Compagnie de Jésus, le $ÿ de juin 1667. En la 
réceplion solemnelle de Messieurs les prévost des marchands 
et eschevins en qualité de fondateurs (A Lyon, chez Jacques 
Canier, M. DC. LXVII.) ; l'autre, Epagathe’ martyr 
de lyon Tragédie, représentée le 27 de may 1668... .par 
les Rheloriciens du College de la Trinité... en la Recepiion 
solemnelle de messieurs les Prévost des marchands et 
Echevins: en qualité de Fondateurs (A Lyon, chez Jacques 
Canier. M. DC. LXVIID (1). 

La tragédie de 1667 contient 14 planches, dont 
12 devises ou emblèmes, et la tragédie de 1668 
13 planches, dont 12 devises. Ces deux publications 
ont été faites sous la prévôté de Paul Mascranny. 

Le format est le petit in-4°. La vignette gravée est 
au recto du feuillet, à la partie supérieure ; au-dessous 
est imprimé un quatrain ou un huitain en vers latins 
ou français avec le titre de epigramma ou de madrigal. 
Au verso du feuillet précédent, faisant face par consé- 
quent à la vignette, est imprimée la notice explica- 
tive de l’emblème. Chacun des .emblèmes ou devises 
a été composé en lhonneur d’un personnage. La 
notice explicative est assez curieuse pour que nous 
transcrivions une d'elles, celle de la devise du Con- 


(1) Ces deux plaquettes sont à la grande Bibliothèque de la 
ville de Lyon. (Recueil dramatique, t. XI et t. XIX. Lyon rebali, 
n° 360,290 et 360.552; ÆEvuputhe, nos 360,291 et 360,554). 
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sulat de 1667; elle offre un spécimen du style de 
ces compliments rafhinés auxquels on se plaisait tant 
au xvu* siècle. 

«a Cet ouvrage d'Architecture qui est porté par cinc 
Colomnes, est terminé par vn Lion; est une figure 
de la constante fermeté du bonheur que cinq illustres 
personnes procurent à nos citoyens. Les écussons qui 
décorent chacune de ces Colomnes, donnent assez à 
connoistre que Messieurs les Prevost des Marchands 
et les quatre Eschevins sont Îles soûtiens immobiles, 
sur lesquels la félicité publique est appuyée. Et ce 
Lion qui sert d’Armes parlantes à cette Ville, et qui 
se voit également élevé, et ferme dans son élévation, 
dit avec vne sage confiance. Puisque ie suis si bien 
soûtenu de toutes parts. De quel costé tomberois- 
je (1)? En quoy il est l'interprète des pensées de 
tous les Lyonnois ; qui n’ont iamais eu de Magistrits 
plus vigilans, plus désintéressez, et plus soigneus du 
bien public. De sorte que la paix et la tranquillité 
dans laquelle ïls vivent, n'est point altérée par 
l’appréhension de perdre vn si grand bien; parce 
qu’ils voyent que l’espérance de posséder toûjours un 
si dous repos, est fondée sur la sagesse inébranlable, 
et l’inviolable probité de ceux qui gouvernent la 
ville. » 

Le libraire Claude Bourgeat, qui avait entrepris Îla 
publication d’une suite d’auteurs latins, a employé 
Thurneysen en plusieurs circonstances. Chacune de 
ses éditions latines à un frontispice gravé ; le titre est 


(1) La devise est : /n qua parte labarem ? 
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orné de là marque du libraire (1), et la dédicace l’est 
de l’écu aux armes du personnage auquel elle est 
adressée. Bourgeat a donné en 1669 une édition latine 
de la Bible, à laquelle les gravures de Thurneysen 
ajoutent de l'intérêt (voir les n° 236 à 242). 

Une des estampes de ce maitre, estampe très rare, 
a un prix particulier. Elle a 90 centimètres de haut 
sur 64 centimètres de large. C’est une grande com- 
position allécorique, faite en l’honneur de Frédéric- 
Guillaume I‘ et de Frédéric IT, tous les deux margraves 
et électeurs de Brandeboury. Frédéric-Guillaume If, 
qu'on appelait le grand Électeur (1640-1688), vêtu à 
la roumaine, est assis sur son trône devant un 
portique, entouré de seigneurs, de gardes et de figures 
allécoriques ; il étend son scep:re sur les réfugiés 
protestants qui ont quitté la France à la suite de la 
révocation de l’édit de Nantes et qui sont agenouillés 
devant lui. Ce prince les accueillit avec bienveillance, 
leur offrant un asile et des secours. Cet acte de 
charité fut en même temps un acte de sage politique, 
car cette immigration, outre qu'elle permit de réparer 
en partie le dépeuplement causé par la guerre de 
Trente Ans, apporta à la Prusse une vigueur ines- 
pérée; ses manufactures gagnèrent en force et de 
nouvelles industries prirent naissance. Le grand Électeur 
mourut en 1688. Son fils Frédéric II, qui devint roi 
de Prusse sous le nom de Frédéric Ie (1688-1713), 
ne fut ni moins généreux ni moins prévoyant et 


* 
(1) Cette marque présente Mercure ou ses attributs ; Bourgeat 
avait pour enseigne : Au Mercure gaulois. 


L’Electeur de Brandebourg donnant asile dans ses États aux protestants français 
à la suite de la révocation de l’édit de Nantes. | 
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donna aux réfugiés une égale protection. Le dessin a 
été fait par le peintre Grégoire Brandmuller, de Bâle, 
et la gravure par Thurneysen qui a signé : Z. lac. 
Thourneyser Helv. Bas. sc. Basileae 1689. On lit, au 
haut de l'estampe, une inscription latine à l'adresse de 
Frédéric- Guillaume Ie : Pietas avousta...  Friderici 
Wilhelmi march. Brandeburgii..., et au bas, une autre 
‘inscription latine consacrée à Frédéric III : … Ho 
Palernae in Exules Pro Chrislo. Pietatis monumentum . 
bumillimé dedicat et offert P. V. Cette inscription est 
formée par vingt vers latins de [. Tac. Hofmann, de 
Bâle, qui paraît avoir agi en cette circonstance au 
nom des réfugiés. 


Cette estampe n’a certainement pas de valeur 


artistique, mais elle est précieuse comme document 
historique. La scène n’est pas seulement intéressante 
par le mélange singulier de figures allégoriques et de 
personnages vêtus les uns à l'antique et les autres 
à la moderne; elle est pleine de mouvement, et il 
y a dans ce tableau tant d'imprévu, de diversité et 
de sentiment qu’on oublie la faiblesse de l'exécution 
et la confusion. | 

Nous ne pouvons pas ne pas faire mention de 
l’estampe qui porte en titre : Description de l'horologe 
que Messieurs les Comies de Lyon ont fait faire dans 
l’église de S'Jean l'année 1660. Thurneysen l’a gravée 
à tailles croisées d’après un dessin de Cordié (H. 570 
mill., L. 400 mill.) (1). 


(1) La planche de cette estampe existe encore; elle appartient 
à Mile Céline Giraud, de Lyon. 


184 LES ‘FHURNEYSEN 


Au xvu siècle, à Lyon, les fabricants, les libraires, 
les marchands joignaient aux produits de leur manu- 
facture ou de leur commerce, surtout aux pièces de 
tissu, une étiquette gravée, portant leur nom, leur 
marque et leur adresse. C'était uns marque d’origine 
et un moyen de publicité. Ces étiquettes sont ornées 
dans le goùt du temps de figures allégoriques, d’écus- 
sons armoriés, d'ornements ou de fleurs; quelques- 
unes ont été dessinées par Thomas Blanchet, Ch. 
Dauphin, Dassier ou Philippe Duval. Elles étaient 
gravées, et nous en connaissons une quarantaine 
qui ont été gravées par Thurneysen. Cette suite 
de vignettes présente un vif intérèt à plusieurs titres : 
elles font connaitre une partie du personnel de nos 
manufactures, de nos ateliers et de nos comptoirs (1). 
On y trouve les étiquettes de la fabrique royale de 
crèpes, des fabriques de Jean Cabrier, d'Antoine Guer- 
rier, de Guillaume Puyalata, de David Ollivier, de 
libraires, de plusieurs maisons de commerce de 
Bâle, des Grisons, de Saint-Gall, de Zurich, établies 
à Lyon. 

Thurneysen père à gravé souvent d’après ses propres 
dessins ; il a gravé beaucoup de pièces d’après Thomas 
Blanchet et Charles Dauphin. Nous lui devons de 
mieux connaître Blanchet. Thomas Blanchet n'etait 
pas seulement le peintre habile, le coloriste vigoureux, 
le décorateur puissant, qui se plaisait à ordonner et 


(1) Thurneysen a dessiné et a gravé des étiquettes du mème 
genre pour des fabriques de draps et de tissus de soie de 
Londres et de Turin. 
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à exécuter de vastes compositions et à y marier 
PHistoire et la Fable; il a été un dessinateur char- 
mant et fécond de petits sujets de toute sorte, de 
ces sujets qu'on devait appeler un demi-siècle plus 
tard du nom de vignettes. T'hurneysen a gravé nombre 


de ces petites inventions de Blanchet : histoires, 


sujets sacrés, emblèmes, devises, étiquettes, i//ustratious 
de livres, etc. 

Puisque nous parlons du décorateur de l'hôtel de 
ville de Lyon, nous nous arrêterons ici à une estampe 
qui lui a été attribuée (1). Il s’agit d’une planche à 
l’eau-forte faite probablement par ordre des consulats 


de 1668 et de 1669 et qui a servi de frontispice à 


l’'Éloge historique de la ville de Lyon par le Père 


Ménestrier (B. Coral, 1669). Blanchet a dessiné la 


figure allésorique de la ville de Lyon entourée des 
écussons des magistrats consulaires (T. Blanchet, in.). 
Le graveur n'a pas signé cette estampe qui pourrait 
bien être sortie de la main de J. J. Thurneysen. 


Après son départ de Lyon, Jean-Jacques Thurneysen 


n’a plus eu l’occasion d'aborder tous les genres. Il a 
reproduit les dessins ou les tableaux : à Bâle, de 


J. L. Rachel, de Th. Koos, de Jean-Rodolphe Huber; ” 


à Vienne, ceux d'Antoine Schooniams, etc. 


Jean-Jacob Thurneysen, fils de Jean Jaques Thur- 
neysen et de Marie Armet, sa femme, est né à Lyon 
le 9 décembre 1668. | 


(1) Robert-Dumesnil, Le peintre-graveur français, €. VI, P. 25 
et 253. 


N° 3. — Mars 1S99. 13 
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« Jean Jacob Tournesi filz de Jean Jaques Tournesi 
marchand graveur en taille douce à Lyon et de 
damciselle Marie Armet sa femme, estant né audit 
Lyon le 9 décembre 1668, a esté présenté au baptesme 
par sieur Jacob Hubert marchand à Lyon, parrein, 
et damoiïselle Sermand femme de monsieur Mus- 
sard (1), marreine, et a esté baptisé À Saint Romain 
de Couzon (2) par monsieur De Pralins le 16 dudit 
mois audit an. (Signé :) De Pralins pasteur, J. Jaques 
Tournesi, Jacob Huber, C. Sermand (3). » 

Jean-Jacob Thurneysen a été élève de son père. Il 
a quitté Lyon en 1681 (il n'avait alors que treize ans), 
envoyé par son père à Bâle pour être soustrait à Îa 
pression qui était exercée sur les enfants des Réformés. 
Nous ne savons pas quelle fut la durée de ce premier 
séjour à Bâle. 

On estimait en ce temps-là que l'enseignement de 
l’art, dans quelque condition qu'il eût été acquis, 
devait être complété par un voyage en drualie; Îles 
Français, les Flamands et les Allemands s’accordaient 
en ce point. Thurneysen envoya son fils en Italie. 
Nous ignorons en quelle année et nous ignorons 


(1) Clermonde Sermand était femme de Pierre Mussard, 
ministre du Saint Évangile à Lyon, qui fut un homme de rate 
mérite (..1656-1671). 

(2) Le temple ou lieu d'exercice du culte des Réformés 
lyonnais était dans le villige de Saint-Romain de Couzon 
depuis 1630 ; il fut saisi et démoli en 1685. 

(3) Archives de la ville de Lvon, registres de l’église réformée 
de Lyon, GG 720, f» 60 recto et fo 213 verso. Les siguatures 
portées sur le registre ne sont pas originales. 
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quelles furent les étapes de celui-ci, mais il est certain 
que Thurneysen fils était à Rome en 169$ et que 
cette année fut Ja dernière de son séjour en Italie. 
Il a fait partie, pendant qu'il était à Rome, de la 
Schilderbent. La Schilderbent était une association libre, 
une sorte de confrérie, disent les uns, une bande, 
disent les autres, ouverte à tous les artistes des pays 
du nord, Flamands, Hollandais et Allemands. Cette 
bande ne se composait que de jeunes gens, peintres, 
sculpteurs et graveurs, tous compagnons joyeux, 
agités, bruyants et hardis. (Chaque nouvel associé 
était soumis aux cérémonies extravagantes d’une récep- 
tion dont Île premier acte était l'imposition d’un 
surnom qui devenait le nom habituel à l'atelier. 
Thurneysen prit le surnom de Faelon (r). Il n’a 
pas êté le seul de nos artistes qui est entré dans 
la Schilderbent. Le hollandais Adrien van der Kabel, 
qui y était. appelé Corydon et qui a travaillé à Rome 
vers 1656-1658, paraît avoir été un des compagnons 
les plus turbulents ; il a passé à Lyon les trente-cinq 
dernières années de sa vie (2). Pierre van Bloemen 
dit Standaert, d’Anvers, s’est fait aussi remarquer par 
son entrain ; peintre de batailles et de paysages, il a 
habité à Lyon au moins de 1682 à 1687. 

Nous avons dit que Jean-Jacob Thurneysen avait 
séjourné à Rome en 169$. Il alla en cette mème 


(r) M. Raoul de Cazenove a parlé de cette singulière confrérie 
de la Sciiderbent dans une étude très intéressante sur Adrien van 
Kabel (Le peintre van der Kabel et ses contemporains, avec le cata- 
logue de son œuvre peinte et gorarée, 1888, p. 8 à 10). 

(2) R. de Cazenove, Le peintre van der Kabel. 
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année à Vienne avec son père pour entrer avec celui- 
ci au service de l’empereur Léopold I“. [1 accom- 
pagna son père à Prasue et à Augsbourg et tra- 
vaillait dans cette dernière ville en 1699. Il était à 
Bâle en 1711, à l’époque de la mort de son père, 
et il semble qu’il y soit resté depuis lors, faisant des 
ouvrages de gravure de toute sorte et faisant le 
commerce des estampes. 

IL s’est marié et a eu des enfants, mais nous ne 
savons en réalité rien de sa vie privée. 

Il décéda à Bâle le 28 février 1730. 


Jean-Jacob Thurneysen a été formé par son père 
et a adopté la seconde manière de celui-ci ; nous 
voulons dire qu’il a toujours gravé à tailles croisées. 
Aussi longtemps que son père a vécu, il a travaillé 
avec lui aux mêmes planches, et soit à Bâle soit à 
Vienne ou à Aussbours, l’œuvre commune était signée 
des deux noms : Job. Zac. Thurneÿser (cu Thorneÿser 
ou ZThourneÿser) Pater et Filius Helvetici Basileenses 
sculpserunt (1). Plusieurs estampes permettent de juger 
des résultats de cette collaboration dans laquelle 
Thurneysen père a toujours eu la principale part. 
Nous citerons : parmi les sujets de piété, la Wierge 
tenant le Christ mort sur ses genoux (Augsbourg, 1698); 
parmi les portraits, l’empereur Joseph I‘ (Augsbourg), 


(1) Thurneysen père et fils, quand ils ont travaillé aux 
mêmes planches, les ont signées : Jean-Jacques Thurneysen père 
et. fils, Suisses, Bälois; mais Thurneysen fils, qui était né à 
Lyon, n'a jamais pris personnellement la qualité de suisse ou 
de bälois. 
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Maximilien-Philippe, duc de Bavière -(Augsbourg, 
1699), Frédéric-Chrétien, duc de Wurtemberg (Bâle, 


1703), Emmanuel Socinus (Bâle, 1709). Le portrait 


de l’emperenr Léopold If (Vienne, 1697) et celui 
d’Egnest, comte de Metternich, ambassadeur du roi 
de Prusse près les Cantons suisses. (Bâle, 1708), sont 
particulièrement dignes d'attention. Les Thurneysen 
ont gravé alors d’après Isaac Fisches jeune, J.-R. 
Huber, Ant. Schoonians, J.-P. Vogl (1). Ils étaient 
aussi éditeurs et marchands d’estampes à Bâle. 

Si l’on veut juger du travail personnel de Jean- 
Jacob Thurneysen, on peut l’observer dans la Vierge 
entourée de séraphins faite à Vienne en 1697, dans Île 
saint [onace de Loyola de 1697, dans une composition 
pour les thèses de Nagy et de Rosenberger (1698) et 
dans le frontispice de la Bible de Luther (Bâle, 
1712). 

Les pièces les plus curieuses de l’œuvre de ce 
maitre sont conservées au cabinet des estampes de 
Bruxelles (2). Elles ont fait partie d’une suite de six 
planches, représentant des pièces de joaillerie (des 
devants de corsage), dans lesquelles dominent des 
rubans entrelacés et des rinceaux de feuilles découpées 
comme celles de l’acanthe ou de la chicorée. Ces 
pièces sont dessinées dans le goût allemand et ne 


(1) Dans le même temps, le père et le fils ont fait sépa- 
rément des estampes. 


(2) M. Henri Hymans, directeur du cabinet des estampes . 


de la Bibliothèque royale de Belgique, nous a signalé ces 
pièces et a eu l'obligeance de nous les faire connaître par des 
dessins. | 
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manquent pas d'originalité. Elles sont signées: Georpio 
Kurlz Alias Siilstand inu. et Gio. Giacomo Thourneyser 
fil. Alias Faelon. scul. (H. 335 mill., L. 240 mill.). 
Les surnoms de Siilstand (immobilité) et de Faeton, 
pour Phaéton (t}, sont ceux que les deux artistes 
portaient à Rome dans le Schilderbent et à l'atelier. 
Thurneysen a fait ces gravures à une taille, 
Jean-Jacob Thurneysen a été inferieur à son père 


pour le dessin et pour la gravure. 


Les estampes des Thurneysen sont peu communes. 
Nagler (2) n’en a connu que 5$9 et Le Blanc (3) 
que $5. Tous les deux ont confondu les ouvrages du 
père avec ceux du fils. 

Le catalogue que nous avons dressé comprend 
458 pièces, savoir : 

Gravées par Thurneysen père..... anis 351 

— par Thurneysen père et Thurnevsen fils. 24 


— par Thurneysen fiis.............. tie 31 
— par Thurneysen père ou Thurneysen 
HIS Ne De nnee Te) 


(1) Phaëton, fils d'Apollon et de Clymène, d'après la Fable, 
était Ja représentation mythique du soleil, — Il est à remar- 
quer qu'il y avait à cette époque, de 1690 à 1695, à Lyon, 
un marchand imprimeur du nom de Jacques Faëton, demeurant 
dans la rue Confort, à l’Epée royale, et marié 4 Marie Ferra. 
Un Jacques Faëton avait été aussi imprimeur à Lyon en 1564. 

(2) Neues alloemeines Künstler-Lexicon, t. XVIII, 1848, p. 438 
à 441. 

(3) Manuel de l'amateur d'estampes, vol. IV, 1890, p. 36 et 37. 

(4) Thurneysen père et Thurneysen fils n’ont pas chacun une 
manière bien différente pour les gravures à tailles croisées 
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Les Thurneysen n’ont pas seulement signé de leur 
nom la p'us grande partie de leurs ouvrages, même 
les moindres; ils ont souvent ajouté à leur nom le 
lieu et la date. 

Sur 351 pièces de Thurneysen père, 97 portent 
l’une ou l’autre de ces dernières mentions : 79 ont 
été gravées à Lyon, 11 à Bâle, $ à Vienne, 2 à 
Turin et 2 à Augsbourg; les autres pièces n'ont pas 
d'indication de ce genre. Sur 24 pièces signées par 
Thurneysen père et Thurneysen fils, 14 ont été 
faites à Bâle (de 1700 à 1709), $ à Augsbourg (en 
1698 et en 1699), 3 à Vienne (en 1696 et en 1698). 
Sur 31 pièces de Thurneysen fils, 13 ont été faites à 
Bâle (de 1712 à 1720), $ Vienne (en 1697 et en 
1698) et 1 à Augsboure (en 16939). 

Nous avons pris note des estampes éditées par les 
Thurneysen à Lyon et à Bâle; il y en a dans le 
nombre auxquelles le père et le fils n'ont pas 
travaillé. 


Estampes : 


Editées par Thurneysen père...... TE 
— par Thurneysen père et Thon fils. 2 
— par Thurneysen père ou Thurneysen fils 13 

62 


(exception faite pour le travail de Thurneysen père au moins 
jusqu’en 1672). Ils ont signé souvent de la même façon et 
ont fait usage du même monogramme. Il y a un certain 
nombre de pièces que nous n’avons pas pu attribuer avec 
certitude à l’un ou À l'autre. Toutes celles qui ont été faites 
jusqu’en 1686 sont de Thurneysen père. 
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Les Thurneysen ont édité et mis en vente chez 
eux un nombre d’estampes beaucoup plus grand, parmi 
lesquelles les images de piété étaient en majorité. 

Nous avons donc fait entrer dans notre catalogue 
S18 pièces, et cette abondance de matériaux pour 
notre étude vient de ce que nous avons eu à notre 
disposition le recueil de l’œuvre gravé des Thur- 
neysen, formé par eux et pour eux, qui est resté à 
Bâle. Ce recueil, qui porte pour titre : Sammlung der 
Kupferstiche von J. J. Thourneyser et dans lequel on 
trouve un assez grand nombre d'épreuves avant la 
lettre, appartient aujourd'hui au Musée des Beaux- 
Arts de Bâle, La bibliothèque de l'Université de 
Bâle possède de son côté un portefeuille contenant 
d’autres épreuves d’estampes des Thurneysen père et 
fils, de diverses provenances, de sorte que la plus 
grande partie des ouvrages de ces graveurs sont réunis 
à Bâle. 

Le recueil dont nous venons de parler a un autre 
prix; il renferme des estampes qui ont été en Ja 
possession des Thurneysen, estampes de graveurs de 
Lyon, d’Augsboure, etc., des Audran, des Drevet de 
Sadeler, de Jacques Buys, etc., et le Theatrum dolorum 
Jesu Christi gravé par Melchior Küsell d'après I. W. 
Bauer. 


Jean-Jacques Thurneyser, quoiqu'il soit peu connu, 
a été le sujet de notices publiées principalement en 
Allemagne et en Suisse. Ces notices sont d’ailleurs 
courtes et ne contiennent que très peu de renscigne- 
ments sur ce graveur. Elles ne sont pas cependant 
sans intérèt et nous croyons devoir les mentionner. 
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Tous les auteurs (Holzhalb excepté) n'ont pas fait 
- de distinction entre le père et le fils. 

L’'Academia Todesca della  Architectura, Sculplura e 
Pittura : Oder Teutsche Academie der Edlen Bau-Bild- 
und Mableren-Kunste : Durch Joachim von Sandrart. 
1675. 2 vol. (Voir t. Il, p. 364 et 365.) 

Neu-Vermebrtes historischund  geograbhisches  allgemeines 
Lexicon, de Jacques-Christophe Iselin, 3° édition de 


Beck et Buxtorff; Bâle, 1744. T. VI, p. 735 et 736. 


Alloemeines helvetisehes-eydgendssisches oder schweïtzerisches 
Lexicon, par Hans Jacob Leu. T. XVIII, 1763, p: 157 
à 162. | 

Supblement zu dem allgemeinen helvetisch-eidgenüssischen 
oder schweizerischen Lexicon..…, par Hans Jacob Holzhalb, 
179$. P. 49 à 52. 

Alloemeines Künstler-Lexicon oder : Kurze Nachrichi 
von dem Leben und den Werken der Mabler, Bildhauer, 
Baumeister, Kupferstecher..., 1763. P. 546. 

Job. Caspar Füesslins Geschichte der besten Kiünstler in 
der Schweitz.. Erster band, 1769. P. 236 à 241. 

Handbuch für Kunstliebhaber und Sammler über die 
vornebmsten Kupferstecher und ihre: Werke, de M. Huber, 
bearbeit von E. FE. H. Rost. T. Il, 1796, p. ÿ à 8. 

Neues allgemeines Kunsller-Lexicon, par le D" G. N. 
Nagler. T. XVIII, 1848, p. 438 à 441. 

Manuel de l'amateur d'estampes, par (Ch. Leblanc. 
T. IV, 1890, p. 36 et 37. 


Les Prolestants à Lyon au XVII° siècle, par N. Rondot,, 


1891. P. 20 à 22, 74 à 76. 
Les Graveurs d'eslampes sur cuivre à Lyon au XVII° 
siècle, par N. Rondot, 1896. P. 66 à 68, 112 et 113. 
On peut consulter aussi les notes manuscrites de 
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Mariette sur Îles peintres et les graveurs : «&« Pièces 
uravécs par Jean Jaques Thourneysen de Basle ora- 
veur au burin (1). » 

C’est dans les oraisons funèbres prononcées lors des 
funérailles à Bâle que nous avons recueilli les infor- 
mations les plus sûres. Chacune des oraisons funèbres 
était imprimée ; elle formait une plaquette de 36 à 
40 pages in-4°, et l’on en a conservé la collection à 
Bâle (2). Chaque discours du pasteur contient une 
partie biosraphique, très précise, intitulée : Personalia. 
L'oraison funèbre de Marie Armet se trouve aut. XL, 
1703-1704 (... b:y Bestallure Der Ebren vd Tusgend- 
reichen  Frauen ... Maria Arimet, Des  ebrenvesten.…. 
J. J.  ZThurneysen. Von Johann  Ludolff Wettstein). 
L'oraison funtcbre de Thurneysen père, que le mème 
pasteur (Johann Rudoltt Wettstein) prononça dans 
l’église Saint-Léonard, le 15 février 1711, se trouve 
au t, XLV, 1710-1711, de la mème collection (... bey 
Bestailung Des ÆEbrenvesien vorceachien und  Kunstreichen 
Herrn Hans Jacob Thurneyser cveitberlihmien  Kupferster- 
chers des Eltern (3). » 

Enfin la bibliothèque de l’Université de Bâle possède 
des brochures rares, dans lesquelles il est fait mention 
de Thurneysen. Files renferment des pièces de vers à 
la louange d'artistes allemands, entre autres de Thur- 


(1) Bibliothèque nationale, cabinet des Estampes. 

(2) Sammlung aller Leichen-Predigten, welche jemals en der Sladl 
Basel  Eïuheimischen und Fremden, oder Büroeru von Basel, die 
ausserhalb verstorben, oder verburyerten. 

(3) Cette oraison funèbre a été imprimée par Îles frères 
Thurreysen à Bâle. 
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neysen, éloges exagérés, Ces plaquettes sont accompa- 
gnées de lettres autographes de Johann Christian 
Schumann, président du Conseil de la ville de Dresde, 
qui en était certainement l’auteur. Ces notices présen- 
tent peu d'intérêt. 

Alchimedon, d. oi. sechzehen  unvereleichlicher und 
Fürtrefflicher Virtuosen und Kunstler, In der nunmebr 
aufs bochste gebrachten Sculptur  Kupflersiecher und Ecz- 
Kunst. Dresde, 1680, in-4°. 

Auffgerichteles Ebren und Denck-Mahl Deuen... Herzen 
Virluosen, Kunstlern, und absonderlich Sculploren oder 
Kupffersteckern unsers Edlen Teutschlandes. In-4°. 

Une autre de ces notices est consacrée uniquement 
à Thurneysen père. C’est un Carmen gratulalorium, un 
poème composée par le même Schumann en lhon- 
neur de notre graveur, à l’occasion de Îa Saint-Jean 
en 1683: Dieses kleine wohloemeinte Andencken sendet 
Dem boch-Edien und Kunst-hochberühmten Hernn Johann 
Jacob Thourneissen Fürtrefflichen Künstler und Sculpiorn 
nach Basel (in-4°). 


Natalis Ronpot. 


y 


UN ÉPISODE 


DE LA 


VIE DE THÉATRE A LYON 


Au XVII Siécle 


N sait que ce fut un Lyonnais, Pierre Perrin, dit 

\ , n . .. . , , 
l'abbé Perrin, quiintroduisit l'opéra en France, en 
Hg 1659. Ce n’est que vers la fin du xvif siècle que la 
ville de Lyon fut dotée d’une troupe d'opéra. Un sieur Legay 
obtintdes lettres patentes, qui lui conférérent le titre de direc- 


teur de l’Académie royale de musique de Lyon. Le Consulat 
lui accorda une subvention de douze cents livres (1). 

Le théâtre était établi dans une maison de la rue du Garet, 
qui brüla trois fois. En 1699, il fut transporté dans une des 
maisons de la place Bellecour, et y resta jusqu’en 1707, 


Re ——— — —_—_—_—_—_—p— 


(1) Voir Le Thédtre à Lyon pendant le xvire siècle, par Emmanuel 
Vingtrinier, Revue du Lyonnais, 4e série, t. 6 et 7. 
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époque où l’on construisit une salle de spectacle dans le 
quartier Saint-Jean, à côté de l'hôtel du Gouvernement. 
Pendant le séjour de la troupe lyrique à Bellecour, il se 
joua, non pas sur la scène, mais dans les coulisses, un 
intermède des plus comiques, dont les Archives départe- 
mentales du Rhône (série B), nous ont conservé le scénario. 
C’est une plainte adressée au lieutenant criminel par un 
infortuné acteur, victime de la jalousie de l’un de ses cama- 
rades. Malheureusement, les Archives ne contiennent pas la 
suite de cette procédure. Il eût été curieux d’entendre la 
réplique de la partie adverse et de connaître les véritables 
motifs de la fureur du ménage Pellettier. On peut supposer 
que le plaignant pe s’est pas borné à « remarquer avec 
beaucoup d’honnesteté » le bouquet de la dame Pellettier. A 
cette époque, la mode était aux corsages très échancrés, il 
est probable que laffriolant entourage du bouquet attira 


bien plus vivement l’attention du malheureux Arnault, que 


le bouquet lui-même. 


Dans tous les cas le plaignant mérite peu d’intérèt, car 


dans cette aventure, il joue le rôle d’un piètre personnage, 
dont la couardise justifie les épithètes malsonnantes que 
lui décerne le mari jaloux. 

Quoi qu’il ne soit pas accompagné d’autres pièces qui 
nous eussent donné l’épilogue de cette affaire, le document 


qui suit présente un amusant fait-divers d’une époque déjà: 


lointaine, et trouve sa place dans les /yonnaisiana que nous 
nous proposons de publier de temps en temps. 


L. G. 


= 7 EE Ra en ms. Du ss mm — 


A Monsieur 


le Lieutenant criminel de Lyon, 


Supplie bumblement Jean Arnaud, l’un des acteurs de 
l’Académie royalle de musique établie en cette ville. Et 
vous remontre, en se plaignant, que le jour d'hier sur les 
sept heures du soir, et sur la fin de la représentation de 
l'opéra, étant sur la porte de sa loge qui est derrière le 
théâtre et parlant à la dam! Bonival, la femme du sieur 
Pellettier, un des danseurs dudit opéra, vint à passer au 
devant de ladite loge, où s'étant arrêtée, le suppliant lui 
ayant dit qu'elle avait un beau bouquet, comme en effect 
elle en avait un assez beau, et, l’ayant voul1 remarquer de 
plus près avec beaucoup d’honnesteté, elle luy donna du 
coude au visage, et luy dit touttes sortes d’injures, en le 
traittant de gueux, de malheureux, de laquais, et qu’elle luy 
feroit donner cent coups de bâton. À quoy le suppliant ne 
répondit point et se renferma dans sa loge; ledit suppliant 
qui croyait être quitte d’une querelle si injuste a été, 
bien surpris lorsque le jour d’hier, sur les sept heures du 
soir environ, sur la fin de la comédie, étant dans le parterre, 
ledit Pellettier l'ayant aperçu de dessus le théâtre où il étoit 
avec sa femme, et le sieur Michel, accompagnateur du 
clavessin, sont descendus et ledit Pellettier seul l’est venu 
attaquer de parolles injurieuses dans ledit parterre, luy a dit 
ensuitte qu'il vouloit lui dire un mot à part, l’a tiré hors du 
parterre, proche de l'entrée où 1l l’a traité de gueux, de 
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malheureux, de laquais, de jean-foutre et en jurant et 
blasphémant le saint nom de Dieu, qu’il luy donneroit cent 
coups de bâton. Ce qui ayant été oùy de quelques uns ou 
du parterre ou de la porte, on à fait sortir ledit Pelletier, 
et le suppliant est rentré au parterre où il n’a été'si longtemps, 
qu'un moment après on l’a fait apeller sous le nom du sieur 
Suranne, l’un des acteurs dudit opéra, en luy disant qu’il 
luy vouloit parler. Sur quoy le suppliant étant sorty ; comme 
ila été sur le pas de la porte de la place de Bellecour, la 
femme dudit Pellettier qui l’y attendait d’un dessein prémé- 
dité, avec ledit Pellettier, son mary, et ledit Michel luy à 
sauté dessus, arraché sa perruque et son chapeau, qui sont 
tombés par terre, et dans le mème temps ledit Pellettier, 
qui étoit derrière, l’a frappé d’un coup d’épée ou de canne 
sur la tête, pendant que ledit Michel, qui étoit devant luy, 
luy présentoit la pointe de son épée pour le plonger, de 
manière que le suppliant, dans cette extrémitté, s'étant 
défait de ladite Pellettier a été obligé de prendre la fuitte du 
costé du logis de bouquet (?) la faveur de quelques 
personnes qui sont accourues et qui ont arrèté la fureur 
desdits mariés Pellettier et dudit Michel. Et dans le temps 
que quelques autres personnes tachaïient de nettoyer le 
suppliant des boues qu’il avoit receues par les éclaboussures 
où autrement à son habit, son chapeau étant toujours dans 
la boue, ledit Pellettier et Michel sont revenus sur luy, 
l’épée à la main l'ont poursuivy assez longtemps accompa- 
gnés de la femme dudit Pellettier lui en ont donné plusieurs 
coups, ce qui a obligé le suppliant de mettre l'épée à la 
main et de sc deffendre autant qu’il a pu, ce qui n’a pour- 
tant pas empesché qu'il nayt été blessé en plusieurs endroits 
de son corps. Dont et du tout ce que dessus désirant avoir 
réparation comme étant un assassinat formel commis en sa 
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personne, 1l est vbligé de recourir à vous, ayant même apris 
que ledit Michel a demandé ou il demeuroit, et qu’il 
témoignoit d’estre en colère contre luy, le tout avant 
ledit assassinat. 

A ce quil vous plaise mondit sieur \uy permettre de faire 
informer de ce que dessus, circonstances et dépendances, 
pour ensuitte avec Monsieur le Procureur du Roy, la 
onction duquel il requert, être prises telles conclusions 
qu'il avisera et ferez justice. 


Sioné : ARNAULT. 


Permis d'informer 


À Lyon xxvi avril 1699 


Signé : CLARET DE LA T'OURETTE 


UN DERNIER MOT 


SUR LA 


BATAILLE DE BRIGNAIS 


e 4° y a quelques années, au cours de recherches 
a ) \\r d’un ordre tout différent, je fus amené à m’occu- 
SSI per de la bataille de Brignais. Habitant l'été 
dans une localité voisine, ayant de par mes ‘relations 
l’occasion de traverser constamment et dans tous les sens 
cette région, j'avais cherche à reviser sur les lieux mèmes, 
les problèmes qui se rattachent à cet épisode mémorable de 


notre histoire locale (1). On sait qu’en l’année 1362 une 


(1) Fragments d'histoire lyonnaise au XIVe siècle. Guy de Chauliac et la 
bataille de Brivnais, avec cinq figures et une carte. Travail lu à l’Aca- 
démie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Lyon, et publié dans la 
Revus du Lyonnais, 1894, t. 17, pages 159, 252, 362. Pour toutes les 
indications bibliographiques, je renvoie à ce mémoire que j'ai 
documenté aussi complètement que possible. 
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fraction des Grandes Compaguies, qui ravageaient alors la 
France, s’empara par surprise du château de Brignais. La 
ville de Lyon se trouvait ainsi sérieusement menacée ; le 
roi de France envoya à son secours Jacques de Bourbon à 
la tête d’une belle armée forte de 12,000 hommes qui, dès 
son arrivée, chercha à reprendre Brignais avant que de 
nombreuses bandes dispersées dans les provinces voisines 
vinssent au secours de ses défenseurs. Malheureusement 
le siège traîna en longeur et ces dernières eurent le temps 
d’accourir et de se concentrer sur les derrières de l’armée 
royale. | 

Suivant Froissart, les Tard-Venus se retranchèrent sur 
un tertre qui commande la plaine, cachant en arrière dans 
un repli de terrain leurs troupes les mieux armées. Soli- 
dement retranchis dans leur position de choix, les hardis 
aventuriers repoussèrent victorieusement à coup de flèches 
et de pierres les attaques furieuses de la cavalerie française, 
qui fut culbutée sur l'infanterie dans une horrible confusion. 
À ce moment, les troupes fraiches, cachées derrière le tertre, 
prirent en flanc l’armée royale et en achevèrent la destruc- 
tion. Personne ne put échapper. 

De même que Denys Sauvage, l'éditeur de Froissart au 
xvi® siècle, j'ai cru reconnaître dans le petit tertre boisé 
appelé le bois Goyet et dans les hauteurs qui l’avoisinent, 
les Balmes de Montrond (voir la carte ci-jointe), le lieu où 
la bataille a été livrée. Je pensais en avoir donné la démons- 
tration décisive quand l’auteur de la Nouvelle Histoire de 
Lyon, t. Il, p. 549-552, est venu soutenir une opinion 
diamétralement opposée, en plaçant le champ de bataille à 
l’autre extrémité de la plaine. Je vais chercher à prouver 
qu’une telle opinion ne saurait être soutenue. 

En 1859, P. Allut à été le premier À émettre des doutes 
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sur la valeur du récit de Froissart, que je me suis appliqué 
à défendre, au contrâire, bien des années après lui. Il 
n'admet pas que, sur un espace aussi restreint que le 
peut bois de chènes, les Koutiers aient pu repousser 
ainsi l'attaque d’une grande armée. Pour lui, Denys 
Sauvage, le commentateur de Froissart, ayant trouvé 
- une région dont la topographie s’adaptait bien aux 
descriptions du grand chroniqueur, n’a pas hésité à 
considérer comme une certitude ce qui n’était qu’une 
hypothèse. Toutetois, en présence des traditions locales 
dont parle déja le savant du xvif siècle, et qui sont 
demeurées enracinées dans l'esprit des habitants, P. Allut 
pense que la bataille, ou plutôt la surprise de nuit qu’il 
admet, eut lieu dans la plaine des Aiguiers, et que c’est 
au niveau de la ferme des Saignes, que le combat se ter- 
mina par l’anéantissement complet de l’armée de Jacques 
de Bourbon.-A cette place seulement ont été retrouvés, au 
siècle dernier, des fers de lances et des débris d’armures. 

Les traditions populaires sont unanimes à placer sur ces 
deux points, ainsi qu’au bas des Balmes de Montrond, le 
théâtre de la lutte. Le point le plus excentrique qui ait été 
signalé par les habitants est le Bonnet, où un chef aurait été 
tué, probablement dans la poursuite, mais on ne mentionne 
pas de véritable combat sur ce point. 

J'ai parlé, plus haut, de la ferme des Saignes. Certes ce 
nom propre ne saurait dériver de l’étymologie latine 
a sanguine, comme l'ont soutenu quelques-uns, mais la 
persistance avec laquelle Îles habitants désignent ce lieu 
comme ayant été le théâtre de la lutte a bien sa valeur 
comme tradition. M. Chambevron, curé de Brignais, qui, 
à ma demande, a bien voulu étudier ces traditions, m'écri- 
vait, il y a peu de temps, avoir entendu dire, par un habi- 
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tant, que le nom: du petit ruisseau, le Merdanson, qui 
traverse la plaine des Aiguiers, où il forme de petits maré- 
cages, venait de l’expression corrompue de mare de sang 
à cause d’une grande bataille qui avait été donnée là et 
où il fut versé du sang à en faire rougir le ruisseau. « Mais, 
ajoute mon obligeant correspondant, l’expiication serait plus 
plausible, s’il n’existait pas d’autres ruisseaux du mème nom, 
qui ne peuvent revendiquer une si noble origine. » Telle 
qu’elle est, elle nous montre l’esprit des populations dirigé 
dans cette voie. « Enfin, ajoute M. l'abbé Chambeyron, 
dans les labours et les fonçages de ladite plaine, on a trouvé 
à diverses époques des débris d’armures et d'équipements, 
piques, pertuisanes, cuirs, boucles et autres ferrailles. Je 
n'ai jamais oui dire que rien de pareil se soit montré sur la 
rive droite. » 

Ne pouvant pas rompre avec des traditions si sérieuses, 
P. Allut admet que l’armée royale campait à deux kilo- 
mètres environ en avant du village, au pied de la dernière 
colline des Barolles, à cheval sur la route de Lyon par 
Saint-Genis-Laval, de façon à conserver ses communica- 
tions avec la ville. C’est, suivant lui, à cette place, qu’elle 
fut victime de la surprise nocturne dont parle le chroniqueur 
italien Matteo Villanis; ce dernier, à son avis, beaucoup 
plus digne de foi et mieux informé que Froissart. 

M. Steyert, dans sa Nouvelle histoire de Lyon, renchérit 
encore sur le jugement sévère porté contre Froissart. Pour 
lui, le récit de ce dernier, dicté par un soudard gascon, est 
dénué de valeur, comparé au texte si précis de Villani. 
Je ferai portant remarquer que si l’une des deux narrations 
est empreinte de forfanterie et de goût pour le merveil- 
leux, c’est bien, à coup sùr, celle de l'Italien, alors que le 
Flamand s'efforce, suivant sa coutume, de décrire exacte- 
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ment les phases du combat avec la vie et'le coloris qui font 
le charme de tous ses récits, D'autre part, on se demande 
pourquoi le témoignage d’obscurs aventuriers italiens serait 
plus digne de foi que celui d’un homme de guerre français, 
bien connu pour son courage et son intelligence, Mais 
passons aux arguments tirés de la topographie des lieux. 
Pour: M. Steyert, tous ceux qui ont suivi les indications 
fournies par Froissart, et je suis de ce nombre, ont raisonné 
sur une donnée « absurde », car Brignais étant situé sur la 
rive droite du Garon, ne pouvait être assiégé par sa rive 
gauche maïs seulement par la droite, c’est-à-dire du côté de 
l'ouest et du sud. Le problème ainsi posé, le récit de 
Villani en donne une solution très simple. « Le roi de 
« France, dit l’annaliste florentin, irrité contre la Compa- 
« gnie du Petit Meschin, rassembla à la hâte, au mois de 
« mars 1361, une armée d’environ 6.000 chevaux, tant 
« francais qu’allemands, et autres qui se trouvaient en 
« France et ayant donné le commandement à -messire 
« Jacques de Bourbon, prince du sang, il l'envoya en 
« Bouruogne avec 4.000 sergents. Le Petit Meschin avait 
« pris un château appelé Brignais et, y ayant laissé 3co des 
« siens, en garnison, il fut courir le comté de Forez avec 
« 3.000 barbutes et 2.000 masnadieri, la plupart italiens et 
« de sa compagnie. Pendant ce temps-là le comte de la 
« Marche arriva avec son armée et campa près de Brignais, 
« croyant qu’il s’en rendrait bientôt maître. Mais, faisant 
« peu de cas de ces brigands, il ne prit nulle précaution et 
« ne se tint pas sur ses gardes. Le Petit Meschin, vieux 
« routier, rompu aux travaux de la guerre, chef d’une 
« troupe bien organisée et qui ne demandait qu’à jouer des 
« mains, se trouvait à une journée et demie de Brignais. 
« Ayant appris par un messager ce qui se passait, il revint 
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« précipitamment sur ses pas, en prenant des chemins de 
« traverse, il se trouva plusieurs heures avant le jour devant 
« le camp français et sans leur donner le temps de se 
« reconnaître il les attaqua avec une grande impétuosité. 
« Les Français, surpris à l’improviste et pendant leur 
« sommeil, coururent aux armes pour repousser l'ennemi, 
« mais les Routiers les serraient déjà de si près qu'ils ne 
« leur Jaissèrent pasle loisir de s'armer et bientôt la déroute 
« fut complète. Il y eut un grand nombre de morts... ceux 
« qui purent revêtir leur armure et monter à cheval, tom- 
a bèrent presque tous entre les mains des Routiers (1). » 
© M. Steyert trouve dans ce récit une explication absolu- 
ment complète de l’équipée de Brignais. Voila bien, en 
éffer, les 300 Routiers enfermés dans le château et l’armée 
royale chargée de les réduire. Elle ne peut se placer ailleurs 
qu’au sud et à l’ouest dudit château. « La garnison de 
Saugues, ajoute-t-il, avertie la première par les mouvements 
du maréchal d’Audenham, venant du midi, le suivit 
hardiment et se trouva d’arriver en même temps que le 
corps qui était en Forez. Celui-ci vint, naturellement, par 
Soucieu et put déboucher, en partie, par le nord, le long 
du Garon, en partie par la gorge du ruisseau le Chéron (2). 
La garnison de Saugues n'avait d'autre voie que la route 
du Puy, qui la conduisait par Montagny et l'aluyers d’où 
elle débouchait au sud de Brignais, dans la plaine où cam- 
paient nos troupes, lesquelles se trouvaient ainsi envelop- 


(1) Villani : Livre X, Chap. 95, trad Allut. Les Rouliers, Lyon, 1859, 
p. 207, 208. 

(2) Le Chéron, petit ruisseau qui présente à peine quelques kilomètres 
de parcours depuis son origine, se jette dans le Garon, dans l'intérieur 
même de Brignais, 
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* pées de toutes parts. » Comme on le voit, M. Steyert, de 
mème que ses devanciers a, lui aussi, « combiné les savants 
calculs stratégiques qu’on a prêtés trop gratuitement », dit-il, 
aux chefs des Compagnies. Sa manière d’envisager les 
opérations militaires qui aboutirent à l’anéantissement de 
l’armée française paraît, au premier coup d'œil, très 
simple; mais ce n'est là qu’une apparence. À mon avis, 
elle n’est pas suffisante pour faire table rase de traditions six 
fois séculaires et de tous les documents écrits. Elle ne 
saurait infirmer non plus l'autorité de ce grand Froissart 
qui 4imait passionnément l’histoire, cherchait toujours à se 
bien informer et dont un de nos plus habiles critiques, 
Siméon Luce, a réhabilité la valeur comme historien. 
L'opinion du nouvel historien ne saurait résister non plus 
à l’examen des lieux fait sur place et non pas seulement sur 
les cartes. Si des documents, récemment mis au jour, 
prouvent que les assiégeants de Brignais ne se doutaient 
pas de Îla possibilité d’une surprise, rien: ne permet 
d'admettre que des chefs expérimentés aient eu l’impru- 
dence de placer leur camp dans les positions paticuliè- 
rement défectueuses que leur assigne M. S'eyert, près d’une 
gorge, au pied de hauteurs qui pouvaient ètre occupées d’un 
moment à l'autre par une poignée d’ennemis. Et en 
admettant que les Routiers aient parcouru exactement Îa 
route que leur fait suivre le nouvel historien de Lyon, 
n'eût-il pas été plus naturel que l’idée leur fût venue de 
tourner l’armée royale dont ils voyaient si bien, des 
hauteurs, les dispositions dans la plaine ? 

Dans la légende explicative de son plan, M. Steyert, après 
avoir fait observer que Brignais, se trouvant « sur la rive 
droite du Garon, n’a pu être assiégé par une armée établie 
sur la rive gauche de cette rivière, et que les Routiers venant, 
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les uns du Forez, c’est-i-dire de l’ouest, les autres du 
Velay, soit du sud-ouest, et tous deux par la rive droite du 
Garon, n'ont pu, en arrivant au secours de la place assiégée, 
se trouver à l’est ni au nord, pas plus que sur la rive 
gauche, on a donc ainsi raisonné en pure perte et sur une 
absurdité. » Tout cela semble fort naturel maïs, examinons, 
avec attention, chacune des affirmations. 
Et d’abord M. Steyert a l’air de croire que l’armée 
royale assiégeait la ville mème de Brigaais ; cette opinion 
est absolument erronée, le village n'avait pas d’enceinte, 
puisqu’en temps de guerre les habitants se réfugiaient dans 
le château avec leurs bestiaux et ce qu’ils possédaient de plus 
précieux. Dans tous les textes il n’est question que de 
l'attaque du château et comment, en vérité, 300 aventuriers 
auraient-ils pu défendre tout à la fois et le château et Îa 
ville (si elle avait pu l'être) contre toute une armée ?? 
Pour ne pas localiser trop exclusivement l’action qu’il 
décrit au bas des gorges du Garon et de son minuscule 
afluent, sur cette rive droire qu'il a choisie, M. Steyert fait 
camper, en face du château, sur la rive gauche, et figure à 
cette place sur son plan un second corps d'armée rovale qui, 
au moment où il s’apprètait à secourir le premier, rencontra 
les Routiers de la garnison de Saugues arrivant du sud qui 
complétèrent ainsi l’enveloppement de l’armée française. 
Pour les uns comme pour les autres, le Garon n’offrit 
donc pas le moindre obstacle, M. Steyert en convient lui- 
même. Pourquoi alors, dans les lignes qui précèdent, a-t-il 
donc assigné à cette prétendue rivière un rôle si important ? 
Quant à la brusque arrivée des défenseurs de Saugues, au 


moment critique, ce n’est point Villani qui nous en fat part, 


mais bien l’auteur du Petit Thalamus de Montpellier ; seule- 
ment l’annaliste languedocien fait arriver le corps des aven- 
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turiers à l’heure de nones, c’est-à-dire à trois heures de 
l'après-midi, alors que le Petit Meschin, venant du Forez, 
devait avoir, suivant Villani, gagné la bataille au lever du 
jour ! | 
Comme M. Steyert vient de le reconnaitre, le Garon, qu'il 
appelle poliment une rivière parce qu’il jette, quandil en a, 
ses eaux dans le Rhône, n’a donc joué et ne pouvait jouer 
aucun rôle dans les mouvements militaires que nous cher- 
chons à analyser. Ce modeste orrent, c’est le seul nom qui lui 
convienne, n’en déplaise aux géographesoffciels, aprèsavoir 
pris sa source à quelques kilomètres à l’ouest, descend à tra- 
vers une vallée agreste et resserrée jusqu’à Brignais, puis tra- 
verse la plaine pour aller se jeter dans le Rhône tout près de 
Givors. Pendant près des trois quarts de l’année son lit est 
complètement desséché. Parfois, à la suite de grands orages 
ou du dègel, ses eaux deviennent très abondantes et inon- 
dent les terres voisines, mais bien rarement et c’est l'affaire 
de quelques heures, de deux ou trois jours au plus. En 
dehors de ces crues tout à fait exceptionnelles, le Garon, 
pendant le tiers de l’année à peine, renferme dans son lit 
tout au plus quelques centimètres d’eau ; en dehors de 
cette courte période, il est absolument à sec. Il ne pouvait 
donc être un obstacle pour l'infanterie, encore moins pour la 
cavalerie, les machines de guerre et autres véhicules qui 
suivent toujours les armées. Quant à son rôle défensif par 
rapport au château, il ne pouvait non plus avoir une bien 
grande importance. Tout au plus était-il capable d’entraver . 
quelque peu les manœuvres d'attaque et d'escalade. Je ne 
parle pas, bien entendu, deses eaux qui servaient à alimenter 
les fossés du château, qu'on recueillait quand on pouvait. 
D’après les renseivnements très précis que j'ai réunis, le 
Garon coulait exactement à dix mètres du premier rempart 
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qui se trouvait en avant des fossés. Il ne pouvait donc 
empècher la pose des échelles contre les murailles. Un 
document de l’époque nous apprend même que les murs 
du castel de Brignais n’étaient pas encore si délabrés, par 
suite de la négligence de ses anciens possesseurs, qu'il ne 
fallüt des échelles et des mantelets de bois pour les escalader 
et qu'on dût en faire venir de Lyon. 

En rappelant des souvenirs très précis et très récents, 
en consultant mes plans, croquis et photographies, je me 
suis demandé comment les soldats royaux auraient pu 
aborder le château de Brignais sur un autre point que la 
rive gauche, puisque, placé dans l’intérieur même du village, 
il était partout ailleurs entouré de maisons qu’il eût fallu 
tout d’abord abattre pour mener à bien les opérations d’un 
siège, procédé barbare, que l’armée royale se fût gardée 
d'exécuter envers ses propres concitoyens. C’eût été un 
obstacle autrement sérieux que les quelques pouces d’eau 
que pouvait contenir le lit du Garon ! A coup sùr, le souve- 
nir d’une telle destruction aurait laissé quelques traces dans 
le souvenir des habitants, mais M. Steyert lui-même ne 
recourt point à cette hypothèse puisqu'il semble croire qu’on 
assiégeait la ville et non l'enceinte fortifiée. Je crois donc 
ce dernier argument absolument irréfutable. 

Il est aujourd’hui parfaitement démontré que le chà- 
teau seul fut pris par les Routiers, qu'ils y laissèrent 
une garnison de 300 des leurs et que c’est le château 
seul que l’armée royale cherchait à reprendre. Le village 
fut sans doute occupé mais rien ne prouve qu'il ait 
été ni brûlé ni démoli à cette époque (1). Donc il 


(1) Vers 1349, H. de Montagny, avec quelques nobles des terres 
d'Empire et du Royaume, avait pris la ville et le château de Brignais 
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n'y eut pas d'attaque de ce côté. Sur ce castellum, 
qui joua un rôle si important dans les événements 
militaires, P. Allut nous donne des renseignements très 
prècis qui viennent renforcer encore nos arguments : 
« Il y avait, dit-il, autrefois à Brignais, un château fort avec 
ses fossés et sa double enceinte ; dans la première, dont 
quelques toises de murailles sont encore debout, était le 
château proprement dit, mais on n’y retrouve pas le moin- 
dre vestige d'architecture féodale. En avant, étaient les 
fossés où l’on pouvait amener au besoin les eaux du Garon ; 
en dehors du fossé était la seconde enceinte +» on voit 
encore du côté du levant des restes de l’ancienne muraille 
avec quelques fenêtres à croisillons. À mesure que les murs 
tombaient en ruines, les matériaux servaient aux habitants 
pour bâtir à leur place des maisons qu’ils appuyaient contre 
les parties du rempart qui avaient résisté; ainsi la vieille 
maison forte qui avait abrité les Tard-Venus disparut 
bientôt sous cet amas de constructions modernes. On y 
voyait encore au moins deux tours en 1379, elles sont 
mentionnées dans un devis de réparations à faire cette 
année-là. » J'ai déjà parlé ailleurs de la défense du pont, en 
face duquel était « vraisemiblablement l'entrée principale 
du château et plus anciennemen; un pont-levis sur le fossé 
pour communiquer de la deuxième enceinte à la première, 
qui existait encore il y a quelques années et par laquelle 
on allait à l’église ». Il est à croire qu’à sa place existait 
encore autrefois une tour carrée qui a été tronquée. 

Par suite de la négligence et de la faiblesse des titulaires 


et les avait pillés. Le roi fit bonne justice de cet abominable acte de 
brigandage. Dans les pièces qui s'y rapportent il n'est question ni 
d'incendie ui de destruction des maisons. 
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du chapitre de Saint-Just, dont Brignais dépendait, le village 
envahit peu à peu le château qui occupait tout le massif au 
centre duquel était placée l’église. Les fossés furent comblés 
à la longue, mais on peut en reconnaitre l’emplacement. 
Des actes datant du xv° siècle nous apprennent que plu- 
sieurs maisons avaient été construites contre les murailles 
et dans l’enceinte même de la vieille forteresse, qui depuis 
longtemps tombait en ruines. 

Ces détails, qui nous sont fournis par une tradition 
continue, nous font voirque tout autour du château existaient 
de temps immémorial de nombreuses habitations ou pour 
mieux dire un village considérable. Il était donc de toute 
impossibilité que les opérations d’un siège en règle aient 
pu être conduites du côté du nord, de l’ouest et du sud, 
sur larive droïte du Garon, dans la région resserrée située 
à l'issue de ce torrent et de son minuscule atluent. M. le 
curé de Brignais, auquel je me suis adressé en dernier 
ressort, et que ces problèmes qu’il peut chercher à résoudre 
sur les lieux intéressent au plus haut degré, m'a déclaré 
formellement que rien, dans la topographie ni dans les 
traditions locales, ne paraissait justifier la manière de voir 
de M. Steyert. 

« De la rive droite du’ Garon aux ‘coteaux qui sont à 
l’occident de Brignais, il y a à peine 300 mètres dans les 
plus grandes largeurs, le plus souvent 100 à 150 mètres. 
De lembouchure du petit ruisselet, le Chéron (dans le 
Garon), «à la colline d’où il débouche, il y a environ 
250 mètres. Vers cette colline s’ouvre une vallée étroite où 
serpente la route nouvelle qui monte à Soucieu. » Elle 
n'existait donc pas, ou n’était qu’un simple chemin à 
l’époque des Tard-Venus. 

Il était donc impossible qu’une grande armée ait pu 
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camper sur un espace aussi restreint, encore moins y livrer 
une grande bataille, d'autant plus que cette région devait 
_ être bouée à cette époque comme elle l’est encore aujour- 
d’hui sur certains points de la rivière. 


D' Humbert MoLLière. 


Epilogue de la vente de Verna 


2° lecteurs se souviennent des incidents qui se 

sont produits lors de la vente de la bibliothèque 

de Verna et de la polémique qui s’ensuivit. Le 

compte rendu de cette vente, paru dans la livraison de 

novembre 189$ de la Revue du Lyonnais, expose brièvement 
les faits qui se résument à ceci : 

Une centaine de numéros comprenant des documents 
historiques et des manuscrits avaient été saisis, revendiqués 
comme propriété de l'Etat par les Préfets du Rhône, de la 
Loire et de l'Isère. | 

Les héritiers de Verna firent opposition à cette saisie et 
l’afaire vint devant les Tribunaux ; elle a eu son épilogue 
le 25 janvier dernier. 

Comme ce procès contient un cas curieux et assez rare 
de jurisprudence, nous croyons intéressant de publier les 
parties essentielles du jugement et de donner à la suite la 
liste et la description des numéros saisis. 


L. G. 


4 


TRIBUNAL CIVIL DE LYON (1° Chambre) 


Jugement entre les départements du Rhône, de la Loire, 
de lIsère, la ville de Lyon, la ville et les hospices de 
Créimieu, et entre les héritiers de M. le baron de Verna 


(25 janvier 1899). 


Attendu que les départements du Rhône, de la Loire et de l'Isère, 
les villes de Lyon et de Crémieu et l’hospice de Crémicu ont réclamé 
à la succession de Verna divers manuscrits, actes ou documents ayant 
fait partie de la bibliothèque de feu le baron Dauphin de Verna, qu'ils 
soutiennent être frappés de domanialité publique et par conséquent non 
susceptibles de propriété privée ; 

Attendu que l’exécuteur testamentaire et à lui joints les héritiers de 
Verna ont répondu en contestant la dommanialité par nature des docu- 
ments revendiqués et en demandant l'application pure et simple de la 
loi de 1887 : 

Attendu qu'en présence de ces prétentions contradictoires, le Tribu- 
nal, tous droits et moyens des parties au fond demeurant réservés, a 
nommé, par jugement du 20 février 1897, trois experts auxquels il a 
donné mission d'examiner et de décrre chacun des documents saisis 
ct de dire et rapporter : 

« 10 Quelle est leur nature. Si ce sont des livres ou des documents ; 

« 20 Sices pièces, livres ou manuscrits ont appartenu aux archives ou 
« aux bibliothèques publiques des départements du Rhône, de la Loire 
« et de l'Isère, à celles de la ville de Lyon, de la commune ou des 


.# hospices de Crémieu, et si ces bibliothèques ou archives sont afiectées 


« à l'usage direct et inimédiat du public ; 

« Si, dans le cas où ces pièces ne figureraient pas dans des catalogues, 
« il résulte néanmoins, soit de marques extérieures, soit de renseigne- 
« ments fournis qu'elles auraient fait partie de ces bibliothèques et 
« archives ; 
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« 3° Depuis quand elles sont en la possession de la famille de Verna, 
« quelle en est la provenance et l’origine, si elles proviennent de 
« fonctions publiques exercées par le baron de Verna, si elles provien- 
« nent d’acquisitions faites à des ventes publiques ou privées, soit sous 
a l'empire du droit ancien, soit sous l’empire du droit intermédiaire, 
« soit sous l'empire du droit civil ; 

a 4° Si ces nièces, bien que n’avant pas appartenu à des bibliothèques 
« ou archives publiques, proviennent cependant des services publics de 
« l'Etat, des départements ou des communes, si enfin elles offrent un 
« sérieux intérêt général, administratif, politique ou historique. » 

Attendu que les experts ont procédé à la mission qui leur avait été 
confiée et déposé leur rapport au greffe le 8 février 1898 ; 

Qu'il y a lieu d'apprécier le mérite de ce rapport et de statuer sur 
ses conclusions ; 

Attendu que les experts après avoir constaté que les documents sou- 
mis à leur examen rentrent dans la catégorie des documents d’archives, 
c'est-à-dire des pièces officielles de toute espèce, telles que registres, 
chartes, correspondances publiques, les classent dans trois catégories 
principales ; 

1° Ceux qu'ils attribuent aux revendiquants ; 

2° Ceux qu’ils déclarent douteux ; 

3° Ceux qui doivent rester la propriété des défendeurs ; 

Attendu que les revendiquants demandent à être mis en possession 
de tous les numéros qui leur sont attribuéset réclament èncore comme 
leur propriété la plupart des numéros douteux ; 

Attendu que les défendeurs consentent à la remise aux demandeurs 
des numéros que leur attribuent les experts, leur contestent la pro- 
priété d’un certain nombre de numéros douteux, et demandent la 
restitution des numéros qui leur sont laissés ; 

Qu'ils réclament, en outre, des donmages-intérêts pour le préjudice 
que leur aurait fait éprouver la saisie vexatoire et excessive dont ils 
ont été l’objet ; 

Attendu qu'avant d'examiner successivement les diverses revendica- 
tions soulevées ainsi que les appréciations et conclusions des experts 
afférents à chacune d’elles, il convient de poser brièvement les 
principes de droit qui guident l’examen du Tribunal et délimiteront sa 
décision. 

Droit. — Attendu que l'énumération des dépendances du domaine 
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public faite par les articles 5 38 et 540 du Code civil n’est qu'énorciative 
et doit être complétée par un critérium cherché dans .un caractère 
commun à toutes les choses énumérées par la loi; 

Que ce caractère distinctif de la domanialité publique réside dans 
l'affectation d’une chose à l'usage direct immédiat du public ; 

Que le domaine public étant inaliénable et imprescriptible, les objets 
mobiliers qui en font partie ne dounent pas lieu à la prescription 
instantanée de l’article 2279 et peuvent être l’objet d’une revendication 
perpétuelle ; 

Attendu qu il existe à la fois une domanialité publique des meubles 
par nature et une domanialité publique des meubles par destination ; 

Que la première s’applique aux documents historiques, politiques ou 
administratifs qui font légalement partie des archives et ne peuvent en 
aucun cas être susceptibles d’appropriation privée, qu'ils soient ou ne 
soient pas entrés dans des collections publiques ; 

Que la seconde se réfère aux documents entrés dans les collections 
nationales, soit par une incorporation réelle, soit par le fait d’une lo; 
qui lesa faites choses de l'Etat et sans qu’il y ait besoin dans ce cas 
d’une incorporation effective ; 

Qu'ainsi, pour qu'un document soit inaliénable comme appartenant 
au domaine public il suffit qu'il soit ou domanial par nature ou 
domanial par destination, et si on prétend qu'il a été dédomanialisé, 
c’est à celui qui l’affirme d'en apporter la preuve. 

En ce qui concerne les terriers : 

Attendu que les terricrs éraient dans l’ancien droit les registres du 
cadastre et de la transcriotion ; 

Que ce sont Ji des documents essentiellement domaniaux par nature ; 

Que cette domanialité par nature est aujourd’hui universellement 
reconnuc. 

En ce qui concerne les archives ecclésiastiques : 

Attendu que les archives des établissements religieux antérieures à 
la Révolution ont été acquises à l'Etat et incorporées aux archives 
publiques par les lettres patentes du 27 novembre 1789 et les lois des 
$ novembre 1790, 7 messidor an IL et $ brumaire an V; 

Qu'elles sont donc devenues propriété publique inaliénable et qu'il 
n’est pas nécessaire, pour qu’elles puissent étre revendiquées comme 
faisant partie du domaine national, qu’elles aient été l’objet d’une prise 
de possession matérielle comme le pensent à tort les experts. 
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En ce qui concerne les archives civiles : | 

Attendu que les archives des anciens établissements, institutions, 
corps, juridictions ou adininistrations qui, sous l’ancien régime, 
dépendaient de l'Etat, dont 1: régime nouveau a été l'héritier naturel 
et dont il a formé les dépôts d'archives des départements, ont toujours 
eu le caractère d'archives publiques : 

Qu'il suffit donc d'établir qu'un document a cette provenance pour 
qu'il doive être consiiéré comme faisant partie du domaine de l'Etat 
alors même qu'il aurait été ditourné de son dépôt d’origine avant la 
constitution des archives départementales. 

En ce qui concerne les archives communales : 

Attendu que les communes actuelles ayant succédé sans intermé- 
diaire aux municipalités de l’ancien régime, il suffit, pour établir le 
droit de propriété de la commune, qu’il soit prouvé que le document 
provient d’un dépôt d'archives communales. 

En ce qui concerne les archives hospitalières : 

Attendu que Îles archives des hospices et hôpitaux constituaient, 
sous l’ancien régime, des archives publiques ; | 

Que le mode de nomination des administrateurs, la surveillance de 
leur gestion par les agents de l'Etat, le contrôle de cette gestion parla 
Chambre des Comptes démontrent que ces établissements étaient, dès 
lors, considérés comme des établissements publics ; 

Qu'ainsi les documents qui proviennent de leurs archives, à quelque 
époque et de quelque manière qu'ils en soient sortis, doivent être 
considérés comme faisant partie du domaine public, et peuvent toujours 
être valablement revendiqués pourvu que la provenance en soit 
démontrée ; 

Attendu que les experts, après avoir établi que la collection de 
Verna n'a pu être forméc que par le baron Victor-Dauphin de Verna, 
qui fut adjoint de Lyon et député du Rhône sous la Restauration, 
constatent que de l’ensemble de Ieurs observations il parait résulter 
que l’auteur de la collection a emprunté aux archives communales, 
hospitalières et ecclésiastiques déposées à l'Hôtel de Ville de Crémieu 
des documents qu'il a négligé de rendre ; 

Et que plus tard, à Lyon, s'il n’a pas détourné lui-même des 
archives les pièces aujourd’hui revendiquées, il n'a pas résisté à 
l’occasion qui s’offrait à lui d'acquérir, soit directement des auteurs des 
détournements, soit par l'intermédiaire des libraires, soit dans des 
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ventes, des documents dont la provenance suspecte aurait pu être 
aisément vérifiée. | 

(Suivent les ditiérentes attributions des documents, saisis et retenus, 
et l'indication des n°* rendus). 


Sur les dommages-intérèts réclamés par les défendeurs : 

Attendu que l'exécuteur testamentaire et les héritiers de Verna 
demandent qu'il leur soit accordé des dommages dont, suivant eux, la 
base résiderait : 

10 Dans le préjudice qu'ils ont éprouvé par suite de la saisie du 
4 novembre 1895; 

20 Dans les soins qu'ils ont donnés aux choses revendiquées. 

Sur le préjudice : 

Attendu tout d’abord que le préjudice éprouvé, en le supposant fondé 
en principe, ne saurait être ni bien sérieux ni bien grave ; 

Qu'il faut reconnaitre, en effet, que la plupart des documents reven- 
diqués l'ont été à bon droit, puisque sur cent numéros réclamés, 
quatre-vingt-quinze environ ont été reconnus être la proprièté des 
demandeurs ; 

Qu'il faut reconnaitre encore que les défendeurs en refusant de 
surseoir à la vente qu’ils avaient annoncée, malgré la demande qui 
leur cn avait été faite, ont rendu nécessaire la saisie dont ils se plai- 
gnent aujourd’hui ; 

Que cette saisie absolument justifiée, comme l’établissent les consi- 
dérations qui précèdent, a été faite d'ailleurs à la requête et sur les 
instructions de M. le Procureur de la République ; 

Qu'il faut donc conclure sur ce premier chef, d’une part, que le pré- 
judice éprouvé est bien minime, de l’autre que les défendeurs l'ont en 
grande partie éprouvé par leur propre faute. 

Sur les soins donnés aux choses revendiquées : 

Attendu que les défendeurs n'ont pris de ce chef aucunes conclusions 
régulières ; 

Qu'en fait, ils n’établissent, du reste, ni qu’ils ont découvert, acheté 
de bonne foi et payé de leurs deniers, par leur auteur ou par eux- 
mêmes, les documents revendiqués, ni qu’ils les ont conservés alors 
qu'ils étaient exposés à être lacérérés, pillés ou détruits, ni même qu'ils 
les ont possédés publiquement ; 


ÉPILOGUE DE LA VENTE VERNA 221 


Que tout au plus peut-on trouver un principe d’indemnité dans la 
longue détention et la simple conservation des choses. 

Sur les dépens : 

Attendu que l’exécuteur testamentaire et les héritiers de Verna sou- 
tiennent que les revendiquants doivent en tout cas être condamnés aux 
dépens : 

10 Parce qu’ils auraient refusé à tort la transaction qui leur était 
proposée ; 

20 Parce qu’ils auraient fait des procédures abusives ; 

Attendu, en ce qui touche la transaction proposée, que les départe- 
ments et les communes sont des incapables qui ne peuvent agir et 
traiter qu'en suivant des règles déterminées er en obtenant des autori- 
sations spéciales ; 

Qu'il tombe sous le sens que le temps faisait défaut tant pour observer 
les premières que pour solliciter et obtenir les secondes ; 


Attendu, en ce qui touche les procédures, qu’elles n’ont ni le carac-” 


tère vexatoire ni les procédés excessifs dont se plaignent à tort les 
défendeurs ; | 

Qu’elles s'expliquent par le refus de ces derniers de surscoir à la 
vente ; 

Que d’ailleurs, au moment où l’assignation en référé a été donnée, 
le juge du fond était déjà saisi ; 

Que la signification du rapport a été faite par simple notification à 
avoué, ainsi que le prescrit l'article 321 du Code de procédure civile ; 

Qu’enfin l’exemplaire imprimé du rapport a été notifié en entier 
pour ne pas faire des copies manuscrites par extrait qui auraient été 
nécessairement plus coûteuses ; 

Attendu qu’il résulte de toutes les considérations qui précèdent que 
les héritiers de Verna trouveront dans la répartition des dépens, telle 
qu’elle va être faite par le Tribunal, une réparation sufñsante du pré- 
judice qu'ils ont pu éprouver par suite des numéros compris à tort 
dans la saisie et de l'indemnité qui peut leur être due pour la simple 
détention et conservation des documents revendiqués. 

Par ces motifs, | 

Le Tribunal, jugeant contradictoirement et publiquement en matière 
ordinaire et premier ressort, le Ministère public entendu par M. Paturet, 
substitut, après en avoir délibéré ; 
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Ayant tel égard que de droit au rapport des experts : 

Joignant les instances et y statuant par un seul et mème jugement ; 

Dit que la détention ou acquisition des do:uments susénoncés par 
le baron de Verna est nulle et illicite ; 

Que les héritiers de Verna et l'exécuteur testamentaire devront en 
effectuer ou en consentir la remise aux mains des Préfets du Rhône, 
de la Loire et de l'Isère, des Maires de Lyon et de Crémieu et du 
Président de la Commission adininistrative de l'hôpital de Crémieu, 
dans la quinzaine du présent jugement, à peine d'une astreinte de 
10 fr. par chaque jour de retard passé cette date ; 

Dit qu'à défaut les demandeurs seront autorisés à en cxiger la remise 
par toutes voies de droit des libraires, commissaires-priseurs ou tous 
tiers détenteurs ; | 

Rejette comme mal fondée la demande en donimages-intérèts 
formée par ces derniers ; 

Et dit que les dépens mis en masse, y compris les frais d'expertise, 
seront supportés, savoir : cinq dixièmes par les héritiers de Verna, un 
dixième par le département du Rhône, un dixième par le département 
de la Loire, un dixième par le département de l'Isère, un dixième par 
la ville de Lyon, un dixième par la ville et l’hôpital de Crémieu, à 
chacun par moitié. | 

Rejette toutes autres demandes, fins ou conclusions des parties 
comme mal fondées ou non justifiées. 


LISTE ET DESCRIPTION 


DES PIÈCES SAISIES DE LA COLLECTION DE VERNA 


1663. — Brosses (camte de), (préfet du Rhône de janvier 1825 au 
er août 1850). Huit lettres autographes signées, adressées au maire de 
Lyon, et relatives aux fameuses journées de 1830, époque à laquelle il 
dut donner sa démission. 

1220. — Pièce révolutionnaire. Arrèté du comité de Salut Public en 
date du 4 ventôse an III, supprimant Île Conseil de commerce établi 
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près la Commission de commerce ct des approvisionnements de la 
République, 3 pages in-fol. 

129$. — Deux petites Chartes de 1366, attachées ensemble, et rel1- 
tives à Guillaume d’Albon, chevalier, seigneur de Saint-Forgeux et de 
Curis, et à son frère Henri. 

1297. — Liste des chanoines-comtes de Saint-Jean de Lyon, depuis 
1209, et tableaux de leurs preuves de 1382 à 1563, avec le blason de 
leurs armes et de leurs alliances. Gr. in-4 sur papier sans couverture. 
(Nombreuses armoiries en couleurs). 

1299. — Etat des livraisons faites chaque jour, au chœur de l'église 
de Saint-Just de Lyon, du 24 juin 1517 au 23 juin 1518, avec les noms 
des chanoines et le nombre des ecclésiastiques avant participé à ces 
distributions, énoncés chaque jour avec l'indication des fondateurs de 
ces livraisons, in-4 de 48 pages, parch. 

1300. — Inventaire des titres de l'hôpital de Saint-Antoine de Lyon. 
Cahier de 18 feuilles sans couverture. 

1301. — Protestation en date de 1355, par le Recteur de l'hôpital 
de Saint-Antoine de Lyon, contre le droit de visite que l'obéancier de 
Saint-Just voulait s’attribuer en vertu d'une commission du Saint- 
Siège. 

1302. — Enquête faite en 1345."et établissant le droit de servis que 
l'abbaye d’Ainay possédait sur la maison du Temple (plus tard couvent 
des Célestins;. 


1303. — Bulles pontificales, lettres patentes dn Roi, Arrêt du grand: 


Conseil, etc... de 1604 à 1606, relatives à l'agrégation du monastère 
d’Ainay de l’abbaye de Cluny et Consultation signée de Sainte-Marthe 
établissant que cette agrégation libère l’abbaye d'Ainay de l'autorité 
des visiteurs de la nouvelle congrégation des Béuédictins réformés 
(6 pièces). 

130$. — Obituaire de l’Église Saint-Paul de Lyon, rédigé vers 
l'an 1300, et continué successivement jusque vers le milieu du xve siècle, 
in-4, de 170 pages. 

1306. — Recueil des redevances dues au Chapitre de Saint-Paul, 
classées suivant l’ordre des jours de l’année auxquels elles étaient dues, 
in-4, de 27 ff. parch. 

1307. — Appel formé en 1469, par le Chapitre de Saint-Paul au 
sujet des oblations faites à l’église de Notre-Dame de la Saunerie et 
qui étaient retenues au préjudice dudit chapitre, in-fol. de 14 pages. 
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1308. — Registre des nominations faites par Camille de Neufville, 
tant comme abbé de l’Ile-Barbe que comme abbé d’Ainay, et aussi de 
Mozac, aux prébendes, canonicats, cures, offices judiciaires.., dépen- 
dant de ces abbayes de 1636 à 1648; suivi du Registre d'inscriptions 
des candidats aux prébendes à vaquer dans l’abbaye de l’Ile-Barbe de 
1637 à 1648, gr. in-4, parch. 

1310. — Registre contenant les noms, surnoms et seings des notaires 
de la cour de l’officialité de Lyon, établis de 1431 à 1441, in-4, de 
96 pages. Reliure bois et peau. 

1323. — Terrier de la préb:nde de la chapelle de Saint-Etienne, 
fondée dans l’église de Thizy; renfermant des reconnaissances et autres 
actes passés de 1418 à 1530, gr.in-4 de 56 pages, commençant à la page 2. 

1325. — Deux terriers, l'un reconnu en 1438 et 1439 à Morancé, au 
profit d’Agnès de Talaru ; l'autre en 1453 à Pouillv, Lucenay, etc... au 
profit de Guichard de Marzé, gr. in-4 de 64 pages. 

1335. — Donation de ses biens à ses enfants, fait en 1579, par 
Pernette de Verney, veuve Bec. 

1336. — Preuves de noblesse que Mlle Marie-Anne-Louise-Sophie, 
comtesse de Bourcier de Montureux, a l'honneur de présenter à l’illustre 
Chapitre de Neuville-les-Dames, près de Mäcon, diocèse de Lyon, 
in-4 de 24 pages. : 

1337. — Inventaire des titres de la Commanderie des Feuillés, en 
Bresse. (Ordre de Malte). Grand in-fol. de 206 pages. 

1346. — Recueil de Benoït Maillard, moine de Savigny, comprenant : 
1° {la liste des églises dépendant de l'abbave ; 2° la chronologie des 
abbés ; 30 la transcription de l’Obituaire (l'original est perdu) disposé 
suivant la qualité des personnes, prélats, abbés, religieux, gentilshommes 
et laïcs; 40 les actes de Benoît Maillard et les services qu’il aurait 
rendus à l’abbaye; 50 la liste des moines, ses contemporains ; 60 les 
événements politiques survenus de 1460 à 1495 ; 7° les prodiges signes 
célestes, orages, inondations et autres catastrophes arrivés dans la 
même période de temps. 

‘1347. — Coutumier du monastère de Savigny, in-4 de 127 ff. bas. 

1348. — Inventaire sommaire des titres et documents de l’abbaye 
et chapitre de Savigny. ( Titres des rentes nobles, dimes de Soleymieux et 


de Monichat, terriers, etc...) Avec l’histoire en abrégé de l’abbaye de 


Savigny au diocèse de Lion; par Fr. de Fournillon-Butery, ancien 
c''amarier de Saviguv, in-fol., bas. 
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1355. — Registre de testaments passés en Forez de 1414 à 1423, 
in-4, de 96 pages. Incomplet. 

1356. — Registre des recettes et dépenses de la Châtellenie de Roanne 
de 1410 à 1428. Petit in-fol., derelié. 

1357. — Registre détaillé des recettes et dépenses des Prévôts de 
Virieu et Chavanay de 1398 à 1405. Petit in-fol., parch. 

1358. — Enquête établissant le droit de. et la supériorité juridique 
des comtes de Forez sur les Châtellenies et territoires de Rochebaron, 
Montarcher, Leignec, Chalançon, Saint-Paul. etc. Petit in-4, de 29 ff. 

1361. — Etat annuel et détaillé du bois provenant des forèts de la 
châtellenie de Cervière, vendu par les forestiers de 1392 à 1404, in-fol. 
format agenda, parch. 

1362. — Comptes généraux des revenus des châtellenies de Forez 
pour les années 1378, 1379, 1381, 1383, in-4, parch. 

1363. — Terrier de Saint-Germain-Laval du xive siècle, renouvelé 
au profit du comte de Forez en 1350 suivie d’autres reconnaissances 
passées à Marcilly, Noaïlly, etc. in-4, relié en bois. 

1364. — Compte de ménage de l'hôtel de Jeanne de Bourbon, 
comtesse douairière de Forez, établis jour par jour, du rer mars 1390 à 
1402, année de sa mort, quatre forts registres, gr. in-fol., format 
agenda. 

1365. — Comptes de ménage d’Anne-Dauphine, dihee de Bour- 
bon et comtesse de Forez pour le mois de mai 1408, gr. in-4 de 
100 pages. | 

1366. — Comptes domestiques du comte Jean Ier de Forez établis 
jour par jour pour les années 1314 et 1315, in-fol. 

1367. — Compte de la recette et dépenses faites pour la fortification 
de Feurs en 1388 et 1389, deux cahiers in-fol. de 148 pages. 

1368. — Répertoire analytique du terrier de la Grande et de la Petite 
Prévôté de Saint-Just-en-Chevalet, gr. in-4. 

1370. — Registre des minutes de Pierre de La Val, notaire en Forez 
de 1351 à 1356, gr. in-4, de 22 pages. 

1372. — Comptes des dépenses faites par le Prévôt de Crozet, en 
Roannais, pour la garnison tenue temporairement au château de 
Changy, pendant les cinq derniers mois de l’année 1454. Gr. in-4 de 
40 pages. 

1374. — Comptes des recettes et dépenses de la Prévôté de Mont- 
brison pour l’année 1393, in-fol. de 50 pages. 
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1375. — Comptes de la Prévôté de Roanne de 1428 à 1432, 1434 à 
1438, 1443 à 1445, 1447 à 1450. Gr. in-4. 

1376. — Compte de la recette et dépense du Prévôt de Saint-Maurice 
et de Verdier en Forez, fait en 1404, in-fol. de 42 pages. 

1382. — Comptes généraux des recettes et dépenses de la chancellerie 
de Forez pour 1417-1418 à 1420 à 1418 à 1425. 

1383. — Etat des redevances payées au roi de France pour droit de 
garde royale par les habitants du Lyonnais, du Forez et du Roannais, 
pendant les années de 1401 à 1432. Gr. in-fol. de 62 ff. 

1384. — Comptes de recettes et dépenses de la châtelienie de 
Marclop en Forez pour les années de 1304 à 1397. Pet. in-4, 
de 48 p. | 

1392. — Compte des recettes et dépenses de l'ordre de Saint-Jean 
de Jérusalem de la langue d'Auvergne et aussi par certains prieurés des 
langues de France, de Champagne, d'Aquitaine, de Toulouse et de 
Saint-Gilles, pour l’année échue le ver juin 1585. Gr. in-fol. 

1393. — Terrier de la Maison et hôpital de La Tourette, en Auvergne 
fait en 1450. Grand in-4, parch. 

1401. — Lettres de franchises de la ville de Crémieu, données à 
Vienne, par le dauphin Jean II, le 20 juillet 131$. Grande pièce sur 
parchemin dont le sceau a été enlevé. 

1403. — Deux cahiers dépareillés (folios de 87 à 100 et de 16; à 180), 
d'un terrier reconnu au profit de Claude de la Poype, seigneur de 
Serrières de 1518 à 1521, sur des fonds situés à Crémieu et dans ses 
environs, in-fol., non rogné. .# 

1404. — Transaction en 1459, entre J. Berthal, recteur d= l'hôpital 
de Crémieu, et J. Bonnet, au sujet de l'héritage de J. de Treffort. 
Expédition de 1519 sur parch. Lettre de Théodore de Saint-Chamond, 
abbé de Saint-Antoine de Viennois, autorisant frère P. Berthal, pré- 
centeur de l'hôpital de Saint-Antoine de Crémieu, à poursuivre... au 
sujet du testament de J. Treflort, 1501. Original parchemin, deux 
sceaux. Transaction entre P. Berthal et Vachet.. au sujet de l'hôpital 
et homologations de 1510 accordées par le Chapitre général de Saint- 
Antoine de Viennois. 

1405. — Testament d'un marchand de Crémieu en date de 1361 
(v. s) par lequel, entre autres, il fait un legs à l’église devant être 
construite dans l'hôpital de Crémieu et, en outre, substitue les pauvres 
dudit hôpital pour la moitié de ses biens, 
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1406. — Acte d'admission en 1383 d’un habitant de Crérmieu, 
comme frère « rendu » de l'hôpital de cette ville. 

1407. — Registre des délibérations consulaires de la ville de Crémieu, 
16 vol. in-4 ou petits in-fol. ou fragments de volumes, reliés en par- 
chemin ou déreliés. 

1410. — Expédition d'actes administratifs du Consulat de 1539 à 
1549, in-4. | 

1411. — Vente passée en 1309 au profit de l’hôpital de Crémieu. 
Nomination faite en 1421, par l'abbé de Saint-Antoine, d'un 
religieux de son monastère pour recteur de f'hôpital de Crémieu. 
(Original sur parchemin.) | 

1412. — Registre paroissial des mariages célébrés dans l’église de 
Crémieu de 1647 à 1673 ; plus 2 de 1679, signés : Gros, recteur de la 
paroisse, in-fol , format agenda, parch. 

1414. — Nomination des syndics et actes administratifs de la ville 
et du mandement de Crémieu du 24 déc. 1500 au 24 déc. 1512 et de 
1525 à 1539, 2 vol. in-4°. 

1415. — Echange de divers biens, fait en 1513 entre un habitant 
de Lyon et le recteur de l'hôpital de Crémieu. 

1416. — Pièces de comptabilité concernant l'administration et son 
mandement de l’année 1585, 5 pièces in-fol., formant 32 pages. 

1417. — Reconnaissance de servis passée à Crémieu er dans les 
environs de 1309 à 1501. Grand in-4, parch. 

1418. — Confirmation en 1472 par le roi Louis XI du droit de 
trezin à la ville de Crémieu. 

1419. — Liasse de 102 pièces concernant l’administration de la ville 
de Crémieu en 1580, in-fol. 

1423. — Inventaire des biens, meubles, immeubles et créances, de 
Mathieu de Vernas dressé pour sa veuve, tutrice de leurs enfants en 
1521. Grand in-4, parch. 

1426. — Prix fait passé en 1391, par les consuls et syndics de la 
ville et Université de Crémieu, avec un charpentier pour une porte de 
la ville. Pièce sur parchemin très intéressante. Adjudication passée en 
1400 (v. s.) de la construction de 86 toises sur 4 pieds d'épaisseur du 
mur des fortifications de Crémieu. Grande feuille s.r parchemin. 

1427. — Registres des minutes des actes, ventes, quittances, testa- 
ments, mariages, Gbligations, dressé par Pierre Dalphin, notaire à 
Crémieu, de 1494 à 1524. Manuscrits originaux sur papier avec la 
signature du notaire à chaque acte. 
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1428. — Registres des minutes... de Berlioz Dalphin, notaire à 
Crémieu, de 1525 à 1534. Manuscrits originaux signés. 

1430. — Registre des minutes des actes passés de 1555 à 1568, par 
Pelerin, notaire à Vernas. Ens. 3 vol. pet. in-fol. 

1431. — Registre des actes passés devant Bron, notaire à Crémieu, 
de 1607 à 1609. Pet. in-fol., parch. 

1432. — Registre des minutes des actes passés par Jean Bon, notaire 
à Crémieu, de 1607 à 1611. Gr. in-4 parch. 

1433. — Lettres de Randon de Joyeuse, gouverneur de Dauphiné, 
en date de 1422, concédant,sur leur demande,aux habitants de Crémieu, 
le droit de lever le trezin ou treizième du vin vendu dans leur ville 
pour être appliqué à leurs fortifications, les mêmes lettres contenant un 
ordre du Régent du royaume daté de 1425, de vendre les seigneuries 
de Morestel et de Saint-Nazaire-en-Royans pour payer des hommes 
d'armes qu’il faisait venir de Lombardie. 

1434.— Fondation faiteen 1429par noble Pierre Pellerin, damoiseau 
de Crémieu, d’une chapelle sous le vocable de Notre-Dame et de 
Saint-Pierre, dans la nouvelle église des Augustins de Crémieu ; et 
reconnaissances passées en 1437, au profit desdits religieux, par les 
tenanciers sur les biens desquels avaient été constitués les revenus 
affectés à cette fondation. | 

1435. — Enregistrement au parlement de Grenoble des lettres de 
confirmation des hbertés de la ville de Crémieu accordées par le Roi 

1436. — Donation faite en 1428, à la confrérie de la Nativité de 
Notre-Dame, instituée à Crémieu et connue sous le nom de confrérie 
des Prètres. 

1437. — Inventaire de pièces produites en 1637, par Humbert 
Machy de Bonnardel, en justification de sa noblesse, dans un procès 
qu'il soutenait contre les habitants de Crémieu et de Saint-Romain en 
Dauphiné, in-4 de ‘0 pages. 

1438. — Transaction conclue en 1418 et par arbitrage entre les 
habitants de Crémieu et les ouvriers de la monnaie, au sujet des 
privilèges et exemptions de ces derniers. 

1443. — Réquisition de bétail pour la nourriture d’une bande de 
gens de guerre passant à Crémieu, en 1537, et répartition des sommes 
et prestations en nature imposées en 1543, pour les réparations et 
approvisionnements du château de Quirieux..... 7 pièces originales sur 


papier. 


# 
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1444. — Ordonnance d'exécution d’un arrêt de Parlement de 
Dauphiné rendu en 1696,cnndamnant la ville de Crémieu, à rendre ou 
rembourser à sa valeur, certaine quantité de bétail, saisi à des habitants 
de Crémieu, par un capitaine de chevau-légers pour se payer. 

1445. — Documents relatifs à un procès de 1620 à 1625, entre la 
ville de Crémieu et Genièvre de Paviot, femme du seigneur de Montbel, 
relativement à un droit qu’elle réclamait sur le sel vendu dans ladite 
ville 2 liasses de 104 pièces in-4, sur papier dont ÿ sur parchemin. 

1446. — Procès soutenu en 1614 et 1615, par la ville de Crémieu 
à noble Vérance de Joanny, sieur de Pesnes, réclamant le paiement 
d'une obligation de 1.800 écus, souscrite en 1594. Liasse de 52 pièces 
sur papier. 

1447. — Registre contenant un grand nombre d’extraits de juge- 
ments civils correctionnels et criminels de la Cour de Crémieu et du 
Parlement de Grenoble, de recensements de feux, répartitions de tailles, 
etc...,des XIVe, xve et XVIe siècle, et qui paraissent avoir été recueillis 
à propos d'un procès soutenu par la Cour de Crémieu, contre un 
seigneur de La Poype, in-4, parch. 

1448. — Terrier de l'Hopital de Saint-Antoine de Crémieu, reconnu 
en 1473, et Charvieu, Chavagneu, Savignieu, Pusignieu, Passieu et 
Tignieu, plus des cens et servis, remis audit hôpital, par noble Jean 
Bonet, in-fol. de 50 pages. 

1449. — Guichard de Palavise, damoiseau, approuve et autorise par 
l’apposition de son sceau, une vente faite au profit de l'hôpital de 
Crémieu, 1298. Jolie charte, le sceau manque. Testament de 
]. Chevallier, prètre « rendu » et recteur de l’Hôtel-Dieu de Crémieu, 
fait en 1407, par lequel il institue cet hôpital son héritier universel. 
Original sur parchemin. 

1455. — Acte par lequel les Prètres recteurs de l'hôpital de Crémieu, 
avec l'autorisation des syndics et consuls, reçoivent en 1399, un 
mari et sa femme conime « rendus » dudit hôpital, où ils vaqueront 
aux soins de leur maison, mais sans pouvoir être obligés à une besogne 
quelconque contre leur volonté, moyennant qu'ils seront logés et 
entretenus comme de bons et honnètes « rendus ». Autre acte... 
autorisant ces deux « rendus » à quitter l'hôpital et à aller dans leur 
maison, à condition que leur donation de tous leurs biens à l'hôpital 
aura son plein effet après leur mort et aussi moyennant 3) florins 
qu’ils donnent pour cette autorisation. 
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1456. — [Inventaire fait en 1406, par un des recteurs de l'hôpital de 
Crémieu, énumérant tout le mobilier, les ustensiles, les animaux 
domestiques et donnant l'analyse de tous les titres existant dans les 
archives de cet hôpital. 

1457. — Donations, ventes, achats, échanges, transactions, recon- 
naissances de cens et servis et autres actes passés au proft de l’hôpital 
de Crémieu de 1359, 1385, 1407, 1408, 1414, 1417, 1422 el 1510. — 
9 pièces sur parchemin. : | 

1458. — Acte d'albergement ou emphythéose perpétuelle de fonds 
appartenant à l'hôpital de Crémicu, situé à Sainte-Marie de Tortaz 
(Jallionas) cédés en 1586 à un particulier. Echange fait en 1398 entre 
le recteur de l'hôpital de Crémieu et le recteur de la chapelle de 
Sainte- Madeleine, fondée dans le prieuré de Saint-Hippolyte de 
Crémieu. Vente faite en 1406, par l’hôpital de Crémieu, de fonds 
situés à Sainte-Marie de Tortaz. 

1459. — Prix fait conclu en 1400, par les consuls de Crémieu, 
pour la construction d’une barbacane, au-dessus d’un portail de la 
ville, appelé du Moulin. Original sur parchemin avec le seing manuel 
du notaire. 

1460. — Publication à Crémieu, d’une ordonnance de réforme des 
monnaies rendue en 1344, par le Dauphin Humbert Il. Original sur 
parchemin, attaches de sceau. Document important. Sentence arbi- 
trale rendue-en 1448, sur la prétention des habitants de Crémieu, de 
forcer les ouvriers de la Monnaie d'accepter la charge de Consul 
dont ils étaient exempts en vertu de leurs privilèges. Parchemin. 

1461. — Accord conclu en 1296, au sujet des redevances dues à 
l'hôpital, sur un moulin de la rivière de Vanz, près des fossés neufs 
de la ville. Accord sur procès conclu en 1426, au sujet d’un droit de 
passage, reclamé par l'hôpital, Accord conclu en 1499. par arbitre au 
sujet d’un bois de l'hôpital. Le 1er arbitre est noble Claude Valier, 
citoyen de Grenoble. 

1462. Prix-fait pour 110 toises de mur d'enceinte de Crémieu, 
accepté par deux maçons, moyennant le produit du trèzin, treizième 
partie du vin vendu dans la ville, en 1387. Prix fait en 139r, pour 
205 toises du mur d’enceinte de Crémieu. Prix fait en 1398, pour 
105 toises du mur. Quittance donnée en 1392, par un maçon, pour les 
travaux de la ville. 

1463. — Acte de 1385, annonçant le mariage d’un frère rendu de 
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la maison de Dieu (Domus Dei) de Crémieu et stipulant l'admission de 
la future épouse comme « rendue » confière (du féminin confraticem) 
et sœur dudit hôpital, moyennant 10 florins d’or, que lesdits époux 
s'engagent à payer. 1 pièce sur parchemin, attaches de sceau. Document 
très curieux. Transaction par arbitrage conclue en 1402, entre 
l'Hôpital de Crémieu et Î:s héritiers d'une veuve « rendue » de cet 
hôpital. Grande feuille parchemin. 

1464. — Titre de créance de 24 écus passé en 1527, par Mathieu du 
Pont. orfévre, citoyen de Lvon, au profit de noble et religieux, frère 
Louis de Romans, précepteur de l'hôpital de Crémieu, mais agissant 
comme personne privée. 

1465. — Testament de Mathieu de Vernas, fait en 1411, contenant 
entre autres un less en faveur de l'hôpital de Crémieu. | 

1477. — Statuts de réformation du monastère d’Ainay, promulgués 
en chapitre général. par l'abbé Barthélemy de Civius, en 1347. 

1479. — Transcription authentique, faite par ordre de l'abbé 
d'Ainay, en 1371, de 24 actes de vente passés de 1218 à 1324, 
concernant le tènement de Bellecour. 

1486. — Correspondance de Guyot de Masso, Lyonnais. Recueil 
d'environ 530 lettres des membres de sa famille et d’autres personnages 
écrites dans le 3° quart du xvi® siècle, et importantes pour l'histoire 
politique, économique et intime de cette époque. 

1487. — Registre des assises de la juridiction de Bois-Boissel, des 
ressorts du Forez et Yelay, tenues de 1376 à 1378. 

1488. — Testaments des x1v° et xve siècles provenant des registres 
de l’Officialité de Lyon, d'où ils ont été arrachés au xvure siècle. Gros 
paquet de cahiers in-fol. 

1489. — Un volume de testaments enregistrés de la Cour de Forez 
en1313 et 1314, iu-fol. 


Chronique de Février 1899 


SOMMAIRE. — La mort de Félix Faure. — Le Président à Sathonay. 
— M. Loubet et les Grenoblois. — Les morts du mois. — Arthur 
de Gravillon. — Le Salon de 1899. — Le Stradivarius de Rinuccini. 
— L'affaire Bianchini. — Historiettes sur la Bresse, de M. de 
Combes. — Le drame Abadie, Cléo de Bouckart. — Quelques 
menus faits. — Les nouveaux tramways. — Le monument Carnot. 
— Statues et monuments. — Les palmes académiques. — Les 
« premières » dans nos théâtres. 


E fait le plus important du mois est la mort subite 

du Président de la République, M. Félix Faure, 

décédé le 16 février, à 10 heures du soir, à 

l'Elysée, et son remplacement, le 18 février, à la Prési- 
dence par M. Loubet. 

M. Félix Faure a laissé après lui de sincères regrets, que 
la personnalité un peu effacée de son successeur n’a fait 
qu’accroitre. L'ancien Président pouvait avoir de grands 
défauts, — et Dieu sait si on les lui a souvent reprochés avec 
rage! — il avait aussi de réelles qualités, des qualités 
d’apparat : la conscience de la haute importance de ses 
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fonctions représentatives et une affabilité affectée de grand 
seigneur en redingote, daignant sourire à son peuple. Je 
me le rappelle encore au camp de Sathonay, quand il vint 
._ y saluer le drapeau du 200° de ligne Partant pour Mada- 
gascar. Pauvre 200°! Que de morts il a semés sur les routês 
improvisées de la grande ile, aujourd’hui française ! Son 
colonel n’est plus et le Président de la République meurt à 
son tour! Au moment où M. Félix Faure descendait de 
landau pour passer la revue des troupes, il. vit, comme 
d'habitude, une nuée de photographes, l'appareil braqué sur 
lui. Le Président avait coutume de s'arrêter quelques 
secondes, chaque fois qu’il se trouvait en présence de cette 
batterie d’un ‘nouveau genre, afin de laisser le temps aux 
opérateurs de saisir son beau salut protocolesque. 

A Sathonay, il s’avance vers nous et nous dit en souriant : 
« Vous allez, Messieurs, m'ajouter à votre collection des 
présidents !... Et... après moi, mon successeur... ! » Nous 
nous inclinâmes, souriant à notre tour. 

Pauvre Président ! il était loin de croire que sa prophétie 
se réaliserait si tôt. | 

On dit qu'il est mort du chagrin causé par les attaques 
épouvantables renouvelées sans cesse contre l’armée et de 
son désespoir d’être impuissant, de par les lois, à les 
chatier comme il l’eût souhaité. Si cela est vrai, M. Félix 
Faure est mort en bon citoyen, en patriote. On croyait 
qu’il n'avait qu'un ruban rouge, il avait aussi un cœur de 
Français. | 

Quant à M. Loubet, son successeur, c’est un Dauphinois 
du Midi; c’est tout ce que nous pouvons en dire, préférant le 
juger à ses actes futurs que d’après l'impression irraisonnée 
du moment. Du reste nous ne tarderons pas à le voir tra- 
verser notre ville, quand il ira répondre à l'invitation de ses. 
compatriotes de Grenoble. 


Ne 3. — Mars 1899. 16 
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Car les Grenoblois veulent à tout prix que M. Loubet, 
né à Montélimar, soit un compatriote. Aussi l’ont-ils 
acclamé, quoique M. Loubet ait, sans aucun scrupule, fait 
perdre, il y a peu de temps, à sa bonne ville de Grenoble 
un procès où ses finances étaient sérieusement engagées. 

Aujourd’hui M. Loubet est président de la République. 
Grenoble a quelque intérêt à flatter son compatriote 
dauphinois. Qui songe à l’avocat Loubet ? Vivele Président! 

Mais la mort de Félix Faure ne doit pas nous faire oublier 
ceux de nos compatriotes perdus dans ce mois. Le 1°" février, 
nous appreñions d’Alcer ls mort de M. Commandeur, bien 
connu à Lyon, où il rendait tant de services à nos Sociétés 
de musique ou de secours mutuels. Le 2, un de nos grands 
industriels, M. Louis Ch..., meurt misérablement; son 
corps est retrouvé dans le Rhône, à Feyzin. Le 6 février, 
s’éteignait M®° la comtesse de Tournon, qui passait une 
grande partie de l’année dans son château de Montmelas, 
près Villefranche. Cette mort a plongé toute la contrée dans 
la désolation ; car chacun sait combien la comtesse de 
Tournon était généreuse, ouverte à toutes les misères. 

Le 7 février, un deuil imprévu frappe le monde des 
artistes, la mort d'Arthur de Gravillon. C'était une physio- 
nomie peu banale que celle du châtelain de la villa Saint- 
Pierre, à Ecully, cette villa dont Gaspard André avait fait un 
bijou d'architecture. Arthur de Gravillon était artiste 
jusqu’au bout des ongles; peintre, sculpteur, écrivain, il 
s’était fait une place à part, dans chacun de ces genres, et, 
avec une activité prodigieuse, il réussissait à -se faire 
applaudir — et critiquer, Dieu sait comme, — dans chacun. 

Car le talent de M. de Gravillon était fait d’une origina- 
lité toute particulière. Fils d’un garde du corps de Charles X, 
er petit-fils, par sa mère, de Camille Jordan, il avait été 
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élevé chez les Dominicains d’Oullins et avait songé tout 
d’abord à en prendre l’habit, quand le Père Lacordaire l’en 
dissuada heureusement. 

Il semble en effet que cet esprit primesautier, plus porté au 
pamphlet, àla satire, qu’à l’obéissance passive et au recucille- 
ment, eût été bien à l’étroit sous la robe blanche des fils de 
saint Dominique. Arthur de Gravillon avait une façon toute 
particulière d’admirer le Créateur dans la créature et son 
mysticisme païen, tout empreint des beautés de l’art antique, 
se fût mal plié aux exigences d'une règle monastique. 

On sait quel toile soulevèrent plusieurs de ses satires ; 
n'est-ce pas son pamphlet sur les Dévotes qui obligea le 
substitut du procureur impérial de Gex, trop frondeur, a 
donner sa démission pour se consacrer définitivement aux 
lettres et aux arts, en toute indépendance. 

Nos musées s’honorent de plusieurs œuvres de haut style 
dues au ciseau d’Arthur de Gravillon : Peau d’Ane, le 
Semeur, la Vestale. [l était riche et se plaisait à offrir géné- 
reusement son œuvre, quand il la comprenait dans son 
cadre au point rêvé; c’est ainsi qu’il offrait le Sacré-Cœur 
de l’église d’Ecully, la statue de Divitiac à Autun, le monu- 
ment de Claude Bernard à Saint-Julien-sur-Villefranche. 

C’est une figure lyonnaise étrange qui disparaît, complexe, 
faite de grandes qualités et de mesquines rancunes, de. 
généreux élans et parfois d’étroites vues, qui laissera dans le 
monde des Lettres et des Arts de vifs regrets et un durable 
souvenir. | 

Le 9 février, s’éteint M": René de Prandières. 

Le r1 février, nous perdons M. Charles de Longchamp, 
fils d’un conseiller à la Cour royale de Lyon, dont la carrière 
fut brisée par la Révolution de 1830. Son grand-père était 
officier au régiment d'Auvergne et chevalier de Saint-Louis, 
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Charles de Longchamp avait été capitaine aux Mobiles du 
Rhône et supporta ainsi, avec ses compatriotes, le dur siège 
de Belfort. Il avait épousé Mi: Olympe de Monspey, appar- 
tenant à une des familles les plus considérables et les plus 
estimées du Beaujolais. Le 24 février, meurt, à Lyon, le 
colonel en retraite Rambaud, officier de la Légion d’honneur, 
commandant le fort d’Issy, pendant le siège de Paris, 
en 1870. Le célèbre peintre Poilpot avait reproduit ses 


. traits dans le panorama de la défense du fort d’Issy. Enfin, 


le 28 février, succombe, à Paris, M. Joseph Loir, officier de 
la Légion d’honneur, ancien doyen de la Faculté des 
Sciences de Lyon, ancien président de l’Académie des 
Sciences, Belles-Lettres et Arts de notre ville. 

Tel est, résumé, le triste et long nécrologe du mois de 
février. 


* 
+ 


J'ai parlé longuement des Beaux-Arts, à l’occasion de la 
mort d'Arthur de Gravillon ; ils sont en pleine fête en ce 
moment au palais de bois de la place Bellecour qui abrite 
l'exposition de la Société lyonnaise des Beaux-Arts. 

Le Salon de 1899 est-il meilleur que les précédents, me 
demanderez-vous ? | 

Les grincheux répondront : Non! 

Les amis des artistes diront : Oui! 

Moi, je dirai : Que sais-je ? Il ÿ a cette année d’excel- 
lentes choses, de grandes œuvres et des envois intéressants, 
affirmant un réel progrès, un grand eflort et une bonne 
tenue générale. | 

Les « croûtes » sont moins nombreuses et se cachent 
discrètement tout en haut, bien haut sous le vélum. On ne 
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peut les refuser toutes. Allez donc vous mettre en lutte 
contre toutes les petites intrigues d’atelier et refuser la belle 
pièce jaune de membre participant, surtout quand elle 
s'offre dans le creux d’une main finement gantée de jolie 
femme! C’est impossible; mais on s’est montré sévère 
pour le « repêchage » et on a eu raison. | 

Mon rôle n’est pas ici de vous faire la critique du Salon. 
Je signalerai seulement les grandes œuvres : la Leçon d’astro- 
nomie, magnifique toile de Roybet ; les Brumes d'automne du 
regretté Appian; le Lion de Benjamin Constant, la Forteresse 
de Jean-Paul Laurens ; l’Armurier de Pierre Bonnaud, qui 
aura peut-être la médaille de cette année, les adorables 
roses du triptyque de Perrachon, et les fleurs si coquettes, 
en si beau relief, d’'Euler, un Yung étincelant, fougueux ; 
l’'Usine à Gaz de Lambert, d’un brio si original, d’une 
facture si puissante ; la Femme du lévile de M. de Bélair 
dans ces tons gris violacés que le maître affectionne; le 
Caïn de Bastet, les jolis paysages du maître paysagiste 
Balouzet ; les fantaisies moyen-âgeuses si intéressantes de 
Baüer, un beau panneau de fleurs de Castex-Desgranges; 
. un paysage adorable, ferme, limpide, de Beauverie; des 

toiles de grand mérite de Piot, de de Cocquerel, de David- 
Girin, d'Hareux, d’Arlin, de St-Cyr Girier, de Brosse, de 
Martin, de Perrier, de Ridet, de Noirot, de Joannès Son, 
de José Frappa, de Détanger, de Jules-Abel Faivre, de 
Gagliardini, du regretté Bidault ; sans oublier le magnifique 
portrait en pied d’une de nos plus jolies Lyonnaises par 
M'eS, Ollivier, ni la splendide académie de M. Paul Leroy. 

Dans la sculpture, on cite quelques beaux morceaux : 
le Chenavard et la Défense de la nichée, de Devaux ; le Giolto 
de Vermare, de jolis bustes bien traités de Bourgeot; 
le triptyque de la Miséricorde, d'Arthur de Gravillon; 
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quelques bons dessins de Lambert, qui excelle dans ce 
genre ; de lumineuses aquarelles de M"° Bret-Charbonnier 
et de M'e Marouerite Brun; de M. Ravanne, le peintre des 
loups de mer et de M. de Sachy; de bons pastels de 
Marius Roy et de Mn"° Francisque Vallet; des fusains 
irréprochables du maitre Appiar ; enfin, de médiocres 
miniatures. Tel est le riche bilan de 1899. 

Son jury, nommé le 7 février, aura fort à travailler s’il 
veut se prononcer sans souci des cabales, en toute indé- 
pendance. 

Déjà les coteries se forment ; les clans se groupent pour 
la grande médaille. Nous nous en rapportons à la compé- 
tence des maitres qui sont à la tête de la Commission, 
MM. Perrachon, Beauverie, Baüer et Favre. 

Le vernissage s’est malheureusement ressenti des événe- 
ments politiques qui préoccupaient tout le monde à ce 
moment, la mort de Félix Faure et la nomination du nou- 
veau président; le banquet ordinaire a été renvoyé à des 
jours meilleurs et l'inauguration s’est faite sans faste ni 
apparat. Ce qui n’empêchait pas les bonnes langues .de se 
délier en petits comités dans cette fète intime du vernis- 
sage. 

Deux causes intéressantes occupaient le public trié sur le 
volet de cette cérémonie : le « Stradivarius » de M. Rinuccini 
qu'un Mécène lui a gracieusement offert, — pour la bagatelle 
de 25.000 francs, — et que les héritiers de M. V., sans 
souci de l'art, veulent faire payer au jeune maitre. Le Tri- 
bunal à donné gain de cause à M. Rinuccini, qui continuera 
à nous cnchanter sur son Stradivarius. 

Mais l’autre affaire est plus grave : il s’agit du procès qui 
va se dérouler devant la Cour d’assises de la Seine, je veux 
parler de la poursuite exercée pour empoisonnement contre 
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Mr Bianchini, la femme de notre jeune compatriote, qui 
n'aurait pas trouvé de moyen plus simple que de supprimer 
avec l’atropine son mari, le peintre décorateur de l’Opéra 
et des mondaines parisiennes. M. Bianchini a quitté Lyon 
depuis longtemps et, à force de travail, s’est fait à Paris une 
place très enviée et très rémunérée. 

Mais son ménage est devenu ce que deviennent beau- 
coup de ces unions d’artistes, où le sens moral s’oblitère 
promptement, où le scrupule fait vite place aux nécessités 
d’une lutte à outrance pour la vie, où tous les moyens 
paraissent bons pour arriver à conserver le train de maison 
qu’on a cru nécessaire d'imposer à la badauderie parisienne. 

Les débats de l’affaire qui se déroulera le mois prochain 
promettent d’être riches en révélations sensationnelles. 

Parler de Bianchini c'était parler encore un peu de l'art; 
j y reviens pour dire quelques mots de l’intéressant volume 
que vient de publier M. Louis de Combes : Hisloriettes el 
Documents inédits sur la Bresse, au xvu° stécle. 

L'auteur a employé les loisirs que lui accordait la 
charge de substitut du Procureur impérial à Bourg, en 
1869, pour fouiller et dépouiller les archives du Présidial 
de cette ville qui fourmillent d’anecdotes intéressantes et 
croustillantes. C’est assez dire si la lecture du livre de 
M. de Combes est attachante et instructive. 

C’est, du reste, je crois, le seul volume que le mois de 
février ait produit sur notre histoire régionale. 


* 
“ * 


De procès en procès,arrivons aux éphémérides criminelles 
du mois. 
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Le 15 février, terrible drame rue de la République. Un 
lieutenant du 159°, Abadie, rendu fou par son attachement 
inconcevable pour une femme sans cœur, qui se fait appeler 
pompeusement Cléo de Bouckart, pour ne pas jeter une 
partie de son déshonneur sur sa famille, frappe cette 
femme de trois balles de revolver, chez elle, après s’être 
sauvé de sa garnison enfouie sous les Alpes, et se tue à côté 
de sa victime. | 

On a cherché à transformer en héroïne de roman cette 
créature vulgaire, qui avait déjà vu, après maints avatars à 
la Cour de Roumanie, un premier amant, ruiné, chassé 
de sa famille qui occupe une haute situation dans ce pays, 
se tuer à ses pieds, rue Mercière. 

Elle &it sur un lit de l’Hôtel-Dieu et n’en sortira que 
morte ou paralysée. 

Le 20 février, affaire Max Régis devant la Cour d'assises 
de Grenoble; elle n'offre aucun intérêt, les principaux 
inculpés faisant défaut. 

Ajoutons encore quelques assassinats d’Italiens à la 
Guillotière. Voilà à quoi se réduit cette chronique judiciaire. 

Mais il est d’autres menus faits que nous devons enre- 
gistrer. 

Tout d’abord le tirage au sort, qui n'offre du reste plus 
aucun intérêt de nos jours où tout le monde est peu ou 
prou soldat. 

Où est l'heureux temps où nous promenions triompha- 
lement nos numéros flamboyants et nos flots de rubans 
multicolores derrière une musique enragée et un tambour 
asthmatique ? Le n° r était hissé à rebours sur un âne et 
conduit par les rues.de la ville par l'heureux possesseur du 
numéro le plus élevé. Et c'était, après la fète, les pleurs du 
réveil quand, après les vapeurs dissipées des orgies de la 
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veille, on songeait aux sept ans qu’on allait tirer sous les 
drapeaux. Aujourd’hui tout se passe sans bruit, sans fanfare. 
Chacun doit sa detre de sang au pays et la paye sans 
phrases. 

À citer le 10 février le mariage à Paris de M. Henry de 
Lattre, fils de M. de Lattre, vice-président du Conseil 
d'Etat de la principauté de Monaco, avec Ml: Dumont, 
fille de M. Aristide Dumont, l'ingénieur en chef, bien 
connu. | 

Le 25, apparition des premières nouvelles pièces de un 
et de deux centimes qui précèdent de peu de jours le nou- 
veau louis de Chaplain; apparition aussi des premières 
voitures électriques sur la ligne Perrache-Brotteaux. 

Avouons que les nouveaux véhicules n’ont contenté 
personne. Îls sont incommodes, les voyageurs y sont 
empilés dans une odieuse promiscuité, La Compagnie sera 
fatalement conduite à construire des voitures où les deux 
classes seront séparées et indépendantes. On lui en a 
montré-les modèles-types dans tous les journaux spéciaux. 
Les voyageurs en seront ravis et la Compagnie y trouvera 
son compte en prévenant la fraude qui se fera sur une 
grande échelle dans les voitures actuellement en usage. 

Du reste nous sommes pendant ce mois, en pleine période 
de grands travaux ; la réfection du quartier de la Martinière 
est décidée; celle de la rue Moncey va suivre. On annonce 
la percée projetée de Bellecour aux Célestins; enfin, Pierre 
Dupont va voir inaugurer sa statue. Pauvre chansonnier, 
l’aura-t-il assez attendue ? Pourvu que le président Carnot 
n'ait pas à subir la même attente : Car les travaux sont 
définitivement arrêtés sur la place de la République ; on 
parle de difficultés pendantes entre l’entrepreneur, un brave 
homme cependant, et la ville de Lyon. 
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L'entrepreneur aurait dû, pour des motifs d'économie 
très légitime, abandonner la carrière qui lui fournissait la 
pierre et dont on augmentait chaque jour les prix, pour 
prendre la pierre du monument dans une carrière. voisine 
absolument identique à la première. Mais celle-ci est, — 
comment dirai-je ? — très bien... « apparentée... » Vous 
m'avez compris ? {nde ire ! D’où procès. 

Puisque nous parlons statues, annonçons la prochaine 
construction du monument de Gaspard André et attendons 
patiemment le vote de la subvention que le maire de Lyon 
a l’audace d'imposer à son Conseil en faveur de la statue à 
ériger à Dijon à cetriste condottiere qui eut nom Garibaldi. 

Nous l’avons vu, en 1870, cet odieux chef de bandes, 
plus redouté des paysans bourguignons que les hordes 
prussiennes. 

Et c’est en l'honneur de cet abominable sire et de ses 
ignobles lieutenants qu’on sacrifiera nos finances avec une 
désinvolture qui est loin d’être du goût de ceux qui se 
souviennent des jours néfastes où Garibaldi rançonnait 
notre pays. | 

À propos de ces décorations, offrons nos félicitations aux 
nouveaux décorés du ruban académique : à notre ami Félix 
Desvernay, le distingué, aimable et érudit bibliothécaire ; 
à l'excellent peintre Sallé, nommés tous deux officiers de 
J’Instruction publique ; à M. Gonindard, le dévoué conseiller 
municipal; à M. Bonhomme, chef de cabinet de M. le 
préfet du Rhône; à M. Barret, cet officier de l’armée ter- 
ritoriale, sous-lieutenant d’artillerie, qui a tant sacrifié de 
son temps et de ses peines pour découvrir cette fusée 
fusante pour le tir réduit de l'artillerie, qui a été si appréciée 
par notre état-major; à notre ami M. Galerne, chef de 
dépôt du P.-L.-M. à Grenoble, un Lyonnais pur sang, le 


CHRONIQUE DE FÉVRIER 1899 243 


compositeur de musique si apprécié. À tous les décorés, 
toutes nos félicitations. | 


Il me reste quelques mots à dire des « premières » du 
mois pour achever cette causerie. 

Le 2 février, le Grand-Théâtre donne la Vie de Bohême, de 
Puccini, œuvre très intéressante qui, avec celles de Boïto, 
de Mascagni, de Leoncavallo, tranche franchement avec 
les poèmes nobles et puissants des Wagner, des Lalo et des 
Saint-Saëns. Affaire d'école et de goût. 

L'interprétation de la Bohéme a été conduite avec beaucoup 
d’entrain, d'ensemble et d’adresse musicale, par MM. Gluck, 
La Taste et Füld, dans les rôles de Rodolphe, de Schaunard 
et de Marcel, types que nous avons tous appris à connaître 
dans le livre si amusant de Murger; avec Mr: Tournié, 
dans le rôle de Musette et Ml: Mastio, dans celui de Mimi, 
qui ont su donner deux charmantes et délicates physio- 
nomies aux héroïnes de la Bohéme. 

Le 4 février, grand bal militaire à l’Hôtel de Ville, au 
profit de l’œuvre si digne d’intérèt des petites filles des 
soldats. 

Le 7, première au Célestins, de Severo Torelli et grande 
vente de charité, à la Préfecture, sous les auspices de 
l’aimable Madame Le Roux. 

Le 9, première du Voyage autour du Code, comédie nou- 
velle de MM. Duval et Hennequin, bouffonnerie intense, 
qui n’est pas toujours très drôle ni très spirituelle et qui a 
rencontré auprès du public un accueil assez réservé | 
Bientôt après c'était l'audition de Colinelte, un des succès de : 
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l’Odéon, pièce à spectacle du genre de Madame Sans-Gêne 
ou de Cyrano de Bergerac qu'on nous annonce pour le mois 
prochain, 

Le 11, les anciens élèves du lycée nous font entendre 
Dieudonné, au restaurant Monnicr ; le 21 au Grand-T héâtre, 
fète musicale à grand succès de l’'Harmonie Lyonnaise. 

L'Etranger, aux Célestins, voit sa première applaudie 
avec réserves le 24, et le 28 c’est la Dame de chez Maxim, 
bouffonnerie hilarante, qui demanderait cependant des 
coupures pour ne laisser aux spectateurs qu’une impression 
de gaieté sans dégoût. On avait à Paris supprimé, par 
correction, le rôle grotesque du prêtre de campagne; 
croit-on les Lyonnais moins délicats que les Parisiens ? 


PIERRE VIRES. 


Sa 
| EN 


ARCHITECTES LYONNAIS 


5 MM. Bernoux et Cumin, libraires-éditeurs, un volume de 
bcile apparenceintitulé : Lyon artistique. Architectes. Notices biographiques 
et bibliographiques avec une table des édifices et la liste chronologique des 
noms, par E.-L.-G. Charvet, illustré de 20 portraits d'architectes. 

L'ouvrage comprend $04 notices d'architectes, ingénieurs, maîtres 
d'œuvres, dont la plupart sont lyonnais d’origine; les autres ayant 
élevé des monuments dans Lyon, ou ayant eu simplement des rapports 
avec notre cité. 

La liste s'ouvre avec un certain Apriclius (Priscianus), maître 
d'œuvre (faber) gallo-romain de Lyon, lequel a son épitaphe sur un 
tombeau qu'il avait fait élever de son vivant pour lui-même et pour son 
épouse, trouvé en démolissant l’ancien pont du Change, à présent au 
Musée épigraphique de Lyon. La liste des 504 s’arrète à peu près à 
celle des architectes inscrits au tableau de la Société académique d'archi- 
tecture de Lyon, en 1885. Elle renferme donc un certain nombre de 
vivants. | 


SR vu quelques jours, on peut voir dans la vitrine de 


Il est dit, dans la préface, que l'ouvrage en question n’est qu’un résumé 
fort abrégé de biographies complètes que l’auteur s’est efforcé de pré- 
parer depuis près de quarante ans ; quelques-unes d’entre elles ont été 


(1} Tiré à 625 exemplaires, dont 25 sur japon. 
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publiées, un grand nombre d’autres, bien que coordonnées et rédigées, 
resteront probablement manuscrites ; un dossier spécial à chaque nom 
et renfermant tous les documents trouvés existe pour le surplus. 

Avec une grande modestie, l’auteur ne prétend pas avoir fait un 
travail complet, mais il estime que ceux qui se sentiront le courage de 
recommencer, de compléter, de corriger, trouveront la besogne passa- 
blement ébauchée. 

Il paraît difficile, en effet, pour ne pas dire impossible, qu’une œuvre 
de cette sorte atteigne la perfection. Ce qu'il faudrait, c’est que chaque 
biographie fût complète et présente ainsi la valeur réelle et relative, de 
celui qui en est l'objet. Or, il n’y faut pas songer. Pour les vivants, 
les renseignements sont ceux que fournissent eux ou leurs amis, diffé- 
rents suivant le caractère des individus, ou suivant certaines circons- 
tances. Pour les morts, la différence est plus grande encore ; ceux qui 
ont fouillé les documents anciens, savent de quelle volonté tenace il 
faut être armé pour arriver à la certitude ; ils n’ignorent pas non plus 
que, dans ces sortes d’investigations, la chance est un facteur avec lequel 
tout érudit doit compter. 

_ Aussi, tel qu’il est, le livre, dont nous parlons, est très digne d’éloges. 
Quand on le lit, on demeure effrayé de la somme de labeur qu'il 
suppose, et du nombre de recherches qu’il a dû coûter. Parmi les 
notices, beaucoup présentent un grand intérêt, et comme l’auteur 
indique les sources auxquelles il a puisé, le lecteur peut y recourir lui- 
mème, et compléter, s’il le désire, les renseignements qu'il trouve 
condensés. 

C'est donc un vrai service que Léon Charvet rend à ceux qui aiment 
notre histoire lyonnaise. À l'exemple de plusieurs de ses devanciers 
dont les biographies composent l'ouvrage qu’il offre au public, notre 
éminent compatriote a quitté sa ville natale, pour exercer et faire fruc- 
titier ailleurs les talents qu’il tient du vieux sol Iyonnais; maisil 
n'oublie pas ce sol antique et toujours fécond, sa pensée Jui reste 
fidèle, et sa plume consciencieuse aime à en retracer les vieux souvenirs. 

Sic nomina vivunt, écrit Lion Charvet à la fin de son livre ; nous 
ajouterons, en le remerciant : C’est ainsi que les choses durent et que 
l'amour du passé prépare l'avenir. | 


Charles FRANCHET. 


MÉMOIRES DU COMTE DE MORÉ (1758-1837) publiés pour la 
Sociélé d'histoire contemporaine, par M. Geoffroy de Grandmaison et 
le Comte de Pontgibaud. — Paris, Alphonse Picard et Fils, 1898. 
Ua vol. in-8, figures. 


"EST une heureuse pensée qu'a eue la Société d'Histoire contlempo- 
raine de rééditer les Mémoires du comte Charles-Albert de 
Moré de Pontgibaud.e . 

Les critiques pleines de sens dont l'auteur à semé les souvenirs de 
sa vie aventureuse, auxquels ne manque pas non plus le piquant de 
boutades spirituelles et amusantes, en rendent la lecture attrayante. 

Hätons-nous de le dire toutefois, le volume se recommande par 
d’autres qualités à l'attention de quiconque aime à retrouver l’image 
exacte et véridique du passé dans la peinture vivante qu’en ont laissé 
les contemporains. 

Sincérité dans l'exposé des faits, appréciation indépendante quant 
aux personues et aux choses, telles sont les conditions requises à bon 
droit de tout témoignage qui veut être écouté : les Mémoires du comte 


de Moré répondent à ce double critérium et nous font bien connaître 
les événenents auxquels ils se rapportent. 


Né à Clermont-Ferrand en 1758, Charles-Albert de Moré de Pont- 
gibaud étudia de très bonne heure au collège de Juilly, tenu par les 
Oratoriens. Il en sortit à l’âge de quinze ans et s’en vint à Paris, chez 
un de ses oncles. 

Sans conseil, presque sans appui, ce jeune homme d’une tournure 
agréable et d’une intelligence éveillée, ainsi jeté brusquement dans un 
monde à la fois élégant et frivole, se livra, comme il devait arriver, 
à la dissipation d'un fils de famille. Son père, qui l'avait laissé sans 
surveillance, s’alarma de ses dettes et le fit enfermer sans autre forme 
de procès. Une lettre de cachet conduisit le jeune étourdi à Saint- 
Lazare d'abord, au château de Pierre-Scize ensuite, où il fut transféré 
le 29 février 1775. , 

Nous voici en plein pays lyonnais, et l'épisode qui va suivre ne 
marquera pas seulement, d’un trait d’audace bien rare chez un adoles- 
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cent, le début des Mémores, il s'embellira pour nous du charme 
nhére nt à tout ce qui touche à l’histoire de notre cité. 

Pensionnaire forcé de la vieille forteresse, Moré de Pontgibau<i 
conçoit immédiatement le dessein de s'évader. Il avait remarqué que, 
située sur un point du château accessible du dehors et close d’un mur 
formé de moellons avec un simple revêtement de pierres de taille, sæ 
chambre offre ainsi certaines facilités pour une tentative de fuite. 
Patiemment, avec une ténacité qu’accompagne une prudence toujours 
en éveil, le captif arrive à pratiquer un passage suffisant. Quarante-cinq 
nuits ont été consacrées à ce travail, et son lit, ramené chaque matin 
contre l’ouverture intérieure, en a dérobé la vue au geôlier sans défiance. 

Tout est-prêt, un cordage improvisé à l’aide.de linge et de draps 
découpés est fixé solidement, par son extrémité, à un pied du lit; le 
prisonnier prend en mains l'autre bout et s'engage, non sans une 
anxièté bien légitime, dans l'étroite galerie. Une mince cloison de 
pierres reste seule à démolir, elle cède sous une poussée vigoureuse, et 
Ponigibaud, se laissant glisser le long de la muraille, recouvre la 
liberté non sans avoir essuyé les coups de feu de la garde accourue au 
bruit. Des cinq compagnons d'infortune auxquels il avait confié son 
plan d'évasion pour qu'ils y pren:ent part, un seul osa le suivre, 
mais, moins heureux que lui, il fut repris avant d’avoir pu franchir la 
dernière enceinte. 

Quant à notre héros, applaudi par les témoins de sa prouesse, il 
trouva immédiatement un abri protecteur d’où il gagna bientôt la 
maison paternelle. 

Le volume édité par la Société d'Hisloire contemporaine s'ouvre par 
une préface, signée de M. Geotfroy de Grandmaison, comprenant 
deux parties : 1° un sommaire de la vie de Moré de Pontgibaud; 
2° un historique de la première publication des Mémoires en 1827, 
chez le libraire Victor Thiercelin, de Paris, en un volume in-8 de 
319 pages, devenu presque introuvable. 

| Pontgibaud les écrivit lui-même à la sollicitation de la femme du 
préfet de police qui les jugeait susceptibles d’aider, par le piquant du 
récit, au succès d’une loterie pour ses pauvres. 

Dans cette seconde partie de sa préface, M. Geotfroy de Grandmaison 
donne la mention des citations qui, à sa connaissance, ont été faites du 
livre des Mémoires depuis son apparition en 1827. 

On cest quelque peu surpris de n’y pas voir figurer l'étude qu’a publiée 
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notre érudit biblivphile, M. Léon Galle, sous le titre de : Une évasion à 
Pierre-Scizge en 1775 (1) où se trouve reproduite la relation #-extenso 
de la fameuse escapade, avec un résumé du reste de l'ouvrage et des 
notes dues en partie à M. le vicomte de Pontgibaud, arrière-petit- 
neveu de l’auteur des Mémoires. 

Explicable chez un écrivain étranger ‘à notre ville, cette omission 
s'étant rencontrée dans un compte rendu, — fort bien fait d'ailleurs, — 
donné par l'Express de Lyon du livre qui nous occupe, M. Léon Galle 
a tenu à rétablir, sur ce point, l'entière vérité par la lettre suivante : 


« La Pescherie, 13 janvier 1899. 


« Monsieur le Rédacteur en chef, 


« Permettez-moi d'ajouter quelques lignes au très intéressant article 
de M. Edouard Herriot, publié dans l'Express d'hier. 

« Sous ce même titre: Une évasion à Pierre-Scize en 1775, il a paru 
dans les livraisons de janvier et de février 1888 de la Revue du Lyonnais, 
une étude résumant les Mémoires du comte de M...et donnant in-extenso, 
le récit du jeune Moré-Pontgibaud sur son séjour et sa fuite de 
Pierre-Scize. J'avais eu la bonne fortune de découvrir ces Mémoires 
chez un ami, allié à la famille de Pontgibaud. Ce volume était, en 
effet, fort rare, et à cette époque la bibliothèque de la ville de Lyon ne 
le possédait pas. 

« Mon étude, publiée d’abord dans la Revue du Lyonnais et ensuite en 
une petite plaquette, attira l'attention sur ce curieux ouvrage ct fit 
sortir de da poussière des vieilles bibliothèques plusieurs exemplaires. 
Le libraire Côte en trouva deux : l’un fut acquis de suite par M. Aimé 
Vingtrinier pour la bibliothèque de la ville, l’autre enlevé au prix de 
20 fr. par M. M... un bibliophile lyonnais bien connu. Depuis lors, 


(1) Le travail de M. Galle a paru dans la Revue du Lyonnais, n°3 de janvier et février 1888, 
avec un tirage à part Il a été signalé dans l'Express de Lyon du 21 mai 1888 et araivsé 
dans la Gaïclle d'Auvergne du 23 mai 1888. 


Xe 3. — Mars 1899. ° F7 
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je ne me souviens pas en avoir vu passer un seul exemplaire dans les 
ventes lyonnaises. Parmi les nombreux catalogues de livres d'occasion 
et de ventes publiques que reçoivent tous les bibliophiles, je n'ai 
relevé la mention des Mémoires du comte de M... que trois ou quatre 
fois en dix ans. | 

« La Société d'Histoire contemporaine comme le fait observer très 
justement M. Herriot, a donc été bien inspirée en rééditant ce volume, 
d’une lecture agréable, rempli d’anecdotes amusantes et qui mainte- 
nant sera accessible aux amateurs de lyonnaiseries. 

« Veuillez agréer, Monsieur le Rédacteur en chef, l'assurance de 
mes meïlleurs sentiments de bonne confraternité littéraire. 


« Léon GALLE. » 


Le premier chapitre des Mémoires est consacré aux souvenirs d'enfance 
de leur auteur, au manoir de Pontgibaud, petite ville d'Auvergne, sur 
les bords de la Sioule, dont son père était seigneur ainsi que d’un 
grand nombre de paroisses voisines. 

Comme il a été dit plus haut, le jeune Rome quitta de bonne 
heure le collège pour Paris. C’est alors que des folies de jeunesse, un 
peu grossies par les dires malveillants d’une parente, motivèrent la 
réunion d’un conseil de famille qui provoqua son incarcération au 
château de Pierre-Scize. | 

L'évasion du prisonnier, dans les conditions romanesques que l’on 
sait, lui apparaissait comme un des plus brillants épisodes de sa vie 
orageuse. Aussi fait-elle, à peu près seule, les frais du deuxième 
chapitre des Mémoires. 

Nous le voyons ensuite partir pour l'Amérique dans le but de 
s'enrôler dans les troupes de La Fayette. Mais le navire échoue dans 
la baie de Chesapeake, sous le feu d’un bâtiment anglais. 

Pontgibaud, toutefois ne perd ni la tête ni le courage. Ses effets 
ont été pillés il ne lui reste qu’un peu d'argent. Bravement, il se dirige 
sur Williamsbourg, où le gouverneur Jefferson lui concède le secours 
platonique d’un passeport le recommandant « à la bienfaisance des 
passants !...». 

Il gagne enfin, à pied et à travers mille obstacles, le camp de 
Wallev-Forges situé à 80 lieues de là. 
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La Fayette accueille très bien son jeune compatriote. Il se l’attache 
comme aide-de-camp et le présente bientôt au général Washington. 

Dés ce moment, Pongibaud prend part aux diverses opérations de 
l’armée américaine. Nous ne le suivrons pas au cours de cette nou- 
velle existence dont les Mémoires nous retracent les péripéties. 

Il revient en France avec La Fayette, et va faire visite à son père 
qui lui rend toute son affection. 

En 1781, nous retrouvons Pontgibaud en Amérique où il est témoin 
de l’humiliante capitulation de York-Town, par laquelle Cornwallis 
et ses Anglais sont contraints de défiler, sans armes, entre une double 
haie de Français et d’Américains. 

Rentré en France, Pontgibaud obtient une compagnie de dragons, 
dont le régiment est à Auch. Il retourne maintes fois à Paris, où la 
maison de son oncle lui est toujours ouverte. 

Le désir lui vient, au cours d’un de ces voyages, de revoir Pierre- 
Scize. Il raconte, avec sa gaîté habituelle, cette seconde visite à la 
célèbre prison, où il est reconnu par le caporal même qui était de 
garde lors de sa fuite. Un diner lui est offert par le commandant du 
château, M. de Bellescize, qui l’autorise à revoir son ancienne chambre 
de réclusion. | 

Nous ne pousserons pas plus loin l'analyse de ces Mémoires qui vont 
jusqu'en 1814, à travers la Révolution, l’émigration et les multiples 
évènements de ces temps tourmentés. 

Ce sont des pages vivantes, alertes, agréables, comme le dit excel- 
lement M. Geoffroy de Grandmaison, écrites d’une façon bien person- 
nelle, très originale, toujours avec une indépendance d'appréciation qui 
garantit la pleine franchise de leur auteur. 

Si nous ajoutons que l'édition que vient de donner la Société 
d'Histoire contemporaine renferme, — en plus de l’ancienne, — une série 
de lettres inédites du comte de Moré à son frère et à son neveu, qui 
vont de 1814 à 1832 et qui ont trait à la guerre de l'Indépendance, à 
la fin de l’ancien régime, au Directoire, à l’Empire et à la Restauration, 
quand nous aurons dit encore que ce beau volume est orné de cinq 
héliogravurés donnant les portraits authentiques des Pontgibaud, une 
vue de leur château récemment restauré et un dessin du fort de Pierre- 
Scize d’après le comte de Moré lui-même ; qu’il est, en outre, enrichi: 
1° de notes dues à la plume autorisée de MM. Geoffroy de Grandmaison 
et comte de Ponigibaud; 2° d’un choix de pièces justificatives et d’une 
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table des noms cités dans le texte,les lecteurs apprécieront l’indiscutable 
valeur, tout le mérite de l’œuvre nouvelle, et sauront gré à la Socidé 
d'Histoire contemporaine d'avoir remis au jour, dans des conditions plus 
accessibles, un ouvrage précieux par la part de contribution qu’il 
apporte à notre histoire nationale. 


A. GRAND. 


AL AL 4 LL D PL LL CO AU QU, 


EN HER 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


TAT AU 1€r JANVIER 1899 DES PRIX DÉCERNÉS PAR L'ACADÉMIE 
N DES SC.ENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. — Prix 
Lebrun. — Ce prix, fondé en 180$ par le prince Lebrun, associé hono- 
raire de l’Académie, consiste en une médaille d'honneur qui est 
destinée aux invehteurs de procédés utiles au perfectionnement des 
manufactures lyonnaises, ou aux auteurs de découvertes qui intéressent 
l’industrie en général et celle de la soie en particulier. Les concurrents 
ne sont assujettis à aucune condition d’äge, ni d'origine. 
Ce prix sera distribué en 1899, s’il y a lieu. Les envois pour le 
concours doivent être parvenus à l’Académie avant le 1er juillet 1899. 


Prix Ampère. — Le prix Ampère a été fondé en 1866, par M. et 
Mme Cheuvreux, légataires universels de J,-J. Ampère. 

Ce prix est d'une somme annuelle de 1.800 francs. Il est décerné 
tous les trois ans et pour trois années consécutives, à un jeune homme 
peu favorisé des dons de la fortune, né dans le département du Rhône, 
ayant donné des preuves d'aptitude pour les lettres, les sciences, ou 
les beaux-arts, et il doit lui servir à perfectionner ses études ou à 
poursuivre le cours de ses travaux. Les candidats doivent avoir 
dix-sept ans au moins et vingt-trois ans au plus. En aucun cas le prix 
ne peut être divisé. 
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Le prix Ampère sera distribué en 1833. Les titres et indications à 
l'appui de chaque candidature devront être adressées à M. le Président 
de l’Académie, avant le rer juillet 1899, terme de rigueur. 


Prix Dupasquier. — Ce prix fondé en 1873 par feu Louis Dupasquier, 
membre titulaire de l’Académie, est accordé annuellement et à tour de 
rôle à un architecte, un peintre, un sculpteur, un graveur lyonnais. 
Cette année, le prix sera de 300 francs et il sera décerné à la peinture. 

Les œuvres présentées au concours doivent être déclarées à l’Aca- 
démie avant le 1er juillet 1899. 

Les candidats ne doivent pas avoir dépassé l’âge de vingt-huit ans, 
sauf pour les architectes, pour lesquels la limite d'âge est reculée à 
trente-cinq ans. 


Fondation baron Lonbard de Buffières. — Cette fondation, qui date de 
l'année 1882, a été créée par M. Lombard de Buffières, ancien conseiller 
de préfectufe, avocat à la Çour d'appel de Lyon, en vue d’honortr et 
perpétuer la mémoire de son père, M. le baron Jean-Jacques-Louis 
Lombard de Buffières, ancien député de l'Isère. Le revenu annuel doit 
être employé « de façon à dévelosper dans l'enfance le respect et 
l'observation de ses devoirs envers Dieu, envers soi-même et envers le 
prochain, et à encourager tout ce qui pourrait tendre à faciliter et 
accroître ce développement ». L'Académie affectera la somme de 
$-000 francs en 1899 à des récompenses accordées aux instituteurs et 
et institutrices les plus méritants dans les départements du Rhône et 
de l'Isère {arrondissements de Vienne et de la Tour-du-Piu). 

Les titres et indications à l’appui de chaque candidature devront être 
adressés à M. le Président de l'Académie, avant le rer juillet 1899, 
terme de rigueur. 


Fondation Livet. .-. Cette fondation, instituée par M. Clément Livet, 
nésociant à Lyon,en 1887, consistera en une somime de 4.000 francs, 
destinée à récompenser, sous le nom de prix de verlu, un acte de 
dévouementsoutenu ou spontané, un grand service rendu à l'humanité, 
et cela sans préférence de sexe. 

Les renseignements et indications, pour le concours de 1899, doivent 
être adressés à M, le Président de l’Académie, avant le 1er juillet pro- 
Chain, terme de rigueur. 
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Ephémérides lyonnaises 


3 février 1899. — Conférence à la Faculté catholique par le R. P. 
Berloty sur « Un peu de tout à propos du vent v. 


4 février. — Le monument Gaspard André. — Le comité constitué 
sous la présidence de M. Mangini pour élever un monument à la 
mémoire de l'architecte Gaspard André a adopté un projet dressé par 
M. Pascalon, architecte, et a demandé comme emplacement le côté 
oriental de la cour du Palais des Arts. 

La commission consultative des musées de Lyon, à qui cette 
demande a été communiquée, a, dans sa séanee du 13 janvier, émis un 
avis favorable au projet. D'autre part, l'architecte en chef de la ville a 
déclaré ne voir aucun inconvénient à ce que le monument projeté fût 
érigé sur le point indiqué. 

En conséquence, M. le maire de Lyon vient de proposer au Conseil 
municipal de donner son approbation au projet d’érection du monument 
Gaspard André dans la cour du Palais des Arts. 


7 février. — Société lyonnaise des Beaux-Arts. — Réunion, au 
Pavillon de Bellecour, des jurys de sections pour procéder à la 
constitution de leurs bureaux respectifs. Voici les résultats connus : 
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Peinture : Président d'honneur, M. Periachon ; président effectif, 
M. Beauverie; vice-président, M. Bauer ; secrétaires, MM. Tollet et 
Roman, 

Gravure et dessins : Président, M. Miciol ; secrétaire, M. Lambert. 

Architecture : Président, M. Bissuel ; vice-président, M. Pascalon ; 
secrétaire, M. Desjardins. 


Le jury de sculpture n’a pas constitué de bureau. 


9 février. — Société de géographie de Lyon. — Conférence sur 
les récentes explorations et travaux géographiques des n issionnaires 
catholiques. Voici un aperçu des principaux sujets traités : 

Les Lazaristes en Abyssinie. — Sept ans chez les Zoulous. — Les 
Fang du Congo français. — Dix ans dans les brousses du Haut Tonkin. 
— Variétés sinologiques. — Missionnaires français dans l'Oklahoma et 
le Nouveau-Mexique. — Chez les Indiens du Matto-Grosso. — À la 
Terre de Feu. — Chez les Papous. — Chez les Canaques de l'archipel 
Gilbert et des iles Salomon. 

Cet exposé de l’œuvre civilisatrice et géographique des mission- 
naires a été présenté par M. Grofher, qui en est depuis quinze ans, le 
rapporteur attitré. 


— Société d'anthropologie. — Dans sa dernière séance mensuelle la 
Societé d'anthropologie et de biologie de Lyon a procédé comme suit au 
renouvellement de son bureau pour 189% : 

Président, E. Pélagaud :; vice-président, docteurs Lacassagne et 
Testut ; secrétaire général, Ernest Chantre ; secrétaire-adjoint docteur 
* Guinard; secrétaires des séances, docteur Rover, Etienne Martin, 
Lucien Mavet; trésorier, Léon Bourgeois ; archiviste, A. Verrière. 


— Société philatélique lyonnaise..— Cette Société a tenu ce jour 
son assemblée générale annuelle et a constitué ainsi son bureau pour 
1899 : président, M. Morel; vice-président M. de Saint- Victor ; secré- 
taire général, M, Aïilloud ; trésorier, M. Favolle; chefs d'échanges, 
MM. Lacroix et Pantin. 

La Socitté phiiatélique lyonnaise fondée en 1892 est aujourd'hui 
l'une des plus importantes Sociétés timbrophiles de France. Son but 
est de développer, d'encourager et de stimuler le goût des timbres en 
facilitant à ses membres la formation de collections des timbres-poste 
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par échange, soit entre eux, soit avec les Sociétés amies françaises ou 
étrangères. Demander renseignements et statuts au secrétaire général, 
M. Ailloud, rue des Remparts-d’Ainay, 25, Lyon. 


10 février. — Funérailles de M. Arthur de Gravillon, décédé le 
7 courant, dans sa villa Saint-Pierre, à Ecully. La Revue du Lyonnais 
publiera prochainement une notice sur notre distingué compatriote, qui 
fut un sculpteur de talent et un écrivain original. ° ‘ 


— À la mémoire de l'explorateur Joseph Martin. — Mlle E. Collins, 
attachée à la chancellerie d'Etat du général Médinsky, dans une lettre 
du mois de janvier, annonce qu'une imposante cérémonie vient 
d'avoir lieu à Marghélan, province russe de Ferganah à l’occasion de 
l’inauguration éu monument élevé à notre compatriote, l'explorateur 
français Joseph Martin. 

Le gouvernement russe, en souvenir des importants services rendus 
à la Russie par Joseph Martin, avait voté une forte somme à cet etlet ; 
ce subside fpt augmenté par une souscription ouverte sur l'initiative 
privée de nombreux amis russes du regretté explorateur. 

On sait que Joseph Martin, de retour de son immense voyage au 
Thibet, exténué par sa longue traversée de la Chine,de Pékin à 
Kachgar, par Tchertchen, s'arrêta, épuisé, à Marghélan, où la mort 
vint le frapper. | 

La ville de Vienne (Isère) avait voulu devancer le gouvernement 
russe en honorant la première la mémoire de Joseph Martin. 


— Ala Société d'Economie politique, conférence de M. Barthélemy 
sur les octrois. 


— À la Faculté catholique, conférence de M. le chanoine Augustin 
Lémann sur le diable. 


12 février. — Société des Amis de l'Université: conférence de 
M. Charléty, professeur au Lycée Ampère sur le Napoléon de Tolstoi. 


— Le Journal officisl mentionne le règlement de la retraite de 
M. Cuaz, ancien conseiller à la Cour d'appel de Lyon, ancien juge 
d'instruction. Le distingué et sympathique magistrat, qui ne compte 
pas moins de 34 années de services, occupe fructueusement ses 
loisirs, par l'étude de l'histoire et de l'archéologie. Il a déjà publié 
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plusieurs ouvrages fort intéressants sur le département de l’Ain, et de 
nombreux mémoires lus à la Société littéraire de Lyon. : 


18 février. — Ouverture du cours d'histoire de Lyon de 
M. Charléty. 


19 février. — L'église du Saint-Sacrement. — On sait qu'il est 
question de reconstruire l'église du Saint-Sacrement, en remplacement 
de l’église existante qui est aujourd’hui insuffisante par suite de l’accrois- 
sement de la population de cette paroisse. 

Cette église serait construite dans la masse comprise entre les rues 
Boileau, Etienne-Dolet, Garibaldi et Cité-Part-Dieu. L’entrée se. 
trouverait sur la rue Etienne-Dolet et le chevet sur la rue Cité-Part- 
Dieu. De plus, le clocher s'élèverait à l’angle nord-ouest de l’église, à 
7 mètres en arrière de l’alignement sud de la rue Cité-Part-Dieu ; 

En ce qui concerne la hauteur du clocher, qui est de 51 m. 10, le 
rapport de l'ingénieur en chef de la voirie conclut à l’autorisation de 
construire, ° d 

Etant donné: 

19 Qu'il s’agit d'un monument d’un caractère spécial ; 

29 Que le centre de ce clocher sera situé à 19 mètres en reculement 
des maisons bordant l'alignement nord de la rue Cité-Part-Dieu ; 

3° Que cet excédent de hauteur ne présentera aucun inconvénient ; 

4° Qu'il s’agit d’un édifice monumental et d’une œuvre d’art qui 
contribuera à embellir le quartier. 


— Conférence à la Société de Géographie par M. Marcel Monnier : 
Le tour de l’Asie. 


22 février. — Causeries populaires. — On annonce qu’une série de 
conférences ou de causeries sur la littérature, la science et l'art, auront 
lieu tous les lundis à huit heures et demie précises, Grande-Rue de 
Cuire, 22. | 

Parmi les conférenciers qui ont promis leur concours nous remar- 
quons, MM. Chabot et Texte professeurs à la Faculté des lettres ; 
M. Caullery, maître de conférences à la Faculté des sciences; 
MM. Maluski, Herriot et Pignède, professeurs au lycée Ampère; 
M. Guétant, -relieur ; M. Godart, avocat ; M. Ad. Bouvier, ingénieur ; 
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MM. Lépine et Eggli, internes des hôpitaux de Lyon; M. Ch. Fran- 
çois, licencié en droit; M. Bourdin, licencié en droit; M. Bourdin, 
licencié ès lettres ; M. Russier, étudiant en lettres, etc., etc. 

Lundi prochain, 27 février, la conférence sera faite par M. Chabot, 
qui a pris pour sujet : Michelet, éducateur du Peuple. 


— Cercle Pierre-Dupont. — Voici la composition du Conseil d'admi- 
nistration du Cercle Pierre-Dupont, pour l’année 1899 : 

Président, M. Léon Mayet. Vice-présidents : MM. Bruno Faure et 
Giron. Secrétaires : MM. Tony Bourdin, Alph. Guillet et Théodore 
Dubreuil. Président des séances, M. Paul Louvier. Trésoriers : MM. J.-M. 
Chavent et Léon Bourgeois. Conseillers : MM. Henri Lagrange, Jules 
Dumond, L.-A. Lombard, docteur Guinard, Lasaigue, Jost, Girier, 
Pelletier et Morin fils. Conseiller honoraire, M. Aug. Pommier. 


34 février. — À la Société d'Economie politique, conférence de 
M. Pierre Villard sur Lyon et l’industrie lyonnaise à la fin du xvinie siècle. 


— Ouverture de l’exposition de la Société lyonnaise des Beaux-Arts, 
au pavillon de Bellecour. | 


— À la Faculté catholique, conférence par M. César Caire, avocat, 
sur Lamartine orateur. | 


25 février. — Plusieurs journaux publient la note suivante : « De 
Bellecour aux Célestins. — Il est question, paraît-il, et le bruit en est 
parvenu jusqu’à nous, de faire prochainement une percée qui partirait de 
Bellecour — plus exactement de la rue Bellecour — pour aboutir à la 
place des Célestins. Ce projet n’est pas nouveau. Il y a quelque vingt 
ans, il fut discuté déjà et même adopté. On allait commencer les tra- 
vaux, lorsque des circonstances particulières empêchèrent le groupe 
financier qui s’occupait de cette question de pousser les choses plus 
avant. 

« Souhaitons que cette fois-ci il soit donné suite à cet intéressant 
projet. L’élargissement vt l'assainissement du quartier des Célestins ne 
seraient vraiment pas inutiles, et nous ne pourrions qu’applaudir à 
cette amélioration, surtout si, par un prolongement qu'il serait équi- 
- table de faire, cette percée atteignait la rue Mercière, dont la position, 
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au centre de notre ville, réclame un peu plus de commodité pour les 
voitures et les passants. » ° 

Que l’on fasse une percée de Bellecour aux Célestins, passe encore ; 
il y a là d'immenses immeubles sur cours qui seront mis en valeur. 
Mais à quoi bon toucher à la rue Mercière, si pittoresque, joli coin du 
Lyon d'autrefois ? La nécessité d’en faire une voie mouvementée nous 
paraît discutable. Ce quartier paisible, en dehors de la grande circula- 
tion, est bien comme il est, et personne ne s’en plaint. L'été, c’est un 
rêve que cette bonne rue Mercière ! C'est un sentier charmant, frais 
et ombragé, pour se rendre du pont de Pierre au centre de la ville ; 
l'hiver, on y est à l'abri du vent. Et en aucune saison on ne risque d'y 
être écrasé, c’est déjà quelque chose. 

— Les journaux annoncent aussi que la traction électrique a remplacé 
la traction à chevaux sur la ligne Perrache-Brotteaux ; mais aucun ne 
songe à faire cette remarque si juste, c'est que Lyon devient absolu- 
ment inhabitable. N. L.S.G. 


26 février. — Nécrologie. — Une dépêche de Paris apprend la mort, 
survenue la nuit passée, de M. Loir, officier de la Légion d'honneur, 
ancien doyen de la Faculté des sciences de Lyon, ancien président de 
l’Académie des sciences, belles lettres et arts de Lyon. 


— La Commission du « Vieux Lyon ». — M. Jamot, architecte, a 
été désigné pour faire partie de la Commission du « Vieux Lyon », en 
remplacement de M. Grisard, décédé. 


— Les dessins de Puvis de Chavannes. — Par lettre du 16 décembre 
dernier, M. Puvis de Chavannes, neveu du grand artiste lyonygais, a 
annoncé à M. le Maire de Lyon son intention de donner aux musées de 
notre ville cent dix-huit des plus beaux dessins du maitre, à la condi- 
tion que les dessins seront tous, sans exception et toujours, exposés à 
hauteur d’hofme dans la principale salle du musée consacrée aux 
dessins. 

M. Gailleton s’est préoccupé de rechercher le local pouvant recevoir 
les œuvres du maître dans les conditions indiquées par le donateur. Il 
résulte des renseignements fournis par M. Dissard, conservateur, et par 
la Commission consultative des musées, que la salle dite de l'Agricul- 
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ture présente les dimensions suftisantes pour être affectée à cette desti- 
nation particul'ère. 


27 février. — Parmi les nomiaations d'officiers de l'Instruction 
publique et d'officiers d’'Académie, nous relevons les noms suivants, 
se rattachant au monde des lettres, des arts et des sciences à Lyon. 

Officiers de l’Instruction publique : MM. Félix Desvernay, adminis- 
nistrateur de la Bibliothèque de Lyon ; Sallé, artiste peintre ; Guy, 
publiciste. 

Officiers d’Académie : MM. Glaise, peintre décorateur ; Juttet, publi- 
ciste ; Péreyron-Fleury, professeur de dessin ; Royet, bibliothécaire de 
la Chambre de commerce ; Maurice Galerne, compositeur de musique ; 
Goujon, chef du jardin botanique de Lyon; Granier, secrétaire-archiviste 
de la mission lyonnaise en Chine. 


— Paris. — M. Lortet, doyen de la Faculté de médecine de Lyon, 
est nommé correspondant de l’Institut, par 39 voix sur 42 votants. 


Revue de la Presse 


Bulletin municipal officiel de la ville de Lyon. — 5, 12, 19 et 
26 février 1899: Délibérations des corps municipaux de la ville de Lyon 
pendant la période révolutionnaire. Assemblée des notables: Conseil 
général, séances des 27 mai, 1er, 8, 12, 14, 17 juin 1790; Conseil 
niunicipal, séances des 17, 18, 19, 20, 21, 22, 25, 26, 29, 31 mai, 2, 8, 
12, 14, 17 juin 1790. | | 


L'Express. — 7 février: Pierre de Couzon, La Transformation du 
vieux Lyon, — 9 février : Maubris, Arthur de Gravillon. — 10 février : 
Montellier, Les Tisseurs lyonnais, -— 13 février: B. M., Les livres : La 
vie él le culte de saint Clair, par MM. labbé Blanc et Paul Richard. — 
27 février: Nécrologie, le colonel Rambaud. 


Lyon-Républicain (Supplément littéraire). — 2 février: M. Josse, 
A. Lexin. — S février, M. Josse, Nous manquons de place ! Postes, 
Musées, Bibliothèques. — 9 février : M. Josse. Madame Tible. — 12 (é- 
vrier : M. Josse, Un quasi Lyonnais : Claude-Humbert Piarron de 
Chamoussel. — 16 février: M. Josse, Les Tiivulce. — 19 février : 
M. Josse, Le capitaine Éoys (Louise Labé). — 23 février: M. Josse, Jean- 
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Sébastien Truchet. — 26 février: M, Josse, L’Eolise et le Quartier 
Saint-Paul. 


Nouvelliste. — 10 lévrier: L'Eglise Saint-Paul. 


Progrès illustré. — $ février: Félix Desvernay, Autour du pont de 
la Guillotiére ; dessins de Girrane. — 12 février: Félix Desvernay, La 
rue Boissuc ; dessins de Girrane. — 19 février: Le Bul militaire à l'Hôtel- 
de-Ville ; dessins de Girrane. 


Revue du Siècle. — Sonmaire du n° de janvier 1899: Ferras, 
Adolphe Franck ; F. Fertiault, Tab'eautins de vacances (Sonnels); Antoine 
Beaumann, Un pélerinage à Florence ; Aimé Vingtrinier, Soulury 
spirite: B. Chantre, Les Parsis; J. Corcelle, Morts pour lu patrie. 
Bibliographie par Mme Antonia Bossu, MM. Adrien Chevalier, R. Pevre, 
M. Piedagnel. j 


Salut Public. — 1er février: Les bouieversements de Lyon.—4 février : 
Le monument Carnot. — 8 février: Charles Dulot, Arthur de Gravillon. 
— 11 février: Charles Dulot, Le trumiwuy idéal. — 13 février : L. M., 
L'Hôtel des postes de Lyon. — 16 février : Charles Dulot, Saint-Paul de 
Lyon. — 26 février: Pierre Villard, Lyon et l'industrie lyonncise au 
XviIe siècle (Conférence à la Société d'Economie politique). 


Le Gérant : P. BERTHET. 


Imp. Mougin-Rusand, Waltener et Cie, sucrs, rue Stella, 3, Lyon. 


Digitized by Google 


À NOS LECTEURS 


Nous nous proposons de publier sous le titre de Notes 
et Souvenirs, des coupures de livres, de revues, de journaux 
ayant un intérêt local; des renseignements bibliographi- 
ques; un questionnaire ou intermédiaire lyonnais; des 
extraits d'anciens ouvrages relatifs à Lyon et qui auraient 
échappé jusqu'ici aux chercheurs et aux annalistes. 

Pour mener à bien ce recueil de mélanges lvonnais, 
nous avons besoin, non seulement du concours de nos 
collaborateurs habituels, mais aussi de celui de nos abonnés, 
de nos lecteurs, de nos amis. 

Nous les prions de vouloir bien nous faire parvenir 
toutes les notes curieusés qu'ils pourront trouver au cours 
de leurs lectures, de leurs recherches, de leurs travaux. 
Ces notes, excepté toutefois les demandes et les réponses, 
seront insérées sans aucune signature. Aussitôt que nous en 
aurons recueilli un certain nombre, nous commencerons 
la publication. 

Nous comptons sur l1 bonne volonté de nos amis pour 
nous aider par une collaboration qui leur sera bien facile ; 


nous serons reconnaissant du moindre petit mot que 


l'on nous adressera. 
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Portrait de Puvis de Chavannes par lui-même 
(Musée Pitti) 


PUVIS D CHAVANNES 


C2 ne sont pas tant lies choses représentées 
qui font le beau que le besoin qu'ou à eu de 
les représenter ; et ce besoin, lui-même, a 
créc le degré de puissance avec lequel on 
s'en est acquitté (le frintre Millet), 


LA ’JRONIE du sort a fait naître à Lyon deux des plus 
grands artistes de notre temps, Meissonier et 

Puvis de Chavannes ; si bien que lindustrielle 
cité s’enorgueillit déjà de ces enfants que le hasard lui à 
donnés, et qui, heureusement pour eux, ont grandi loin 
d'elle et sans elle. 

Cela est surtout vrai pour Meissonier, mais cette asser- 
tion devient plus discutable en ce: qui concerne Puvis de 
Chavannes. Les origines, les influences et les souvenirs 
modifient profondément Île caractère et le génie d’un 
homme, ct comme ces trois facteurs ont été lvonnais, en 
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partie, pour Puvis de Chavannes, on peut -dire qu'il est 
plus lyonnais que Meissonier. 

- Pierre-Cécile Puvis de Chavannes est né à Lyon, le 
14 décembre 1824, rue des Deux-Angles (1), dans le 
quartier Saint-Clair. La famille Puvis étant originaire de 
Cuiseaux (Saône-et-Loire), le meilleur des biographes (2) 
du grand artiste le déclare bourguignon de race et de tem- 
pérament ; sans le contredire l’on ne doit pas oublier que 
sa mère et sa grand’mère paternelle étaient lvonnaises; or 
l’on sait combien l’âme des mères se reflète dans celle des 
fils. 

C'est sur les « rives brumeuses du Rhône » que Puvis 
de Chavannes à passé sa jeunesse ; les premiers paysages 
familiers laissant d'ineffaçables et latents souvenirs furent, 
pour lui, les saulaies d’'Oullins, les grandes prairies du 
vallon de Beaunant, et les molles collines du Lyonnais 
perdant formes et contours dans l'horizon voilé. Il revien- 
dra plus tard au bord du fleuve, retrouvant avec émotion 
l'endroit où, jeune élève du Lycée de Lvon, il faisait des 
séries de ricochets (3). 


(1) Devenue rue Victor-Arnaud et actuellement rue d'Alsace. 

(2) Marius Vachon, Puvis de Chavannes, Paris, 1895. Nous avons 
emprunté beaucoup à cet excellent ouvrage écrit du vivant du peintre 
et qu'il n'a pas désavoué. . 

(3) Dans unc lettre de la fin de sa vie, il en reparle encore : « Je 
pense souvent à notre grand Rhône, — que de fois j'aurais pris le train 
pour aller me retremper un peu dans les grands horizons ! Mais c’est 
un rève, conmune tant d’autres. Ils vous arrivent au moment où l’on 
ne tardera pas à s'endormir pour toujours. Alors on pense à une tirelire 
où l'on aurait dû mettre tous les jours perdus dans la vie, on la casse- 
rait au moment de disparaître et de tous les jours bêtement sacrifiés on 
pourrait faire quelque chose. » 
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Il termina ses classes à Paris, au Lycée Henri IV, se pri- 
parant à l'Ecole polytechnique qui devait lui permettre de 
devenir ingénieur des mines, comme son père. Une grave 
et longue maladie survenue à la veille des examens d’admis- 
sion lui fit abandonner tous projets d'avenir. 

Après deux années de repos, Puvis de Chavannes fait un 
premier voyage en Italie ; un vrai voyage de noces, banal 
et vide au possible, à son aveu, « en compagnie d’un jeune 
ménage que le passé n’intéresse pas beaucoup, que l'avenir 
n’inquiète guère et qui jouit avec sérénité du présent. » 

De retour en France il déclare qu'il veut être peintre et 
il entre dans l'atelier d'Henri Scheffer, le frère d’Ary. 
« J'y aurais appris sérieusement mon métier, dit-il, si 
le métier tel qu'on me l’eñseignait m'avait réellement inté- 
ressé. N'y trouvant pas ce que je cherchais, c'était en ama- 
teur que je travaillais ; et, à la fin de 1847, je n'étais pas 
plus familiarisé avec la technique de la peinture qu'avec 
l’argot spécial aux rapins. Un incident en donnera la 
mesure. J'étais allé, cette même année, passer mes vacances 
à Mâcon. Chez mon beau-frère et dans les maisons d'amis 
je voyais parfois Lamartine. Un jour, en visite, je me 
rencontre avec la femme du poète. Très aimable, elle lie 


conversation avec moi. — Vous faites de la peinture, 
Monsieur ? — Oui Madame. — Faites-vous la figure ? 
Et moi naïf de répondre : — Mais je fais quelquefois le 


bonhomme tout entier. » 

Puvis de Chavannes se souvint toujours affectueusement 
de son premier professeur dont il avait pu apprécier les 
nobles ambitions et le respect de l’art. Trente-six ans 
après, à propos du tableau Pauvre pécheur, il écrivait à 
Madame Renan, née Scheffer : «Je serai heureux de 
témoigner par un tableau, où j'ai mis ma conscience, toute 


Etes 
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linaltérable gratitude que je garde au fond de mon 
cœur pour mon cher et vénéré maitre, Henri Scheffer. » 

Le jeune peintre est pourtant découragé des piètres 
résultats de ses débuts et il se décide à repartir pour l'Italie 
en compagnie d’un camarade, Beauderon de Vermeron. 
Ce voyage dure plus d’un an et cette fois s'affirme sa voca- 
tion artistique. Les fresques de Piero della Francesco, de 
Fra Angelico, de Sisnorelli et du Girlandajo se fixèrent 
pour jamais dans sa mémoire, jamais il ne les oubliera. 
Ce sont les véritables maitres de celui qui écrira plus 
tard : @« [nv a que deux peintures qui aient le sens 
commun : la peinture murale adhérent: au monument, ou 
la peinture de chevalet qu’on peut examiner en tenant le 
tableau dans les mains. » | 

Rentré à Paris avec la résolution d'apprendre sérieuse- 
ment le métier, qu'il savait ignorer, il se fit conduire chez 
Delacroix par Beauderon. Nous donnons, cette fois encore, 
la parole à Puvis de Chavannes : « Un beau matin, de con- 
cert, nous partons pour la rue Notre-Dame-de-Lorette où 
l’illustre peintre avait son atelier. Nous entrons. Sur un ta- 
bleau de dimensions considérables, une Chasse au lion, qui 
depuis à été brûlé au Musée de Bordeaux, Delacroix, avec 
une énervie concentrée, s'escrimait, Zébrant de touches 
parallèles sa toile, ne trouvant jamais le ton assez fort, le 
poussant, le montant toujours, de manière à le faire chanter 
furieusement. Quand le maitre s'arrêta, pris de fatigue, 
Vermeron me poussa en avant : « Voilà un jeune homme, 
cher ami, qui vous admire beaucoup... » Delacroix l'inter- 
rompit brusquement; et avec un fin sourire, répondit : 
« Entretenez-le dans ces idées-là, Vermeron, c’est si rare! » 
C'est ainsi que je devins l'élève de Delacroix. Je le fus tout 
juste quinze jours. L'atelier depuis longtemps périclitait ; 
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les élèves, un à un, se retiraient. Nous étions, quand j'v 
entrai, sept ou huit, dont les cotisations ne fournissaient 
pas de quoi payer le loyer. Deux semaines après mon 
admission, Delacroix, que cette indifférence énervait, nous 
mit à la porte. Il était déjà d’ailleurs atteint de cette mala- 
die du larynx qui devait le tuer; et il ne vivait plus 
qu'emmitouflé dans ce cache-nez énorme, avec lequel 
Dalou l'a si originalement représenté dans le monument 
du jardin du Luxembourg. C’est dire que je n'ai presque 
rien appris chez lui. Je serais resté plus longtemps son 
élève que je n’en aurais pas appris davantage. L'artiste, en 
Delacroix, primait le professeur; son enseignement était 
fait pour dévoyer plus que pour diriger sainement la jeu- 
nesse. Des deux corrections qu'il nous à faites j'ai gardé le 
souvenir précis. Un de mes camarades avait peint une tête 
d’études brutalement, sans le plus léger souci de la vérité, 
avec les trucs d'atelier à la mode chez le baron Gros, les 
narines, les veux, les oreilles, barbouillés d’un vermillon cru 
qui hurlait. Entre le maitre. Je le vois encore avec sa mous- 
tache noire, ses cheveux longs, son paletot marron clair, 
jeter des veux indifférents sur l’esquisse, l’approcher, léloi- 
gner, et dire enfin: « Pas mal, Monsieur, pas mal du tout; 
bonne étude! on l’accrochera dans l'atelier. Il y a de la cou- 
leur, ça chante, c’est très bien. » Je trouvais cela exécrable 
et archifaux. Quand l'atelier se ferma j'en fus sans regret. » 

C'est alors que Puvis de Chavannes va chez Couture, où 
il reste à peine trois mois. On à conté dans la Gazette des 
Beaux-Arts, d'après les témoignages d'anciens camarades, 
‘pourquoi il quitta cet atelier : « Un matin, où un jour gris 
noyait l'atelier dans une pâle clarté, où l'élève s’efforçait de 
rendre de son mieux les tons argentés et la douce harmonie 
des chairs, Couture entre et fait sa tournée quotidienne 
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de corrections. Arrivé devant le chevalet de Puvis de Cha- 
vannes il rommelle, et, fronçant le sourcil, lui dit: « Vous 
n'y êtes pas du tout; donnez-moi votre palette. » Etaussitôt 
devant l'élève ébahi, le maître compose son ton de lumière, 
mélangeant, selon la formule, du blanc d'argent, du jaune 
de Naples, du vermillon et du cobalt. En un instant l'étude 
changeait de couleur et le mäitre amoncelait ses cmpâte- 
ments, tout en maudissant Ingres et Delacroix. — Com- 
ment, Monsieur Couture, s'écria Puvis de Chavannes, c’est 
vraiment ainsi que vous voyez le modèle ? — Et sa figure 
exprimait la surprise et le désespoir. On ne le revit plus 
Jamais. » : 

Vers cette époque, âgé d'environ 25 ans, il fait lui- 
même son portrait, et s y donne une physionomie grave 
et mâle qui le vicillit un peu. Ce portrait appartient à 
M. Paul Bandouin, élève de Puvis de Chavannes et peintre 
des plus distingués. 

Le premier tableau de Puvis de Chavannes reçu au Salon 
de Paris, en 1850, fut une Pieta : « Tant bien que mal, 
raconte-t-il plaisamment, j'étais venu à bout d’une Pieta : 
sur les genoux de la Vierge, le Christ mort, la Madeleine 
agenouillée tout auprès. Ravi d'avoir été reçu (je ne devais 
pas l'être de nouveau pendant longtemps), je pars dès le 
matin, le jour de l'ouverture, pour me contempler dans 
mon ‘œuvre. ÂArrivé devant ma toile que vois-je ? Deux 
figures seulement au lieu de trois! Je m'approche, étonné ; 
et je constate avec désolation que ma vierge drapée de 
violet se confondait avec le fond qu'ingénument j'avais fait 
violitre. Ce fut ma première leçon de valeurs. Je compris 
désormais le poids d'un ton; c’est de ce jour-là seulement 
que je fus peintre. » La Piela à toujours décoré l'atelier 
de Neuillv. De 1850 aussi, La Leçon : un vieux pédagogue 
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enseigne à lire à un enfant blond parfaitement inattentif 
(chez M. Alphonse Puvis de Chavannes). 

En 1853, l'artiste peignit une Mademoiselle de Sombreuil 
buvant un verre de sang pour sauver son père (chez M. André 
Duhamel, à La Tronche (Isère), une autre composition, 
l Agonie d’une mére, etun Ecce homo dont un des personnages 
est le portrait d'Edmond About. Ce tableau est dans 
l’église de Champagnat (Saône-et-Loire). 

C'est en 1852 qu'il s’installe dans son atelier de la place 
Pigalle, il ne le quittera qu’un an avant sa mort. 

Le jeune artiste travaille beaucoup en 1857; successive- 
ment il peint : saint Sébastien : dans la pénombre d’un clair 
de lune se détache le corps du martyr, les bourreaux se 
reposent, l’un boit à une source, un autre discute avec 
ses compagnons; la Méditation : un prètre assis sur un 
rocher, la nuit, (on a volé, à l’auteur, ce tableau pendant 
le siège de Paris); Hérodiade: debout, au sommet d'un 
monumental escalier, elle donne le signal de la mort de 
saint Jean-Baptiste enfermé dans une crypte sombre; Julie, 
fille d'Auguste : elle craînt d’être vue par des soldats ivres 
et se cache derrière un rideau d’arbres, une belle réplique 
de plus petite dimension appartient au neveu du peintre, 
M. Alphonse Puvis de Chavannes; saint Camille au chevet 
d'un mourant. 

Pendant un voyage dans le Mâconnais, le peintre voit 
de la fenêtre du wagon un incendie dans un village, il en 
fait un tableau s:isissant, les Pompiers de Village : les pom- 
piers, casques à chenille, longues blouses, se häâtent avec 
les habitants du village, le curé en soutane et des femmes 
pieds nus, vêtues de robes flottantes, font un singulier 
mélange de réalisme et de fantaisie. 

Il peint en 1859, le Retour de chasse (Musée de Marseille) : 
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un cavalier élève au bout de sa pique la hure d’un sanglier, 
ses compagnons à pied l'escortent, portant un-cerf tué et 
sonnant du cornet à bouquin, deux femmes à cheval les 
suivent. Ce tableau par sa composition marque une date 
intéressante, le pavsige aux grandes lignes décoratives y 
apparait, l'artiste à trouvé sa manière et surtout un idéal 
dont il ne s’écartera plus. Il raconte lui-même la genèse de 
cette ŒUVTE : | 

« En 1854, mon frère fit construire en Saône-et- 
Loire, une maison des champs. La salle à manger me 
tenta avèc ses quatre panneaux nus; je me dis qu'il 
serait amusant de les décorer; et en dix-huit mois, j'y 
exécutai, avec entrain, l’inévitable motif des Quatre-Sai- 
sons (1), légèrement modernisé avec une grande composi- 
tion centrale : Le retour de l'Enfant prodigue. Puis le travail 
terminé, je reprends pour le Salon, et dans des dimensions 
plus vastes, un de ces quatre sujets /e Retour de la chasse qui 
me fait recevoir par le jurv et me désenguignonne défini- 
tivement. J'en suis si content que je donne le tableau au 
Musée des Beaux-Arts de Marscillé. Il me semble qu'il y 
a là quelque chose à faire dans cette voie. Je poursuis et 
exécute, pour l'hôtel de madame Claude Vignon, quatre 
fiuures symboliques : la Fantaisie, la Vivilance, le Réve 
ct la Poésie. » | 

Puvis de Chavannes ne songeait pas encore à la peinture 
murale telle qu'il la faite depuis, mais l’allégorie avec les 
idées générales synthétisées Pattirait. 


(1) En réalité il y a cinq panneaux, l’un représente en effet le Retour 
de l'Enfant prodigue, mais les autres sont plus des sujets bibliques que 
les quatre saisons. L'été c’est Ruth el Booz, l'automne Noé, une coufe en 
main rendant grâce au Seigneur, l'hiver la Chasse d'Esañ et le printemps 
la Pèche miraculeuse. 
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En 1867 il avait terminé la Paix ct la Guerre, grandes 
toiles destinées à être marouflées et devant donner l'illusion 
de fresques peintes directement sur la muraille; elles furent 
exposées au Salon et l’auteur obtint une deuxième médaille. 
L'Etat acheta /a Paix 6.000 francs; l'artiste ne voulut pas 
séparer ces deux toiles se complétant et il fit cadeau de /a 
Guerre à l'Etat. 

Elles faisaient partie d’un groupe de quatre compositions 
et, en 1863, Puvis exposait les deux autres : le Travail et 
le Repos qui revenaient à l'atelier sans avoir été vendues. 

Sur ces entrefaites la Ville d'Amiens et la Société des 
Antiquaires de Picardie avaient fait construire un Musée. 
L'architecte Diet et la Municipalité d'Amiens demandèrent : 
à l'Etat la concession gracieuse dela Guerre et de la Paix, 
ce qui fut accordé. Mises en place dans la grande valerie, au 
premier étage, elles produisirent un effet superbe, et Puvis 
de Chavannes acheva la décoration en peignant sur les 
entrecroisées, face aux grandes compositions, quatre pan- 
neaux en hauteur : Un Porte-stendard, une Femme pleurant 
sur des ruines, une Fileuse et un Moissonneur. 

Quelques temps après, l’architecte, voulant faire décorer 
de deux peintures murales l'escalier monumental du Musée, 
retrouva avec joie, chez Puvis de Chavannes, le Travail et 
le Repos. La Municipalité n’avait pas d'argent pour les payer 
et le peintre en fit don. Quand elles furent posées sur les 
parois de l'escalier du Musée, encadrées d’une bordure de 
fleurs et de fruits, les deux compositions d’une idée si gra- 
cieuse et d’un coloris si délicat obtinrent un tel succès que 
la Ville d'Amiens commanda à Puvis de Chavannes une 
nouvelle toile destinée au palier supérieur de cet escalier 
entre les portes de la grande galerie. 

L'artiste fit alors Ave Picurdia nutrix, « Salut Picardie 
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féconde », il y résuma les récoltes du blé, du chanvre et 
du cidre par le groupement de trente-trois figures dans un 
paysage picard arrosé de rivières poissonneuses. 

Dès lors il est en pleine possession de son art et de son 
talent, c'est une belle œuvre ajoutée aux quatre prèécé- 
dentes. | 

Il expose, en 1864, l’Automne (Musée de Lyon) et le 
Sommeil (Musée de Lille) ; cette dernière composition déco- 
rative se rattache encore, par le sujet et l'exécution, aux 
premières peintures d'Amiens. 

L’attention est appelée sur Puvis de Chavannes. En 
1867, le palais de Longchamp à Marseille, étant achevé, la 
Municipalité lui commande deux peintures pour l’escalier 
d'honneur. IF fait alors Marseille colonie grecque et Mar- 
seille porte de POrient. 

Marseille colonie grecque : sur une plage on construit 
des navires, dans les champs d’oliviers et d’amandiers en 
fleurs, maçons, charpentiers et tailleurs de pierre, exércent 
leurs métiers, des esclaves portent des jarres d’huiles et 
des amphores. Plus loin s'étale la rade aux eaux bleues qui 
sera le port méditerranéen. | 

Marseille porte de l'Orient : c’est le pont d’un navire venant 
de Stamboul, d'Alexandrie ou de Rhodes. Une famille de 
riches Persans occupe le premier plan, on prépare le débar- 
quement des marchandises; au fond, la ville profile ses 
masses lointaines dans la gloire d’un soleil couchant. 

En 1868, il peint pour le Cercle artistique de Paris une 
toile décorative représentant /e Jen : une femme nue, cou- 
verte de bijoux, debout sur le chapiteau d’une colonne, 
tient une main fermée et l'autre ouverte d’où s’échappent 
des pièces d’or. Cette toile a été détruite. Il expose l'année 
suivante, 1869, À la fontaine, deux femmes, réplique de 
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deux figures du Repos d'Amiens, placées dans un beau 
paysage. | 

C’est de 1870, l'année terrible, que date la Décollation 
de saint Jean-Baptiste, tableau admis à l'Exposition centen- 
nale de 1889. Madeleine à la Sainte-Baume, de la collection 
de M. Chéramy, est de la mème annte. Pendant le siège 
de Paris, l'artiste compose deux tableaux popularisés par la 
gravure et la photographie, le Pigeon voyageur et le Ballon. 

L’Antomue, enfants cueillant des fruits, est daté de 
1871. 

Sous l'inspiration d’un sentiment patriotique, Puvis de 
Chavannes expose, en 1872, l'Espérance ; à ce même Salon 
fut présenté et refusé un autre tableau, Les Jeunes 
Filles et la Mort : des jeunes filles jouent sur la pente d’une 
colline fleurie, la mort sommeille tout auprès, cachée sous 
une verbe de fleurs. 

C'est en 1872, que la Municipalité de Poitiers lui pro- 
pose, d'accord avec l'Etat, la décoration de l’escalier monu- 
mental du nouvel Hôtel de Ville, il accepte et choisit : 
sainte Radesgonde et Charles Martel. Sainte Radegonde, 
retirée au couvent de Sainte-Croix, donne asile aux poètes 
et protège les lettres contre la barbarie du temps. L'artiste 
a représenté le poète Fortunat, avec ses amis, et il a donné 
à l’un des poëtes accueillis par la sainte les traits de Théo- 
phile Gautier qui Favait deviné et encouragé à ses débuts. 
Charles Martel rentrant à Poitiers, après la défaite des Sar- 
razins, est reçu par le clergé qu'il avait dépouillé pour etri- 
chir ses guerriers et chasser les infidèles. | 

Puvis de Chavannes envoie, au salon de 1873, une grande 
toile, procédant toujours des premières peintures du Musée 
de Picardie, la Moisson, L'Etat en fit l'acquisition et l’envoya 
au Musée de Chartres. 
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Le lendemain des tristes événements de la guerre et de 
a Commune, le Gouvernement avait adopté le projet de 
décoration d’un grand monument national dans le but 
d'affirmer la vitalité du génie artistique français. Ce monu- 
ment fut le Panthéon, le programme approuvé par Ph. de 
Chennevières, directeur des Beaux-Arts, était la vie de 
sainte Geneviève, patronne de Paris, « dont la légende, dit 
lParrèté ministériel, se combine avec lhistoire merveil- 
leuse des origines chrétiennes de la France ». Puvis de 
Chavannes fut chargé de l'Enfance de sainte Geneviève 
(1875-1877). Cette immense composition divisée en quatre 
panneaux avec frise, et qui ne compte pas moins de 
80 figures, est le chef-d'œuvre du maitre. Enchantement 
des veux par la grâce et la simplicité, plaisir de l'esprit par 
le naturel et la convenance des attitudes, des expressions et 
du paysage. Puvis de Chavannes le premier a donné des 
fresques à l’art français, tandis que les autres peintres n'ont 
fait que des tableaux. 

« Le souci de l'harmonie parfaite de sa peinture avec la 
pierre, l'horreur de défoncer la muraille par quelque trou 
noir de son pinceau, dit Ph. de Chennevières, n'ont cessé 
de préoccuper Puvis de Chavannes durant tout le cours de 
son travail; jamais je ne l'ai vu entrer dans le Panthéon 
pendant qu'il exécutait ses toiles dans son grand atelier de 
Neuilly, sans qu’il s’assurât du ton de la pierre par la com” 
paraison avec un petit carnet qu’il portait dans sa poche. 
J'ai ouï dire qu'un jour comme on lui raccntait qu'un de 
ses collègues avait déclaré que quant à lui il ne s’occupe- 
rait que de peindre à sa manière et qu'il se f... de la 
muraille : « S'il se f... de la muraille, répartit énergique- 
ment Puvis de Chavannes, la muraille le vomira. » 

Plus tard Mcissonier, parlant de la décoration générale 
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du Panthéon, reconnaitra qu'il n’y à que Puvis de Cha- 
vannes quise tient; « pour tous les autres il faudrait dorer 
le monument ». 

La partie centrale de l'Enfance de sainte Geneviève 
représente saint Germain, d'Auxerre, et saint Loup, de 
Troyes, évêques, passant à Nanterre; saint Germain prédit 
aux parents de la jeune sainte les hautes destinées aux- 
quelles elle est appelte. Sur un panneau voisin, Geneviève, 
petite bergère, est en prière, un bûcheron et sa femme la 
contemplent. 

Au dessus des quatre panneaux, une frise complète la 
décoration. Elle est divisée en quatre parties. La Foi, l'Espé- 
rance et la: Charité veillent auprès du berceau de la future 
patronne de Paris. Puis la théorie des saints de France 

"s’avance dans l’ordre suivant : 1° saint Paterne de Vannes, 
saint Clément de Metz, saint Firmin d'Amiens, et saint 
Lucien de Beauvais; 2° saint Lucain de Beauce, saint Mar- 
tial de Limoges, saint Lazare de Marseille, sainte Solange 
de Berry, sainte Marthe de Provence, sainte Colombe de 
Sens, sainte Madeleine de Provence, saint Crépin et saint 
Crépinien de Soissons; 3° saint Saturnin de Toulouse, 
saint Julien de Brioude, saint Austremoine de Clermont, 
saint Trophime d'Arles, ét saint Paul de Narbonne. Pour- 
quoi le maître a-t-il oublié Lyon, où les saints ne manquent 
pas ? 

Suivant la tradition artistique la plupart des figures de 
ces personnages sont des portraits de contemporains. Saint 
Paterne est Elie Delaunay; saint Victor est Victor Duran- 
gel; saint Martial, Pollet, le graveur ; saint Trophime qui 
donne son bâton pastoral à saint Paul de Narbonne, sym- 
bolise Ph. de Chennevières remettant à Puvis de Cha- 
vannes la commande de ses peintures pour le Panthton. 
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Après la décoration du Panthéon qui la occupé pendant 
trois ans et huit mois, il entreprend spontanément le Ludus 
pro patria, et pour se délasser il peint une exquise compo- 
sition, doux Pays, destinée à lhôtel du peintre Léon Bon- 
nat : au bord de la mer, des jeunes filles viennent de cueillir 
des fleurs et des fruits, des enfants jouent et luttent. C’est 
un présent d'amitié à un autre grand peintre auquel le même 
sentiment inspirera une belle œuvre: le portrait de Puvis de 
Chavannes. 

Il expose en 1875, Famille de pécheurs ; en 1877, Femnre 
à la toilette; en 1879, Jeunes Filles au bord de la mer et 
l'Enfant prodige. 

De ce temps-là, il faut citer : Tamaris, de la collection 
de M. KR. de Bonnières et Pauvre pécheur, qui est au Musée 
du Luxembourg. Au salon de 1883, furent remarqués /e 
Réve et Orplie. 


(À suivre) F. BreGHor pu Leur. 


- 


LES THURNEYSEN 


Graveurs d'estampes Lyonnais 


AU xvIr SIÈCLE (suite) (1) 


CATALOGUE 


de l’œuvre grayèé des Thurneysen 


Paris : Cabinet des estampes de la Bibliothèque 
nationale à Paris. Mariette : « Pièces gravées par Jean- 
Jaques Thourneysen de Basle graveur au burin » 
(Bibliothèque nationale, cabinet des estampes). Lyon : 
Grande bibliothèque de Lyon, ancien fonds et fonds 
Coste. Lyon, palais des Arts : Bibliothèque du Palais 
des Arts à Lyon. 4. Didot : ancienne collection de 
Ambroise Firmin-Didot. M. Dissard : collection de 


(1) Voir la Revue du Lyonnais de Mars 1809. 
N° 4. — Avril 1899. 19 
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M. Paul Dissard à Lvon. M. L. Gall : collection 
de M. Léon Galle à Lvon. Mademoiselle Giraud 
collection de Mademoiselle Céline Giraud à Lyon. 
M. Jubin : ancienne collection de M. Jubin à Lyon. 
M. Monvenoux : collection de M. Monvenoux à Lyon. 
Cambridge : muste Fitz-William à Cambridge. Berlin : 
cabinet des estampes du musée royal à Berlin. Vienne, 
Bibl. imp. : Bibliothèque impériale à Vienne (Au- 
triche). Vienne : Albertina à Vienne. Bruxelles : cabi- 
net des estampes de la Bibliothèque royale de Bel- 
gique à Bruxelles. Dresde : cabinet des estampes du 
musée de Dresde. Munich : cabinet royal des estampes 
de Munich. Turin : bibliothèque de Turin. Bâle 
musée de Bäle. Bdle, bibl. : bibliothèque -de l’Univer- 
sité à Bâle. Zurich : cabinet des estampes de l’École 
polytechnique fédérale à Zurich. Aünstlergut : collection 
d'estampes du Künstlergut à Zurich. 


Jean-Jacques Thurneÿysen père. 
Ï. -- SUJETS SACRÈS. - - SAINTS ET SAINTES 


1. Le prophète Isaïe auquel un ange délie la langue. 
— TT, Blanchet inv. J. J. Thourneyser «ce. Lugd. — 
Une taille. -- Nagler, 27. Le Blanc, 28. 

2. obie ct l'ange, d'après le Titien. — In-folio. -— 
Nagler, 25. Le Blanc, 26. 

3. Tobie et lange, d’après Thomas Blanchet. -- 
— [n-8°. - - Nacler, 26. Le Blanc, 27. 

4. Un roi assis, tourné à gauche. Une main sortant 
d'un nuage tient une pierre avec une pince et la 
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présente au roi. Derrière ce personnage, un rouleau 
sur lequel on lit : Æcce Virgo concipiet, et pariet filium 
et vocabitur nomen ejus Emmanuel. — Th. Blanchet in. 
I. I. Thourneyser sc. Lugd, — Une taille. (H. 80 mill., 
L. 164 mill.) (1). — M. Monvenoux. Bâle. 

s. Un arbre s'élève au centre de la composition. A 
gauche, l'évangéliste saint Jean avec laigle; un serpent 
s'échappe d'un vase placé auprès de lui. A droite, un 


autre évangéliste avec un glaive à ses pieds. — Th. 
Blanchet in : TL. I. Thournevser sc : Lugd : — Une 


taille. (H. 76 mill., L. 163 mill.) — Büle. 

6. L'évangéliste saint Luc, avant le taureau à gauche 
et tourné vers la droite, reproduit une image de la 
sainte Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses bras. — 
L. I. Thourneyser sc : Lugd : — Une taille. — Nagler, 
38. Le Blanc, 44. M. Monvenoux. Berlin. Bâle. 

7. Un berger couché est réveillé par un ange qui lui 
montre dans le lointain la naissance de Jésus. Légende : 
Dedisti nihi  clybpevm salutis. I. I. T. (en mono- 
uramme) sc: Tailles croisées (H. 130 mill., L. 
149 mill.) — Bâle. 

8. L'enfant Jésus nimbé dans la crèche. —— 7. Blan- 
chet inu. TL. I. Thourneyser : Helu. Basil. scul. Lugd. — 
Une taille (H. 137 mill., L. 168 mul. -- Maricile. 
Nagler, 32. Le Blanc, 29. Paris. Berlin. Bale. Bibl. 
d’ Yverdon. 

9. Jesvs von Nazareth. Jésus-Christ dans une cam- 
pagne. — J. I T. (en monogramme). — Tüilles 
croisées. (H. 160 mill., L. 107 mill.) — Bâle. 


(1) Les dimensions indiquées pour les estampes sont celles de 
la planche de cuivre. 
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10. La cène de Jésus-Christ. — T7. Blanchet pinxit. 
— [n-folio. — Nagler, 34. Le Blanc, 34. 

11. La cène. Jésus-Christ, entouré de ses apôtres, 
leur présente son sang sous Flespèce du vin. — 
T. Blanchet in : I. I. Thourneysen sc : Lugduni. — 
Tailles croisées. — (H. 216 mill., L. 159 mill.) — 
Mariette. Büle. 

12. Deux anges tiennent une grande draperie, devant 
laquelle deux anges sont en adoration et sur laquelle 
est représenté Jésus-Christ, à mi-corps, bénissant le 
pain et le vin, dans un cadre formé par des tiges de 
blé et des branches de vigne, avec des inscriptions, 
entre autres les suivantes : L’hevre est vente, et cest 
maintenant qe les vrays adoraterrs adoreront” mon pere en 


esprit el en verité... Venés à mov vous tovs qui travaillés 
ct qui étes chargés, el ie vovs sovlagerav... — Tailles 


croisées. (H. 412 mill., L. 316 mill.) 

ne état. T. Blanchet in : IL. I. Thourneÿsen sculp. : 
1664. À Lyon Chez Thourueÿsen et Cars. — . Lyon. 
Berlin. Bale. Bâle, bibl. 

2° état. T. Blanchet pinx. J.-J. Thourneysen sc. À 
Lyon Chez Thourneysen et Cars, —  Marieite. Lyon, 
Büle. Bale, bibl. 

13. Jésus-Christ au Jardin des oliviers. Ses apôtres 
sont endormis. Un ange lui présente le calice. Au loin, 


la troupe de soldats venant saisir Jésus-Christ. — Non 
sioné (avant toutes lettres ). — Tailles croisées. 


(H. 613 mill., L. 394 mill.) — Nagler, 35. Le Blanc, 
35- Büle. 

14. Jésus-Christ maltraité par les soldats. — Fra. 
Zen. Bendl delin. Viennae. I. I Thourneÿser  Helv : 
Basil : sculps, Augustae Vind : 1699. leremias Wolf 
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Excudit. — Tailles croisées. (H. 610 mill., L. 380 mill.) 
— Nagler, 36. Le Blanc, 36. Turin. Bäle. Bâle, bibl. 
Zurich. | 

15. ‘La flagellation de Jésus-Christ. — Fra. Ign. 
Bendl del: J. J. Thourneyser sculp. — Grand in-folio. 
— Nagler, 37. Le Blanc, 37. Munich. 

16. Ecce Homo. Jésus-Christ en buste. — J. I. Thour- 
neyser sc. M. Kusell exc. — Une taille. Grand in-folio. 
— Nagler, 29. Le Blanc, 38. 

17. Jésus-Christ entre les larrons. D’après Rubens. 
Copie en contre-partie d’une estampe de .J. Neefss. — 
_(H. 35 mill.) — Dresde. - 

18. Jésus-Christ expirant sur la croix. Sacerdos 
obediens. — T. Blanchet in : L': I: Thourneyser Helu : 
Basil : seul : Lugd : — Une taille. (H. 134 mill., 
L. 86 mill.) — Mariette. Berlin. Bâle. Bäle, bibl. 


19. Jésus-Christ dans sa gloire. — R. Huber, de : 
I. I. Thourneÿser. sculp': — Une taille. In-8°. — 
Bâle. 


20. Jesvs amabilis. Jésus-Christ en buste dans une 
gloire. — Non signé. — Une taille. — (H. 158 mill., 
L. 110 mill.) — Bâle. 

21. Jesvs amabilis. Jésus-Christ jeune, de profil, 
tourné à droite, dans un cadre rond. — Non signé. — 

Tailles croisées. (H. 142 mill., L. 97 mill.) — Bäle. 
22. L'Annonciation. La sainte Vierge, la tête 
entourée d'une auréole, prosternée devant l'ange qui 
est descendu du ciel dans un nuage. En haut, le saint 
Esprit dans une gloire.— Car. L. Dauphin pinxit. Dédié 
à Charles-Emmanuel-Philibert de Simiane, marquis de 
Pianezza (Planitiar. marchioni) et comte de Livorno, 
chevalier de l’Annonciade, possesseur du tableau, par 
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Je. Jacob. Thourneysen sculptor. En haut, sur une poutre, 
Taurini, 1659. Cadre rond avec écu aux armes et une 
dédicace latine de huit lignes au bas. — Une taille. 
(H. 288 mull., L. 205 mill.) 

1 état. J. Jac. Thonrueysen Sc : il ce, vent cz 
f. Cars a Lion. — Mariette. L'on, Palais des Arts. 
Bâle. Bale, bibl. 

2° état. J. Jac. Thourneysen Sc : il ce vent chez ledit 
Thourneysen à Lion. — Berlin. Turin. Bâle. Bâle, bibl. 

23. La sante Vierge avec l'enfant Jésus et saint 
Jean-Baptiste. Dans un cadre rond avec écusson aux 
armes au bas. — Car : Dauphin pinxit. Taurini ex 
museo Perill. D. Jac : Franc. Arpini Phil. et Med. 
Doct. Dédié par Joannes Jacobus Thonrneysen au comte 
Philippo a Sancto Martino (ministre du duc de Savoie). 
1660. — Une taille. (H. 202 mill., L. 240 mill.) 

1e état. Je : Jac: Thourneÿsen sculpsit. Il ce vent a 
Lion chez le dit Thourueÿsen au change à la Montre 
royal, — Mariette. Nagler, 30. Le Blanc, 30. M. Mon- 
venoux. Bâle. Bâle, bibl. 

2° état. Jo : Jac : Thournevsen sculpsit et excud. — 
Turin. 

24. La sainte Famille. — CC. Dauphin in. I. LI. 
Thourneysen sc. — Turin. 

25. Saint Joseph tenant l'enfant Jésus dans ses bras. 
Cadre rond, écusson aux armes au bas.— Car: L Dau- 
phin pinxit. J 2: J : Thourneysen sc : el ex : a Lion. 
Dédié au docteur Jac. Franç. Arpino (propriétaire du 
tableau) par Je : Jacobus Thournevsen chalcographus Basi- 
leensis (1). Taurini 1660. —- Une taille (H. 240 mill., 


(1) Thournevser D. D. D. (douat, dicat, dedieat\ Tuurini, 1660. 
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L. 201 mill.) — Marielle. Nasgler, 31. Le Blanc, 31. 
Turin. Bäle. Bäle, bibl. 

26. Image de piété. Saucta Maria auxiliatrix  Passa- 
viensis Miraculis clara. — I. I. Thournevser sc. Bastleae. 
1694. — Tailles croisées (H. r10$ mull., L. 71 mill.) 
—- Bâle. | 


25. Maler dolorosa (1). — Non signé. À. Lion à 
Limpratice. — Tailles croisées. (H. 115 mil. 


L. 90 mill.) — Büle. 

28. L'Église. Le globe terrestre : à gauche, une 
femme avec la tiare tient l'hostie, et l'on voit dans le 
lointain le crucifiement ; à droite, une femme tient les 
tables de la loi, et au loin FPadoration du serpent 


d’airain. L'ancien et le nouveau Testament. — 7h. 
Blanchet in: I. IL. Thourneyser sc: Lug : — Une taille. 


CH. 39 mill., L. 162 mill.) — Nagler, 41. Le Blan, 
45. Berlin. Bâle. 

29. L'Église couronnée d’épines tient sous les plis 
de son manteau deux enfants qu'elle protège contre un 
"guerrier qui, l'épée levée, veut les tuer. Le saint Esprit 


plane dans sa gloire au-dessus de l'Eglise. — Ca : 
Dauphin in : J. J.  Thourneÿsen sr : — Tailles croistes. 


CH. 152 mill., L. 94 mill.) — Mariette. Bâle. 

30. S. Bonanentura. Le saint, debout, la plume à la 
main, près d'écrire un de ses ouvrages devant un 
crucifix. Paysage. — ZIT (en monogramme). se. — 
Tailles croistes. (H. 196 mill., EL. 132 mill.) — 
Mariette ( & S. Bonauenture Cardinal de l'Eglise 
Romaine » ). Lyon, palais des Arts. Bäle. 


(1) Copie en sens contraire d’une petite estampe de S. V. 
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31. Sanctus Frauciscvs Borgia terlivs praepositvs genc- 
ralis socielatis Zesw. Portrait dans un cadre ovale. Aux 
quatre coins de l’estampe, des médaillons “ronds avec 


allésories et devises. — 7. I. Thourneyser sc. et excudit 
Lugduni. — Tailles croisées. (H. 405 mill., 


L. 340 mill.) — Büle. 

32. Saint Bruno en prière, agenouillé devant un 
crucifix, derrière lequel est une draperie tenue par 
deux anges, au milieu de laquelle on lit : © Bonitas, 
entouré d’une gloire. Au bas : Zn  libertate ivstitia. 
Écusson aux armes (une étoile surmontée d’un lambel). 
— As Dhassier G' Belga in : I : Ia : Thourneyser : 
Hel : Basi : sculp : Lugdu : — Tailles croisées. 
(CH. 255 mill., L. 174 mil.) — Mariette. Berlin. Bâle. 
Büle, bibl. Kiünstlergut. 

33. Saint François de Paule enlevé au ciel par des 


anges. — Car : Dauphin : in : T2 I: Thourneysen sc : 
Lugduni : — Tailles croisées. — In-12. — Mariette. 
Bâle. 


34. Saint François Xavier. Portrait jusqu'aux genoux. 
Les yeux levés au ciel, les bras croisés sur la poitrine 
comme en extase, la tète nimbée. Le saint tient le 
bâton pastoral. Cadre ovale. Aux quatre coins, des 
médaillons ovales avec des allégories et des devises. — 
Anton. Schoonians C. M. P. delin : I. I. Thourneÿser 
Hélv. Basil. sculp. Vin. Austriae. 1695. — Tailles 
croisées. (H. 397 mill., L. 340 mill.) — Nagler, 43. 
Le Blanc, 39. Vienne. Bâle. 

35. Sauctvs Tenativs de Loyola societalis Test frndator. 
Portrait à imi-corps dans un cadre ovale. Aux quatre 
coins, des médaillons ovales avec des allégories et des 


devises. — Anton. Schoonians C. M. P. delin. I. I. 
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Thourneÿser Helv. Basil. sculp. Vien. Austriae. Jeremias 
Wolff excud. Aug. Vind. 169$. — Tailles croisées. 
(H. 410 mill., L. 333 mill.) — Nagler, 42. Le Bla, 
#43. Vienne. Bâle. | 

36. Saint Jean l'évangéliste et saint Paul, d’après 
T. Blanchet. — In-ye. — Ze Blanc, 42. 

37. Un religieux, vêtu du costume des Chartreux, 
est soulevé de terre par des anges. Des banderoles 
sont autour de lui avec les inscriptions suivantes 
Humilis in sublimis. Prodigium mullis. Adiutor fortis. 
Omnibus omnia. —- Car. Dauphin in. I. I.  Thour- 
neysen sc. Lugduni. — Tailles croisées. (H. 132 mill., 
L. 70 mill.). — M. Monvenonx.. Bâle. 

38. Saint François de Sales, agenouillé devant un 
autel, offre un cœur enflimmé et percé de deux flèches 
à la sainte Vierge qui tient lenfant Jésus dans ses 
bras. — A:de: Th: sc: —- Tailles croisées. (H. rr9 
mill.), L. 63 mill.). — Büle. | 

39. Un ange conduit un jeune garçon qui tient un 
livre et montre le ciel à ce jeune homme. Sur une 
banderole, Häc itvr ad astra. —  IIT (en mono- 
gramme). sc. —- Tailles eroisées. (H. 129 mill., 
L. 75 mill.). — Bâle. 

40. Un ange conduit un jeune garçon et lui montre 
le ciel. Sur une- banderole : Haec domus haec patria est. 
— TZ. Blanchet in : I. I. Thourneyser sc: Lugduni. — 
Une taille. (H. 116. mill., L. 66 mill.) — Mariette. 
Bâle. 

41. Un grand soubassement sur le devant duquel 
sont deux cartouches ronds, présentant l’un un écusson 
aux armes et l'autre un édifice (religieux ?). Dessus est 
à demi couchée une femme voilée tenant une croix et 
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avant auprès d'elle sur un coussin lostensoir, le calice, 
le bénitier et la patène. À droite, le grand-prètre avec 
les tables de la loi et les attributs de l’ancien culte ; à 
gauche, un évêque avec lévangile, la crosse et les 
attributs du nouveau culte. —- Avant toutes lettres. — 
Une taille et tailles croisées. (H. 213 mill., L. 250 
mil.) — Berlin. 

42. Image de piété pour une confrérie de la 
Vicrec. 

Tu Nos ab boste protege. 

Pesten Famenque  submore. 

LIT (en monogramme). /. — Tailles croistes. 


(CH. 110 mill., L. 62 mill.) — Be. 


II. — Porrrarrs. 


43. S. Grichenon. reg. cons. Fr. et. Sab. hist. eq. avr. 
el. com. pal. sac : rel. SS. Mavr. et. Laz. mules. Por- 
trait en buste dans un cadre. Aux coins : écusson aux 


armes, AEt. Li. Æidelis pracmia. pennae. — AL. de : 
Thurneysen sc. — 1653 (à la plume sur l’exemplaire de 
Bibliothèque nationale). — Tailles croistes. (H. 122 


mill., L. 102 mill.). — Paris. Guichenon (1), 2. Bâle. 
Bâle, bibl. | 

44. Lavrentivs Scoltvs abb. Caesariaci. aet. LXXN 1661. 
Portrait de l'abbé Scoto assis dans un fauteuil, vu jus- 
qu'aux genoux, la tête de face. Au bas, deux vers 
latins. — Luc Dameret piuxit. ZT. I. Thourneysen scul : 
— Tailles croistes. (H. 191 mill. L. 131 mill.). — 


(1) Dans l'Histoire généalogique de la maison de Suaroje de Gui- 


chenon. 
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Nagler, 14. Le Blanc, 14. Paris. Lyon, Palais des Arts. 
M. L. Galle. M. Monvenoux. Vienne. Berlin. Turin. 
Bâle. Pâle, bibl. | 

Les princes palatins du Rhin et de Bavière. 1667. 
Voir THÈSES. 

45. François Du Gué de Bagnols, conseiller d’État, 
intendant de la généralité de Lyon de :1666 à 1682. 
Portrait en buste, la tête de trois quarts tournée à 
gauche, dans un cadre rond, placé au milieu d’une 
tapisserie fleurdelisée et à franges, tenue par les génies 
de la Justice et de la Force. Au-dessus, cartouche, 
avec l’emblème et la devise (Zn sphoera versor eadem) 
de Du Gué. Aux coins de la tapisserie, des médaillons 
ovales avec des allégories et des devises. Le fond est 
occupé par un portique. — ÎŸ. Blanchet juu : et ad 
viuum pin : T2 TL: Thourneÿser Helu : Basil : scul : et 
imag : delin : Lugd. 1668 (premier état). 1679 (second 
-état). — Tailles croisées. (H. 302 null., L. 248 mill.) 
— Mariette. Rost, Handbuch, 1. IL, 7, n° $. Le Blan, 
2j, Paris. Lyon. Vienne. Bâle. Bâle, bibl. 

François Amyot d'Albieny, de Lyon. 1670. Voir 
THÈSES, n° 221. 

Anne-Marie-Louise d'Orléans, souveraine de Dombes, 
duchesse de Montpensier. 1671. Voir THÈSES, n° 222. 

46. À Mademoiselle Par la grace de Dien souueraine de 
Dombes. Premier pair de France. Portrait dans un cadre 
ovale. — AH. Deschan pinxit. I. I. Thourneyser Helu. 
Basil. scul. Lugd. 1671. — Tailles croistes. (H. sos mill., 
L. 315 mill.) — Paris. | 

47. Camille de Neufville, archevèque de Lyon. Por- 
trait en buste, la tête presque de face, tournée à gauche. 
Cadre ovale richement orné; en haut le chapeau d’ar- 
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chevèque et les insignes de l’ordre du Saint-Esprit ; à 
vauche, la croix archiépiscopale ; à droite, la crosse; au 
bas, lion et aigle tenant l'écusson aux armes. — 
N. Mignard pinx : T. Blanchet de. I. laque Thourneyser 
Helu : Basil : seulp : Lugduni 1672 — Tailles croisées. 
(CH. 435 mill., L. 352 mill.) — Nagler, 21. Le Blanr, 
24. Paris. Lyon. Cambridge. Vienne. Berlin. Büle. Bâle, 
bibl. Kiünstlergut. 

48. D. Honoratus de Longecombe de Pesiev prior maior 
clavstralis regiae abbatiae Nantvacensis. Portrait en buste 
et de face, dans un cadre ovale, avec l’écusson aux 
armes au bas. Aux coins de l'estampe, des médaillons 
ronds avec des allégories et des devises. ZI. I. Thour- 
neyser Helv : Basil : seul : Lugd. 1672. — Tailles 
croisées. (H. 398 mill., L. 341 mill.) — Naglier, 10. Le 
Blanc, 12. Paris. Vienne. Berlin. Munich. Bâle, bibl. Zurich. 

49. Carolvs Emanvel IT. Sab. dux Pedem. princ. rex 


Cypri. — Portrait du duc en armure, la tête de trois 
quarts tournée à droite ; cadre ovale, au bas écusson 
aux armes de Savoie. — I. I. Thournevser Helvet : 


Basiliensis delineavit et sculpsit Lugduni. 1673.— Tailles 
croisées. (H. 370 mill., L. 285 null.) — Nagler, 6. 
Paris. À. Didot. Vienne. Berlin. Turin. Alexandro de 
Vesme, Saggio d'iconografia Sabaudia, 1889, p. 21, n° 103. 
Bäle. Bâle, bibl. — La planche de cuivre est conservée. 
dans le musée de la ville de Turin. Le cabinet des 
estampes de Paris possède une épreuve de cette estampe 
“avec le seul portrait du duc, avant la gravure de l’en- 
cadrement de l’écusson aux armes et des accessoires (1). 


(1) Une épreuve semblable était dans la collection d’'Ambroise 
Firmin-Didot, 
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so. Charles-Emmanuel IT, duc de Savoie, en armure, 
la tête de trois quarts, tournée à droite. Portrait dans 
un cadre ovale supporté par deux figures allévoriques 
(la Paix et Bellone). Péristyle À colonnes richement 


décoré ; en haut, écusson aux armes. — Car: Dauphin 
binx : et inu : TL. I. Thourneyser Helu : Basi : scul : 
Lugd : 1673. — Tailles croistes. (H. 431 mill., 


L. 470 mill.) — Paris. Bâle. Bâle, bibl. 

St. Portrait d’un personnage, la tête de trois quarts 
tournée à droite dans un cadre ovale orné. Le costume 
est celui d’un magistrat de l'ordre judiciaire ou d’un 
haut fonctionnaire de l'administration .royale. Au bas, 
écusson aux armes (lion de sable couronné grimpant à 
gauche sur champ d’or) surmonté d’un casque avec la 
couronne de baron. Au bas, deux lions couchés. — 
L': 1: Thourneyser Helv : Basil : sculp : Lugduni. 1674. 
— Tailles croisées. (H. 430 mill., L. 357 mill.) — 
Bâle. Bâle, bibl. 

52. « Portrait de Caze, écuyer, fils du fermier 
du sel à Lyon. » (Écrit à la plume.) Est-ée le Jean 
Case, maitre d'hôtel chez le roi, qui était protestant (r})? 
Cadre ovale. — Troy pinx. L I. Thourneyser Helu. Basil. 
scul,. Lugduni. 1676. — (H. 160 mill., L.'135 mill.) 
— Paris. 

Franciscus Josephus Foegeli, Reip. Fribug. Tribunus. 
1676. Voir THÉSES, n° 223. 

S3- Claude de Letorf de Pradines, cheualier Baron de 
Sirot Lieutenant General des Camps et Armées du Roy. 


(1) Un Jean Caze, conseiller et maitre d’hôtel ordinaire du 
roi, mari de Marie Huguetan, protestant, quitta la France lors 
de la révocation de l’édit de Nantes, L 
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Portrait à mi-corps, de trois quarts à droite, dans un 
cadre ovale. — I. TI. Thourueyser Heln : Basil : sculp : 
Lugduni. 1678. —- Tailles croisées. (H. 261 null., 
L. 176 mil.) — Paris. Büle. Büle, bibl. 

54. Constantivs de Siliecane, Regi. à sancl. cons. in 
supr.. Monet.  Cur.  Praes..……. Mercat._ Expraep.. Por- 
trait en buste et de face dans un cadre ovale décoré à 
1 partie supcricure de dessins de monnaies. — T. Blan- 
chet del. —- Une taille. (H. 308 mill., L. 247 mill.) 

pr état. Z. 1. Thournevser se : Lugduni. 1679. — Paris. 

2 état. L 2 TL 2: Thourneyser  Helr : Basil : sc : 
Lugdunr. 1679. —- Mariette. Nagler, 17. Le Blanc, 
15. Paris. Lvon, Palais des Arts. M. L. Gall. 
lerlin. Bale. Pale, bibl. Künstlereut. 

55. « Marie Jeanne Baptiste de Savoye. » (Écrit à la 
main.) Portrait en buste, dans un cartouche très orné. 
—- LT. Thournevser  Helu. Basil.  sculpsit  Lugduni. 
1679. — Tailles croisées. (H. 344 mill., L. 230 mill.). 
Paris. M. Moncvenoux. Bâle. Bâle, bibl. 

56. Rokertvs Gravel. Duvs de Marly, de  Voivre, de 
la Pointe le Comte, ele. Christ. regi a secrelP, cons, 
regit ord® eqes. antebac in imperie et comitijs Ratisbr*, 
plenips. ad Helvetios,  Rhoctos, et Valesios.  S"*. Ma‘. 
P. T. Legalrs. Portrait, la tète de trois quarts cet 
tournée à droite. Cadre ovale, avec l’écusson aux 
armes au bas. — 7. L. Rachel ad tin : del : 
J': J : Thournevsr  Helu : Tas : sc : Fasileae. 1687. 
— Tailles croisées. (H. 516 mill., L. 4o$ mill) — 
Nagler, 13. Le Blanc, 6. Paris. Bale. Bâle, bibl. 
Zurich. 

S7. Die Drrchleuchtigste  Fürstin undt Frav :  Frate 


Catharina Agatha Pfaliigravin hey Rhein,  Herlzogin in 
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Baïÿeru, Gravin zu Veldentz  undt Spoulein geboruce 
Gravin zu Rappolstein,  Fravs  u Hohenack  undt 
Geroliz  eck an Waszigen. AE. 35. 1683.  Por- 
trait de la princesse, la tète de trois quarts tournée à 
gauche, dans un riche encadrement ovale, orné de 
palmes, de branches de laurier et de rubans. Au-dessous, 
double écusson aux armes et inscription dans un 
cartouche entouré de rinceaux. —  Theodorus  Roos 
piuxit. Je  J.  Thourneyser  Helu. Bas. sc.  Basilrae. 
1684. — Tailles croisées. (H. 326 mill., L. 208 null.) 
— Paris. M. L. Gall. M. Monvenoux. Bale. Büle, 
bibl. | 

58. Job. Lacohs Hardervs phil. et med. doct. analonr. 
et botanic. prof. Sereniss. march. Badens. med. Acad, 
Leopold Paeon. et Patavin. illustr.  recuper. soc. C. P. C. 
Portrait à mi-corps, la tête de face. Cadre ovale avec 
l'écusson aux armes au bas. —- 7. ZI. Thourneyser  Hélr. 
Bas. sc. Basileae. 1687. -— Tailles croisées. (H. 323 mill., 
L. 213 mill.) — Ze Blanc, 7. Vienne. Berlin. Bâle. 

Frédéric-Guillaume, margrave de Brandebourg. 1689. 
Voir SUJETS HISTORIQUES, n° 185. 

s9. Francisevs  Trvrrettinvs theologvs genevensis. Portrait 
à mi-corps, de trois quarts à droite dans une cou- 


ronne ovale de laurier. — P. Huaud l'aisné pinxit. 
I. I. Thourneyser Hélv. Bas. sc. Pasileae. 1689. — Tailles 
croisées. (FE. 2117 mill., L. 153 null) —  Nagber, 


SE Päle. 

60. Joseph I‘, dans sa jeunesse, debout, en 
armure, revêtu du manteau impérial, avec la Toison 
d'or. La Justice agenouillée lui présente un médaillon 
avec lPeffigie de Ladislas, roi de Hongrie. À ses 
pieds, un soldat turc mort. Tout en haut, cartouche 
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avec emblèmes et la légende : Zn nullo plus frigifer 
astro. -- Anton Schoonians C. M. P. del, J. J. Thourneyser 
Helv : Basil : sculp : Vien : Austriae. 1695. — Tailles 
croisées (H. 315 mill., L. 208 mill.). — Nagler, 8. 
Le Blanc, 3. Vienne. Bâle (lexemplaire est avant la 
lettre). 

Gr. L'rinericvs avevstvs Saxo PoLonorvM rex (1). 
Portrait du roi, en ‘buste, la tète de face. Cadre ovale 
très orné avec un écusson aux armes ne bas. Au- 
dessous, deux vers latins : | 

Raris eras dum sceptra capis Friederici Polont 

Sola potest virtus dicere qualis eris. 

Au bas de l'estampe, dans un espace de 63 mill. de 
haut, longue inscription latine : Potentissimo  Poloniac 
Regi Friederico primo... Maÿestalis “vestre  Devolissimns 
servus  Anltonins  Schoonians  sacrat"*. coœesarae  Majes" 
Pictor. — Anton. Schoonians C. M. P. ad vivum 
piuxit : LL Thourneÿser Héle.  Basil.  sculp. * Vien. 
Austria. 1697. -— Tailles croisées. (H. 380 mul. 
L.. 284 mill.) — Nagler, 4. Le Blanc, 13. Vienne, 
Büle. ‘ | 
+ 62. Du. Emantel Socinvs illestr. Reip. Basiliensis con- 
sl. Portrait à mi-corps et de face dans un cadre ovale 
supporté par la Vérité. En haut, sur une banderole : 
Peragit tranquille potestas qod violenta nequit. — Iob : 
Rudolph Huber jun : et delin : I. I. Thourneyser sen : 
Helu : Basil : scul : Basileae, a° 1709. aectatis an : 72. 
— Tailles croisées. (H. 382 mill., L. 240 mill.). — 
Büile. Bâle, bibl. 


(1) Les lettres numérales majuscules indiquent la date (1695). 
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63. Portrait de Jean-Jacques Thurneysen, jeune, en 
buste, la tête tournée à gauche, avec de longs che- 
veux. Ce portrait est dans un médaillon ovale posé sur 


un socle sur lequel on lit : Nemo peregrinus. —-IIT (en 
monogramme). sc. — Tailles croisées. (H. 114 mill., 


L. 64 mill.) — Nagler, 19. Le Blanc, 16. Munich. 
Pâle. Pâle, bibl., plaquette de Schumann et collection 
Falkeisen. 

64. Portrait de Louis XIV, en buste, dans un cadre 
octogone. — ÎIT (en monogramme). fée. — Paris 
(collection d’Hennin, t. 86).. 

65. Portrait de Louis XIV, en buste, dans un cadre 
ovale. — JIT (en monogramme}): sc : — Pâle. 

66. « M. Garen (ou Garon) de Bourg en Bresse. » 
(Écrit à la plume). Portrait de Garon, la tête de trois 
quarts, tournée à droite, dans un cadre - octogone, 
formé par une guirlande de chène. Aux coins, des 
médaillons ronds avec des allégories et des devises. — 
B. Lhoste Pinx : J : J : Thourneysen sculp. : Lugduni : 
— Tailles croisées. (H. 367 mill., L. 283 mill.) Péle. 

67. Portrait en pied de comédien Millot, en costume 
de seigneur de la cour, coitfé d’une perruque à longs 
cheveux bouclés. Millot tient le bras droit tendu et la 
main droite ouverte, laquelle à aux doigts des ongles 
très longs. On lit au bas : Millot. Comedien. — Car. 
L Dauphin deli : J. Jac. Thourneysen. sc : — Une taille. 
CH. 330 mill., L. 213 mill.) — Lyon. Berlin. Päle 
(exemplaire ne portant que les noms du dessinateur et 
du graveur), Vente J. M. Agassis à Lyon, 1892. 

68. Portrait d'homme, la tête des trois quarts, tour- 
née à droite, dans un cadre ovale entouré d’une cou- 


ronne de laurier. Au bas, écusson aux armes. — 
N°4. — Avril 1899. 20 
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N.. Mignard pinx : JJ Thourneysen deli : et sculp + Lug- 
duni. — Tailles croisées. (H. 352 mill., L. 276 mill.) 
— Pale. | 

69. Portrait d’un magistrat dans un cadre rend, 
qui est placé sur un panneau ornt de lis et de 
fleurs. —- T. Blanchet pinxit. TL. T1. Thourneysen sculp. 
= Nasler, 22. Le Blanc, 25. : 

ro. Portrait d’un magistrat, la tète de trois quarts 
tournée à gauche, dans un cadre rectangulaire, placé 
sur un panneau d'étotfe brochte de fleurs de lis et à 
franges. Au bas, trois médaillons avec des allégories et 
des devises, — ZIT (en monogramme) : fe : — Tailles 
croisées. (H. 189 mill., L. 140 mill.) — Bale. 

71. Clhiude Pellot, marquis de Ferrière. Portrait à 
“mi-corps, la tête de trois quarts, tournée à droite, dans 
un cadre ovale recouvert d’une guirlande de laurier. 
Écusson aux armes au bas (de sable à une tierce d’or 
en bande). Aux.coins, quatre médaillons avec allégories 
et devises. La désignation suivante est écrite à la 
plume sur lexemplaire de la Bibliothèque nationale : 
« Claude Pellot, maitre des requêtes ordinaire de 
l’hôtel du roi, intendant de Guyenne, premier prési- 
dent à Rouen. » TL'exemplaire de la Bibliothèque de 
Lvon (fonds Coste) porte, écrit à la plume, le nom de 
« marquis de Ferrière (1). » — N. Mignard pinx : 
JT Thourneysen deli et sculp : Lugduni. — Tailles croi- 
sces. (H. 352 mill., L. 276 null.) — Bâle. 


(1) Ce portrait est en effet celui de Claude Pellot qui devint 
marquis de Ferrière et premier président du Parlement de Nor- 
mandie et qui ctait fils du prévôt des marchands de Lyon, 
Claude Pellot, 
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72. Le jeune roi d’Espagne (Charles Il) sur le trône. 
À ses côtés, la Religion, la Justice, la Vérité, la Foi, 
etc. His disces regnare magistris.— Aux pieds du roi, des 
prisoggiers turcs. enchaînés et les cadavres des: ennemis 
vaincus. Écussons aux effigies de Charles-Quint, de 
Philippe Il, de Philippe II et de Philippe IV. — J. I. 
Th. seulp : Lugdu. — Tailles croistes. (H, 442 mill., 
L. 574 mill.) — Péle. | 

73. Alt. Altea reale di Vittorio, Amadeo. Francesco 
Duca di Savoia, re di Cipri, etc. Portrait du duc, la 
tête de face, dans un cadre ovale. Jeune. Aux coins, 
au bas, des médaillons avec des allégories et des 
devises. Ecusson aux armes de Savoie au bas. — ZIT 
(en monogramme) fe. —— (H. 126 mill., L. 91 mill.). 
— Bâle. 

74. Lvcas Gernlervs S. theol. d. et  professor ord. 
ecclesiae Basil. autistes. (+ 1675). Portrait dans un cadre 
Ovale. Au bas, quatre vers latins. — P. Werrenfels 
Dinxit. I. I. Thourneyser Helu : Pas : sc : et exc : — 
Tailles croisées. (H. 187 mill., L. 140 mill.) — Paris. 
Pale. | . 

75. ob. Wollebivs. Pasil. S. S. tlxol. doctor et pro- 
Jessor ord. ecclesiae ibidem autistes. Svmmig. templi pastor 
brimarius. Portrait à mi-corps, la tête de face, dans un 
Cadre ovale. Au bas, une inscription latine : Human 
bâc Johannes falserat olim Wollebius etc. —  Partholome 
Jarburg pinxit. J. Jacob Thurneysen sc : P. Aubry exc. 
— Tailles croisées. (H. r60 mill., L. 125$ mill.) — 
Le Blanc, 20. Vienne. Bâle. | . 

76. Theodorus Zvingervs Basil. SS. iheol. doctor et 
professor crd. ecclesiae  ibidem antistes.  Summig.  templi 
pastor bprimarius. Portrait dans un cadre ovale. Au bas, 
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cartouche avec quatre vers latins. — Jo : Georg : Meÿer 
pinxit : J.. Jacob Thurneÿsen sculp. : P. Aubry exc. — 
Tailles croisées. (H. 162 mill., L. 123 mill.) — Le 


Blanc, 22. Paris. Berlin. Tâle. . 

77. Portrait d’un roi, dans un cadre ovale recouvert 
d'une couronne de laurier. — J. Müielle. IIT (en 
monogramme). sc. — Nagler, 20. 

78. Portrait d’un roi, d'après C. Dauphin. — Ze 
Tlanc, 23. 

79. Portrait d’un roi, dans un cadre ovale. — JIT 
(en monogramme). sc. — Pâle. 


80. Portrait d’un évèque dans une couronne de lau- 
rier, la téte de trois quarts, tournée à droite. Au bas, 
écusson aux armes. — Non signé. — (H. 202 mill., 
L. 155 mill.) — Bâle. 

81. Pius. II“. Pont : max : (Pie Il, pape, 1458- 
1464.) Th. sc: — Tailles croisées. (H. 128 mill., 
L. 88 mill.) — Péle. 

82. Paul Il, pape (1464-1471). — Mariette. 

83. Paul II (1534-1550). « Paul III, Pape en buste, 
des premiers ouvrages de J. J. Thourneysen. » — 
Mariette. 

84. Julius. II". Pont : max : (Jules IIT, pape, 1550- 
1555.) — Th. sr : — Tailles croisées. — Bâle. | 

85. Pivs IV. (Pie IV, pape, 1559-1565.) Portrait en 
buste, la tète tournée à gauche. Écusson aux armes en 
haut à gauche. — 7. J. Thurneÿsen sc. — (H. 85 mill., 
L. 62 mill.) — Paris. | 

86. Pie V, pape. (1565-1572.) « Pie V, pape, en 
buste, des premiers ouvrages de J. J. Thourneysen. » 
— Mariette. 

87. Grégoire XIII, pape. (1572-1585.) — Marictte. 
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88. Vera effigie di Sisto V. Portrait en buste, dans 
un cadre ovale. En haut, les armoiries du pape. (Sixte- 
Quint, 1585-1590.) — Non signé. — Une taille. 
CH. 141 mill., L. 83 mill.) — Pâle. 

89. Kara Mustapha. — In-folio. — Nagler, 7, Le 
Blane, 9. ni | 


IT. — L'Iracie sous LES BaRBARFS (1). 


90. Un guerrier de nation barbare tient par les 
cheveux et a mis le pied sur le corps d’une femme 
renversée À terre, qui représente Rome, au milieu 
de la ville de Rome, dont les monuments sont 
en ruines. Au bas, le Tibre appuyé sur son urne. 
Au-dessous : Qro Latiae vires vbig. potestas ? * Clau- 
dian. — J Mielle de : J J Thourneyse : sc : — Une 
taille. (H. 276 mill., L. 183 mill.) — Publié en 
estampe séparée. Mariette. Nagler, 49. Vienne (imprimé 
en brun foncé). Berlin. Turin. Béle. Bale, bibl, 
Tesauro, 2. L | | 

91. Saint Ambroise, au portail d'une église, repousse 
l’empereur Théodose qui tombe à genoux en laissant 
échapper son glaive. Une ville est en flammes ct 
Saccagée.: (C'est probablement pour rappeler le mas- 


(1) Del regno d'Ilulia sotto ÿ Barbari epilome del Conte e cauulier 
Gran Croce D. Emanuel Tesauro... Con le LAnnotalioni Dell Abbate 
D. Valeriano Castiglione. In Torino, MDCLXIII. In-folio. Avec 
70 planches gravées par J. J. Thurneysen, de Pienne, Gio. Maria 
Belgrano et N. Berey; les ornements ont été exécutés par Innocent 
Guisard, (Bibliothèque de Turin; bibliothèque de M. Eugène Bizot, 
à Lyon.) 
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sacre de Thessalonique.) — Car. L Dauphin inuen : 
J J Thourneysen sc : — Une taille. (H. 284 mill., 
L. 187 mill.) — Publié en estampe séparée. Mariette. 
Perlin. Turin. Pale. Tesauro, 5. 

92. Alaricvs avdax Westgothorum rex. primvs  Italiae 
terror. Portrait en buste, la tête de face et couronnée, 
dans un cadre recouvert d’une couronne de laurier. 
Au-dessous, un lion tourné à droite. —  Thourneysen 
se. (1) — Une taille. (H. 252 mill., L. 168 mill.) 
— Publié en estampe séparée. Turin. Tesauro, 6. 

93. Kicimervs umperatorvm  tirannvs  tertivs Tialiae 

terror. Portrait en buste, la tête à gauche, couronnée 
_de laurier, dans un cadre recouvert d’une couronne de 
laurier ; derrière le médaillon une peau de lion. — 
Thufneysen se. — Une taille (H. 251 mill., L. 164 mill.) 
— Turin. Bale. Tesauro, 7, 
94. Theodoricvs Ostrogothorum et Ttalorvm rex. Portrait 
en buste, la tête de face, avec la couronne de fer, 
dans un cadre recouvert d'une couronne de laurier ; 
derrière le médaillon deux peaux de lion. — Th: sc: 
— Une taille. (H. 254 mill., L. 169 mill.) — Publié 
en estampe séparée. Zurin. Péle. Tesauro, 10. 

95. Zheodatvs Gothorvm et  Italorvm rex. Portrait en 
buste, la tête À gauche avec la couronne de fer, dans 
un cadre recouvert d’une couronne de chène ; derrière, 
une peau de lionne. — ZL Dauphin de. Thurneysen sc. 
— Une taille. (H. 254 mill., L. 116 mil.) —, Turin. 
Tesauro, 12. 

96. Vitiges Gothorum princeps Italorvm rex. Portrait en 
buste, la tête de trois quarts, tournée À gauche et 


(1) Il v a des exemplañes sans la signature. 


GRAVEURS D'ESTAMPES 303 


couronnée ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 
laurier ; peau de lion par dessous. — Thurneysen sc. (on 
lit sur des exemplaires Th: 5e.) — Une taille. — 
(H. 254 mill., L. 168 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Turin. Béle. Tesauro, 13. 

97. Lidobaldvs Westsothorum princeps  Italorvm rex. 
Portrait en buste, la tète de trois quarts, tournée à 
gauche ét coiffée d’un’ casque : cadre ovale recouvert 
- d’une couronne de laurier. Au-dessous, un lion accroupi 
tourné à droite. —  Thurueysen sc. — Une taille. 
(H. 255 mill., L. 168 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Paris. Turin, Fale. Tesauro, 14. 

98. Araricvs Rrgorum princeps Italorvm rex. Portrait 
en buste, la tête couronnée et tournée à droite ; cadre 
ovale recouvert d’une couronne de laurier. Au-dessous, 
lion s’élançant à droite. — Dauphin de. Thurneysen sc. 
— Une tuille. (H. 253 mill., L. r6$ mill:) — Turin. 
Tesauro, 15. 

99. Teias Gothorum princeps vliimvs Ttalorvm rex. 
Portrait en buste, la tète tournée à gauche et cou- 
ronnte ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 
chêne. Peau de lion par dessous. Dauphin de : Thur- 
neysen sc. — Une taille. (H. 249 mill., L. 167 mill.) 
— Turin. Tesauro, 16. 

100. Alboin 1°, roi des Lombards, offre à boire 
dans une coupe, faite du crâne de Cunimond, roi des 
Gépides, qu'il avait vaincu, aux envoyés de Narsète 
qui lui présentent des fruits et du vin de l'Italie. 
Derrière lui, la reine (Risimonde, fille de Cunimond), 
dont il tient la main. Sur une banderole : Noret esse 
feracem. Ovid. — C : Dauphin : in : J] Thourneÿsen sc : 
Tailles croisées. (H. 282 mill., L. 189 mill.) — Publié 
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en estampe séparée. Mariette. Nagler, 29. Turin. Bâle. 
Tesauro, 17. | 

1O1 Clepho nobilissimi  generis Longobard. rex. IT. 
Portrait en buste, la tête couronnée ct tournée à 
gauche ; cadre ovale recouvert d’une couronne de lau- 
rier. Au-dessous, un lion tourné à gauche. — Dau- 
Phin de : Thurneysen se : — Une taille. (H. 252 mill., 
L. 166 null.) — Turin. Bäle.' Tesauro, 18. 

102. ET. Gauipert. Perthariti fil. Longobar. rex. XIII. 
Portrait en buste, la tête tournée à droite et coiftée 
d'un casque couronné ; cadre ovale recouvert d’une 
couronne de laurier. Au-dessous un aigle aux ailes 
éplovées. —. 7. Mille de.  Thurneysen sc. — Une 
taille. CH. 253 mil, L. 167 mil) — Turin. 
Tesauro, 19. 

103. Deux gucrrières, armées chacune d’une courte 
épée, combattent l'une contre l'autre pour s'emparer 
d'une couronne royale et d’une couronne de laurier, 
suspendues à une lance. De chaque côté, deux divi- 
nités fluviales. Au loin, un combat de cavaliers. Au 
bas : Certatwm totis concvssi viribvs orbis. Lucano. — 
I. Melle jn : J]. Thourneïsen sc : Tailles croisées. 
(H 285$ mull., L. 185 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Mariette.  Nagler, 49. Vienne. Turin.  Pâle. 
Tesauro, 30. 

104. Adalgisvs Desiderii filivs. Ltaliae rex. romanvs 
patritivs. Portrait en buste, la tête de trois quarts et 
tournée à gauche. Médaillon recouvert de laurier. Au- 
dessous un aïgle. — 7. Mielle de : Thourneysen sc : — 
Une taille. (H. 250 mill., L. 165 mil) — Turin. 
Bâle. Tesauro, 32. 

105. Carolvs magnvs. imperator avevstus. Ttaliae rex, 
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Portrait en buste, la tête tournée à droite et couron- 
née de laurier; cadre ovale recouvert d’une couronne 
de laurier. Au-dessous, aigle à deux têtes et l’écu de 
France. — J : Müielle de: Thour : sc. — Une taille. 
(H. 252 mill., L. 166 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Turin. Pâle Tesauro, 33. 

106. Peruardvs Desiderii filivs. Eporediae  marchio. 
Îtaliae comes. Portrait en buste, la tête tournée à 
gauche et coifflée d’un casque. Médaillon recouvert 
d'une couronne de laurier. Au-dessous, un lion bon- 
dissant à gauche. — C. Dauphin de. Th. : s : — 
Une taille. (H. 254 null, L. 166 mill.) — Turin. 
Tesauro, 39. 

107. Vido Pernardi fil. Eporediae marchio.  Ttaliae 
comes. Portrait en buste, la tête tournée à gauche et 
coiffée d’un casque avec couronne ; cadre ovale recou- 
vert d’une couronne de chène. Au-dessous, un ser- 
pent. — C. Dauphin de. Th : sc: — Une taille. 
(CH. 252 mill., L. 167 mill.) — Turin. Tesauro, 40. 

108. Atio Anscarivs Guid. fil. Desid. pronep. Epored. 
march. Portrait en buste, la tête tournée à gauche et 
couronnée ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 
laurier. Au-dessous, un mufñfle de lion. — 7. Mille 
de : Thourneysen sc. — Une taille. (H. 252 mill., 
L. 167 mill.) — Publié en estampe séparée. Turin. 
Bâle. Tesauro, 41. | 

109. Carolvs crassvs. Caroli. M. pronep. Ital. rex et 
imp. Portrait en buste, la tête couronnée et tournée 
à droite ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 


laurier. Au-dessous, un aigle. —- Cheuaillier J. Mielle 
de : JJ. Thourneÿsen sc : Lion 1663: — Une taille. 


(H. 238 mill., L. 161 mill.) — Publié en estampe 
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séparée. Mariette. Vienne. Turin. Péle. Pâle, bibl. 
Lesauro, 42. 

110. Perengarivs imperator avevstus. Ltaliae rex. Por- 
trait en buste, la tète tournée à gauche et couronnée 
de laurier ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 
laurier. Au-dessus, un aigle à deux têtes et deux 
mufles de lion. —- C. Dauphin de. Thourneysen sc : 
— Une taille. (H. 2$r mill., L. 170 mill.) — Publié 
en estampe séparée. Turin. Büäle. Tesauro, 43. 

111. Adalbertvs Anscarii fil. Eporediae marchio. rex 
Ltaliae_ designatvs el  interrex. Portrait en buste, la 
tête de trois quarts, tournée à gauche ct couronnée ; 
cadre ovale recouvert d’une couronne de chêne. Au- 
dessous, un aigle à deux têtes et un lion courant à 
gauche. — C. Dauphin de. Th : sc: — Une taille. 
(CH. 252 mill., L. 168 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Turin. Bäle. Tesauro, 44. 

112. Hermengardis Adalberti vxor  Eporediae marchio- 
nissa. Lialiae interregina. Portrait en buste, la tête de 
trois quarts, tournée À gauche et couronnée ; cadre 
ovale recouvert d’une couronne de laurier. Au-dessous, 
un aigle et un lion. — 7. Mille de. Thourneysen sc. 
— Une taille. (H. 251 mill., L. 166 mill.) — Turin. 
Tesauro, 45. | | 

113. Auscarivs Vidouis fil. Eporediae marchio. Italiae 
comes. Portrait en buste, la tète de trois quarts, tournée 
à gauche et couronnée ; cadre ovale recouvert d’une 
couronne de chène. Au-dessous, lion et serpent. — 
I. Melle : de. Thour : sc. — Une taille. (H. 251 mill., 
L. 167 mill.) — Turin. Tesauro, 46. | 

114. Perengarivs IT.  Adalberti. “fil. Desiderit atnep. 
Ltal. rex. Portrait en buste, la tète tournée à droite et 
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couronnée ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 
laurier. Au-dessous, têtes d’aigle et de lion couronnées. 
— C. Dauphin de. Th: sc. — Une taille. (H. 254 mill., 
L. 168 mill.) — Turin. Tesauro, 47. 

115. Aldalbertvs IT. Pereng. regis fil. Desiderii trinep. 
tal. rex. Portrait en buste, la tête tournée à gauche et 
couronnée ; cadre ovale recouvert d’une couronne de 
laurier. Au-dessous, tête de lion couronnée et aigle. — 
C. Dauphin de. Th : sc. — Une taille. (H. 253 mill., 
L. 166 mill.) — Turin. Bâle. Tesauro, 48. 

116. Ottho magn. Saxo. Ital. rex. et imper. Portrait en 
buste, la tête tournée à droite et couronnée de lau- 
rier ; cadre ovale recouvert d’une couronne de lau- 
rier. Au-dessous, aigle à deux têtes et lion. — 
I. Mielle : de : Thour : sc. — Une taille. (H. 250 mill., 
L. 165 mill) — Publié en  estampe séparée. 
Turin. Bâle. Tesauro, 49. 

117. OMtho Villelmvs. Adalberti II. fil. Epored. march. 
Bvre. dvx. Portrait en buste, la tête tournée à 
gauche et coiffée d’une toque à plumes ; cadre 
ovale recouvert d’une couronne de laurier.  Au- 
dessous, un aigle. — F: Mielle. de. Thourneysen sc : 
— Une taille. (H. 250 mill., L. 166 mill) — 
Turin. Tesauro, 50. 

118. Dodo Beren : IT. fil. Desid. trinp. Epored. march. 
Portrait en buste, la tête de trois quarts, tournée à 
gauche et couronnée ; cadre ovale recouvert d’une 
couronne de laurier. Au-dessous,  mufle de lion 
couronné. — LT : Miclle. de : Th : sc : — Une taille. 
(CH. 252 mill, L. 166 null.) Turin. Tesauro, S1. 

119. Ardoinvs Dodonis fil. Desideri nep. Italor. vit. rex. 
et imp. clectus. Portrait en buste, la tête tournée à 
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gauche ct coiffée d’un casque lauré ; cadre: ovale 
recouvert d'une couronne de chêne. Au-dessous, deux 
têtes d’aigle et deux lions. — I. Müelle de. Thour- 
neysen : sc. — Unetaille. (H. 253 mill., L. 167 mill.) 
Turin. Tesauro, 52. 

120. Heuricvs sanctvs Saxo. Ital. rex et imper. Portrait 
en buste, la tête tournée à droite et couronnée : 
cadre ovale recouvert d’une couronne de laurier. Au- 
dessous deux aigles à deux têtes. — I] : Mielle. de. 
Thour : sc : — Une taille. (. 252 mill., L' 166 mill.) 
— Publié en estampe séparée. Turin. Pâäle. Tesauro, 


53: 


IV. — L'HISTOIRE GÉNÉALOGIQUE DE LA Maisox 


DE SAVOIE (1). 


121. Frontispice. La Renommée en haut sonnant 
de la trompette. Sur la banderole de la trompette 
on lit : Histoire gencalogique de la royale maison de 
Savoye. Portiques à colonnes de grande ordonnance ; 
sur le premier plan, quatre femmes sont occupées 
à sculpter le buste du souverain (Charles-Emma- 
nuel I) (2). — T. Blanchet in JJ] Thurneysen sc : 
— Une taille. (H. 382 mill., L. 248 mill.) — 
Publié en cestampe séparée. Bâle, Guichenon, 1. 

Samuel Guichenon. Voir PORTRAITS, n° 43. 


(1) Eyon, 1660. — Paris, Eyon, Turin. 
(2) Il v a un premier état de cette planche sur lequel le buste 
du duc n'est que dégrossi (ou plutôt dont la gravure n'est pas 


achevée). 
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122. Statue consacrée au dieu Penninus et érigée 
sur le Grand’ Saint-Bernard. Lucivs Lrcilivs deo Penino 
optimo maximo donvm dedit. — J : Jaque Thürneysen sc : 
— Tailles croisées. (H. 295 mill., L. 175 mill.) 
— Publié en estampe séparée. PBcle, Guichenon, 3. 

123. Bandeau avec les armes de Savoie et des 
trophées d'armes. — Th : sc. — Une taille. (H. 65 mil, 
L. 160 mill.) — Publié en estampe séparée. Béle. Gui- 
chenon, 2. 

122. Herthold, marquis d'Italie, comte de Savoie. 
Portrait en médaillon. -— Th: 5. — Une taille. 
(H. 120 raill., L. 120 mill. ) — Guichenon, 5. 

125. Amé I, comte de Savoie et de Maurienne. Por- 
ris en médaillon. — Th: st. — Une taille. 
(H. 125 cmill., L. 120 mill.) — Publié en estampe 
céperés. Bdlr. Grichsim, 6. 

126. Oddon, comte de Savoie et de Maurienne. 
Portrait en médaillon. — Th : se : — Une taille. 
(H. 120 mill., L. 120 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Päle. Guichenon, 7. | 

127. Humbert II, comte de Savoie, de Maurienne 
et de Piémont. Portrait en médaillon. — Th : sr — 
Une taille. (H. 120 mill., L. 120 mill.) — Publié en 
estampe séparée. Bâle. Guichenon, 8. 

128. Humbert II, comte de Savoie, de Piémont: 


et de Maurienne. Portrait en médaillon. —  Thur- 
neysen sc. -— Une taille. (H. 120 mill., L. 120 mil.) 


— Publié en estampe séparée. Péle. Guichenon, 9. 
129. Tombeau de Humbert III dans le cloitre du 


monastère de Hautecombe. — Non signé. — Une 
taille. (H. 138 mill., L. 220 mill.) — Guichnon, 10. 


130. Thomas I, comte de Savoie, de Piémont et de 
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Maurienne. Portrait en médaillon. °— Thurneysen sc. 
-— Une taille. (H. 120 mill., L. 120 mill.) — Publié 
en estampe séparée. Päle. Guichenon, 11. 

131. Tombeau de Boniface de Savoie, archevèque 


de Canterbury. — Non signé. -— Une taille. (H. 180 
mill., L. 295 null. — Guichenon, 12. 

132. Jombeiu de, Béatrice de Savoie, épouse de 
Raymond Bérenger, comte de Provence. -- 4. Lhoste 


de : J] Thurneysen sc: — Une taille. (H. 235 mill., 
L. 230 null.) -— Guichenon, 13. 

133. Amé IV, comte de Savoie, duc de Chablais 
et d'Aoste. Portrait en médaillon. — Th : se. — Une 
taille. (CH. 115 all, EL. 115 mill.)- Publié en 
estampe séparée. Bale. Guichenon, 14. 

134. Boniface, comte de Savoie, duc de Chablais 
et d'Aoste. Portrait en médaillon. -- Th : sc : — Une 
taille. (H. 120 mill., LE. 115 mil.) — Publié en 
estampe séparée. Béle. Guichenon, 15. 

135. Funérailles d’Éléonore de Savoie, femme de 
Louis de Forests, seigneur de Beaujolais et de Dombes 
(d'après une peinture du temps). -— /] Thurneysen sc. 
— Une taille. (H. 125 mill., L. 160 mill.) — Gui- 
chenon, 16 Lyon. (Cette planche se trouve aussi à la 


page 30 d’un livre intitulé : Mémoires contenans ce qu'il 
y a de plus remarquable dans Villefranche capitale dv 
Beaviolois, 1671. 

136. Tombeau de Marguerite de Savoie, femme de 


Théodore-Paléologue, marquis de Montferrat. — Non 
signé. — Une taille (1). — Bale. Guichenon, 17. 


(1) Quoique cette pièce soit dans le recueil de Thurneysen, 
nous pensons qu’elle n’a pas été gravée par lui, qu'elle l’a été 
par A. de Pienne. 
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137. lombeau de Blanche de Bourgogne, femme de 
Édouard, comte de Savoie, et de sa fille Jeanne de 
Savoie, duchesse de Bretagne. — Non. signé. — 
Une taille. (H. 102 mill., L. 190 mil.) — Gui- 
chenon, 18. 

138. —- lombeau d'Aymon,- comte de Savoie, de 
Maurienne et d’Ast, et de sa femme Yolande. — 
Thurneysen. sc. — Une taille. (H. 155 mill., 
L. 240 mil) — Guichenon, 19. | 

139. Louis, duc de Savoie, de Chablais et d'Aoste. 


Portrait en médaillon. — Th: se. — Une taille. 
CH. 120 mill., L. 115 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Péle. Guichenon, 20. - 

140. Amé IX, duc de Savoie, de Chablais et 
d'Aoste. Portrait en médaillon. — Th. sc. — Une 


taille. (H. 115 mill., L. 115$ muill.) — Guichenon, 21. 
141. Philibert [, duc de Savoie. Portrait en 


médaillon. — Th : &. — Une taille. (H. 120 mill., 
L. 115 mill) — Publié en estampe séparée. Péle. 


Guichenon, 22. 

142. Philippe, duc de Savoie, de Chablais et 
d'Aoste. Portrait en médaillon. Th : çe : — Une 
taille. (H. 120 mill., L. 111$ mil.) —- Guichenon, 253. 

143. Tombeau de Philippe de Savoie. — 7] Thur- 
neysen sc : — Une taille. (H. 145 mill., L. 225$ mill.) 
— Guichenon, 24. | 

144. Tombeau de Philibert I, duc de Savoie. —- 
JT Thurneysen sculpsit : — Une taille. (H. 275 mill., 
L. 370. mill.) — Guichenon, 25. 

145. Tombeau de Marguerite d'Autriche, duchesse 
de Savoie. — à lhoste f. ]. J Thurneysen sculp. — Une 
taille. (CH. 275 mill, EL. 375 mill.) — Publié en 


estampe séparée. Bâle. Guichenou, 26. 
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146. Victor-Amé, duc de Savoie, de Chablais et 
d'Aoste. Portrait en médaillon. — Th : se. — Une 
taille. (H. 120 mill., L. 120.) — Publié en estampe 
séparée. Pale. Guichenon, 27. 

147. François-Hvacinthe, duc de Savoie, de Chablais 
et d'Aoste. Portrait en médaillon. — Th : se. — Une 
tulle. Ç(H. 120 mill., L. 115$ mill) — Publié en 
estampe séparée. Pale Guichenon, 28. 

.148. Bandeau. Ordre de l’Annonciade avec six génies. 
— Thurneysen se. — Unc taille. (H. 64 mill., L. 155 
mil.) — Guichenon, 29. 

149. Bandeau. Trois écus avec armes, avec la légende : 
L'accida man divina rose di Cypri é gigli di Cristina. — 
Thurneysen se. — Une taille (H. 53 mill., L. 158 mill.) 
—— Publié en estampe séparée. Béle. Guichenon, 30. 

150. Écu de Savoie supporté par deux lions. Collier 
de PAnnonciade, drapeaux,  étendards, armures, 
armes, etc. — j : J : Thurneysen. sc : Tailles croi- 
sées. (H. 60 mill., L. 197 mill.) — Publié en estampe 
séparée. Bâle. Bale, bibl. Guichenon, 31. 

SI. Écu aux armes de Savoie surmonté de la tiare, 
avec les clefs en sautoir. Écu aux «armes avec la cou- 


ronne ducale. — Non signé. — Tailles croisées. — 
Bale. Guichenon, 32. | 

152. Tombeau de Jeanne de Montfort, seconde fenime 
de Louis de Savoie, baron de Vaud, seigneur de 
Bugev, etc. — Non signé (1)... — Une taille. 


(CH. 182 mill., L. 281 mill.) — Guichenon, 33. 


(1) Nous avons compris cette planche dans l’œuvre de 
Thurneysen, parce qu’elle se trouve dans le recueil formé par 
lui, mais nous pensons qu’elle a été gravée par A. de Pienne. 


3 6 
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V. — LES FRAGÉDIES. — a.) LYON REBATI ET ÉPAGATHE 


1667 ET 1668 (1)... 


Tragédies représentées au collège de la Trinité à 
Lvon en présence du Consulat, suivies d’emblèmes et 
de devises. Au recto, l’emblème ou lPallégorie, avec la 
devise sur une banderole au-dessus et avec des vers 
latins ou français (epigramma où madrigal) au-dessous. 
Au verso, l'explication de l'emblème et de la devise en 
regard de la vignette. Mariette n'a connu que treize. de 
ces emblèmes ; le recueil de Thurnevsen du musée de 
Bile en contient vingt-quatre. Les feuillets sont séparés, 
et une partie des vignettes sont à l'état de premières 
épreuves. 


b). LYoN rEBaTI OÙ LE DESTIN FORCE (2) 

153. Médaille faite pour la représentation d’une tra- 
uédie au collège de la Trinité à Lvon le $ juin 1667. 
L'Éternité assise sur le globe. — Lrodis. solemn. act. a. 
rhelorib. Lved. in. theat. coll. sanct. Trinitatis. soc. Lesv. 
die. quinta. ivliüi. MDCLVIIT — T. Blanc. in. — 
LOL T : 5. — Une taille (D. 86 mill.) — Liv. 
Bâäle. 

Le revers a été gravé par F. Cars. 

Li médaille a été faite par Jean d'Armand dit 
L'Orphelin. | + 


(1) Deux plaquettes in-49 (chez Jacques Canier, à Lyon). 
(2) Grande bibliothèque de Lyon, n° 360,290 
Ne 4. — Avril 1899. 2! 


e 
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154. [ Cartouche avec emblème et devise : Vtrivsqre 
arbiter orbis. Le soleil. (Le roi.) On lit dans lexplication 
en regard : « ... pour donner une idée de cette 
extraordinaire grandeur d'ame, qui päroit dans ses plus 
petites actions (du roi), il falloit necessairement faire 
chois du soleil... » -— T. Jilanchet in. -— I. I. Thour- 
neyser sc. — Une taille. (H. 75 mill., L. ro$ mill.) 
— Lyon. Bâle. 

155. IL. Cartouche avec emblème et devise. Sur une 
banderole : Praceunt tenientque minores. Le soleil en un 
point de sa course. (Le roi.) — 1:11: Th:5sc: — 
Une taille. (H. 79 mill., L. 108 mill.) — Lyon. 
Bcle. | | 

156. III. Cartouche avec emblème et devise. Et 
procvl el probe. Un rosier en fleurs. Au-dessous, 
madrivwal (dix vers français.) La reine.) — I. I. Th: 
sc: — Une taille (H. 75 mill., L. 110$ null.) — 
Lyon. Bâle. 

157. IV. Cartouche avec emblèmes et devise. Non 
ego maior ecram. Le lion et le lionceau. (Le dauphin) 
— TT. Blanchet in. I. I. Thourneyser se. — Une taille. 
(CH. 80 mill., L. 110 mil.) — Lyon. 

L’explication ci-après rapporte à cet emblème 
« Voici une Deuise double, qui fait le plus bel Floge 
que lon puisse donner à Monseigneur le Dauphin, et 
à mesme temps le préjugé le plus avantageus que l’on 
puisse former de sa future grandeur. Iettez les veux 
sur le Roy des animaus, qui regarde son Lionceau, 
et voyant petiller dans ses veux, ce noble feu que la 
uénérosité fait couler dans ses veines, se considere 
comme reproduit dans ce ieune Lion... » 

158 V. Cartouche avec emblème et devise. Sur 
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une banderolé : Non eris ipse minor. Le lion et le 
lionceau. (Le dauphin.) — T. Blanchet. in LI. Thour- 
neyser sc. — Une taille. (H. 8$ mill., L. rr$ mill.) 
—- Lyon. Bâle. | 

159. VI. Cartouche avec emblème et devise. Qrautrs 
meridie. Le soleil naissant. (Le dauphin.) — 17 : I : 
Th : sc : — Une taille. (H. 75 mill., L. ro mill.) 
— Lyon. Pâle. | 

160. VII. Cartouche avec emblème et devise. Titani 
monstravit iter. Le soleil et l'étoile du matin. (Le 
maréchal duc de Villeroy.) Epigramma : Ad Nicolaum 
de Neufville, Ducem de Villeroy, Parem Franciae, Regis 
olim Gubernatori (quatre vers latins). — 1: I: Th: 
sc : — Une taille. (H. 75 mill., L. 105 mill) — 
Lyon. Bâle. | | 
161. VIIL Cartouche avec emblème et devise. Sur 
une banderole : Soli devotaque lovique. Aïgle tenant la 
foudre et fixant le. soleil. (L’archevèque Camille de 
Neufville.) — Z. I. Th. sc. — Une taille. (H. 80 mill., 
L. 110 mill.) Lyon. Bâle. | 

162. IN. Cartouche avec emblème et devise. Qua 
praeit ille sequor. Le soleil et l'étoile du soir. (Le 
marquis de Villeroy.) — 1. I. Th. se. — Une taille. 
CH. 84 mill., L: rr4 mil.) -- Lyon. 

163. X. Cartouche avec emblème et devise. Sur 
une banderole : Et maivra ferel. Une tour soutenue par 
des étais. (L’intendant François Du Gué.) L’emblème 
et la devise se trouvent dans ses armes. — 7. I. Th. 
ss. — Une taille. (H. 75 mill., L. 105$ mill) — 
Lyon. Bâle. | k 

164. XI: Cartouche avec emblème et devise. Semper 
in alveo. Une grande rivière. Le prévôt des marchands 
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Paul Mascranny. — L : T': Th: 5. — Une taille. 
(CH. 85 mill., L. 115 mill.) — Lyon. Pâäle. 

165. XII. Cartouche ou plutôt médaillon avec 
emblème et devise. Édicule surmonté d’un. lion, sup- 
porté par cinq colonnes auxquelles sont attachés Îles 
écussons aux armes du prévôt des marchands et des 
échevins de Lyon en charge en 1667 (Paul Mascrannv, 
prévôt des marchands, François Savaron, Antoine 
Bcllet, André Falconet et Étienne Berton). Le médail- 
lon’ est surmonté de la devise : Zn qua parte labarem ? 
— T. Flanchet. in. I 1. Th. se. — Une taille. 
(H. 100 mill., L. 108 mill.) —— Lyon. Pale. 


c.) ÉPAGATHE, MARTŸYR DE LYON — 1668 (1) 


e. 


166. I. Cartouche avec emblème et devise. Sur une 
banderole : Nihil obstat evuti. Le soleil dans le signe 
du lion. (Le roi.) — 1:11: Th:5c: — Une taille. 
(H. 8o mill., L. 108 mill.) Lyon. Pâle. 

167. IL. Cartouche avec emblème et devise. Sur 
une. banderole : Acceptam reddit et avget. Le soleil et 
la lune. (La reine) — L: 1: Th: sc: — Une taille. 
CH. 75 mill., L. 10$ null.) — Lyon. Péle. 

168. III. Cartouche avec emblème et devise, Sur 
une banderole : Jude apla coronae. Coquille à perle sur 
le rivage arrosée par la rosée. (Le baptème du dau- 
phin.) -- 7, B. in. I TI. T. se. — Une taille. 
(CH. 83 mill., L. 112 mill.) — Lyon. Bäle. 

169. IV. Cartouche avec emblème et devise. Sur 
une banderole : Jn  discrimine firme. Un navire battu 


(1) Grande bibliothèque de Lyon, n' 360.291. 
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par Îa tempête. (Croix archiépiscopale, crosse et 
bâton fleurdelisé.) (Le maréchal de Villeroy.) — Th. 
sc. — Une taille. (H. 87 mill., L. r14 mill.) — 
Lyon. Bâle. 

170. V. Cartouche avec emblème et devise. Sisten- 
dis apta procellis. Navire voguant à pleines voiles dans 
une mer calme. (Croix archiépiscopale, crosse et 
bâton fleurdelisé.) (L’archevèque Camille de Neufville.) 
— Th. sc. — Une taille. (H. 85 mill., L. 114 mill.) 
— Lyon. | | 

171. VI. Cartouche avec emblème et devise. Sur 
une banderole : Quo lIvpiter. Forteresse frappée par la 
foudre. (Croix archiépiscopale, crosse et bâton fleur- 
delisé. ) (Le marquis de Villeroy.) — Th. sr. — 
Une taille. (H. 80 mill., L. r10 mill.) — Lyon. Bâle. 

172. VIL Cartouche avec emblème et devise. Zn 
sphoera versor eadem. Le soleil et une planète. (L'in- 
tendant François Du Gué.) — T1: I: Th:5s: — 
Une taille. (H. 85 mill., L. 113 mil.) — Lyon. 
Bâle. | 

173. VIII Cartouche avec emblème et devise. Deux 
aigles aux ‘ailes éployées portant le cartouche.. Sur 
une banderole : Jnstar patris amant. Aigle et aiglons 
volant en fixant le soleil. (Le prévôt des marchands 
Paul Mascranny.) — Non signé. — Une taille. 
(CH. 75 mill, L. 115 mill.) — Lyon. Büäle.. 

174. IX. Cartouche avec emblème et devise. Sur 


une banderole : Dirigit et firmat. Un  obélisque 
debout, allusion au pal des armes. (André Falconet, 
premier échevin.) — T. Blanchet. in : I. I. Thour- 


neyser. sc : — Une taille. (H. 75 mill., L. r03 mill.) 
— Lyon. Bâle. | ar 
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175. NX. Cartouche avec emblème et devise. Sur 
une banderole : Et fortis et aequus. Un niveau, allu- 
sion au chevron des armes. (Étienne Berton, deuxième 
échevin.) — Th. fe. — Une taille. (H. 84 mill., 
EL. 105 mil) — Lyon. ‘ 

176. XI. Cartouche avec emblème et devise. En 
haut : Crescent  fructvs crescet vt arbos. Grand arbre, 
allusion à larbre des armes. (Pierre Boisse, troisième 
échevin.) — Th. fe. — Une taille (H. 80 mill., 
L. 110 mill.) — Lyon Bâle. 

177. XII Cartouche avec emblème et devise. Exrvho 
quid timeant. Chien de berger défendant le troupeau au 
bercail. (Antoine Blauf, quatrième échevin.) — Th. fe. 
Unc taille. (H. 85 mill., L. ro$ mill.) — Lyon. 

178. XIII. En haut, sur une banderole : Sacra baec 
ancilia coelvm. Dans un cartouche auquel deux lions 
sont adossés, un génie qui plane sur l'hôtel de ville 
de Lyon porte cinq écussons aux armes du . prévôt 
des marchands et des échevins de Lyon en charge en 


1668, savoir : Paul Mascrannv, André  Falconet, 
Étiénne Berton, Pierre Boisse et Antoine Blauf. — 
T. Blanchet in : I. I. Thourneyser sc. — Une taille. 


CH. 113 ill, L. 150 mill.) — Lyon. M. Jubin. 
Berlin. ‘Bâle. 


d). REMUS — 1670 (1) 
« Tragicomédie héroïque », représentée le 12 février 
1670 dans le collège de la Trinité à Lvon. Lvon, 


1670. 


(1) Grande bibliothèque de Lvon, n? 357,286. 
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Vignettes représentant des devises (H. 9; à 98 mill., 
L. 96 ou 97 mill.) Non signées. LL 

179. Sur une banderole : Juucta est cum  lumine 
Virtus. Un champ de palmes et trois étoiles. Devise 
du prévôt des marchands Constant de Silvecane. Lyon, 
Bâle. oo 

180. Sur une banderole : Sustinent nec fatiscunt. Un 
édifice soutenu par des contreforts. Devise de Claude 
Cachet, premier échevin. Lyon. 

181. Sur une banderole : Suas omnes dat civibus 
boras. Une horloge à poids. Devise de Jean Carrette, 
deuxième échevin. Lyon. a 

182. Sur une banderole : Clara sui vestigia linquet. 
Le coucher du soleil. Devise d'Alexandre Seguin, 
troisième échevin. Lyon. 

183. Sur une banderole : Hinc dona  aptanda 
coronae. Des coquillages sur le rivage de la mer. 
Devise de Laurens Anisson, quatrième échevin. Lyon. 


(A suivre) Natalis RoNDOT. 


UNE VISITE 


AU 


SALON DE BELLECOUR 


N tête de cet article, spécialement consacré à la 
revuc des œuvres lvonnaises, nous remercions 
tous Îes artistes étrangers à Ja cité, qui ont 

bien voulu prendre part à notre fête annuelle des Beaux- 
Arts. Nous sommes heureux surtout de voir et revoir les 
envois de maitres, tels que : MM. BENJAMIN CONSTANT, 
RoYBET, Jean-Paul LAURENS, Henrv Biva, THURNER et bien 
d’autres à qui nous offrons l'hommage de notre sincère 
admiration. 

Et maintenant, parmi les nôtres, que de crêpes de deuil 
voilant les dernières œuvres des morts de l’année !! Grâce 
à la sollicitude de leur entourage, leur place n’est pas 
restée vide, et nous retrouverons Adolphe APPian, Henry 
BIDAULT, Jacques de la BRELY ; dans la peinture, et dans 
la sculpture, Arthur de GRAVILLON, et PEYZIEUX, dont la 
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dernière œuvre, un marbre ébauché, est arrivée trop tard 
pour son insertion dans le catalogue. | 

Un seul des disparus n'a pas été représenté, c’est le 
statuaire Etienne Pay. Accablé par le mal qui devait 
l'emporter, Etienne Pagny s'était abstenu de prendre part 
aux dernières expositions ; mais il a dû laisser plus d’une 
œuvre, même connue, plus d'une maquette inédite, qui, 
placée là, eût fuit honneur à tous et rappelé le nom de 
leur auteur regretté. 

Après les deuils récents, viennent les gloires du passé. 
Nous allons saluer dans la salle de sculpture cinq bustes 
commandés par la Ville pour la galerie des Lyonnais 
dignes de mémoire. Ce sont ceux de : 

Clémence de Bourges, Pernette du Guillet, général Sérixiat, 
Pierre Dupont et Chenavard. 

Clénience de Bourges et Pernette du Guillet furent deux 
poètes de gracieux talent ; contemporaines de cette 
phalange d'élite où brillèrent, vers 1540, Louise Labé, dite 
la belle Cordière, du Pevrat, Maurice Scève et Jean de 
Tournes. Elles seront au Palais Saint-Pierre de précieux 
jalons, marquant une époque de rénovation dans l'histoire 
littéraire et artistique de notre cité. 

Le buste de Clémence de T ourges est l'œuvre de 
M. MATHELIN. Le livret du salon porte la mention : Buste 
en marbre. Cette pièce, quoique déjà livrée au Musée, 
devait figurer au Salon de Bellecour, mais au dernier 
moment, il y a eu un malentendu, à propos de son trans- 
fert, entre ladministration des Musées et l'auteur. 
M. Mathelin, complètement absorbé par ses fonctions de 
membre du Jury, négligea de nouvelles démarches et fit 
tenir la place par une simple maquette qui ne donne que 
grès imparfaitement l'idée de l’œuvre qu'elle représente. 
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Lc grand col Médicis, à palettes finement sertics, et la 
couronne fantaisiste donnent une grâce toute particulière à 
cette. tête de jeune femme, pensive et presque inclinée 
sous le poid d’une peine qui devait abrèger ses jours. Elle 
est morte à 28 ans, laissant après elle, et venu jusqu’à 
nous, le pénétrant parfum d’une fleur trop tôt cueillie, 
conservée entre les feuillets de l’histoire. | 

Pernette du Guillet à été confiée à M. Pivor. La reine 
de grâce et d'esprit que fut Pernette du Guillet trône 
majestueusement dans un décor d’une savante harmonie 
où tout est bien stylé, d’une exécution minutieuse. Ce 
buste remplira fidèlement son. rôle en représentant une 
cpoque. 

Plus près de notre temps voici le général Séréiat par 
M. CLAITTE , 

De même que pour celui de Clémence de Bourges, le 
livret mentionne buste en marbre, tandis que nous nous 
trouvons en face d’une maquette en plâtre, couleur terre 
cuite. Pour les détails de cette œuvre, nous attendrons 
donc son installation au Palais Saint-Pierre. Dans l’en- 
semble, M. Claitte a dû s'inspirer d’une gravure empruntée 
à un ouvrage relativement ancien. Il y manque le sentiment 
de premier jet d'inspiration, mais la tète admirablement 
modelée rappelle bien le commandant de ce fameux batail- 
lon devant lequel, sous les murs de Strasbourg, fut exécuté, 
pour la première fois, le Chant du Rhin. L'histoire lyon- 
naise conserve du général Sériziat le discours qu’il prononça 
à La cérémonie commémorative que lon fit aux 
Brotteaux en 1795, en l'honneur des victimes du siège 
de Lyon. 

Là, c'est Pierre Dupont par M. GiRARDET, Pierre Dupont, 
le poëte rustique dont on redira les chants tant que, dans 
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la vieille Gaule, il v aura des bœufs, des sapins ‘et des 
vignes. M. Girardet nous le représente sous une forme un 
peu minutieuse, larrangement de la barbe rappelant trop 
une tête classique de Christ, mais l'ensemble de l'œuvre 
est d’une bonne facture, sagement exécutée. 

Ce n’est pas sans émotion que nous nous inclinons devant 
la belle tête de Chenavard dont le nom est dans tous Îles 
cœurs d'artiste, dont l’œuvre est, dans son ensemble, une 
des belles pages de l’histoire de lhumanité. Le buste de 
Chenavard appartient à M. DEvaux. Devant l'exécution 
large et facile de cet artiste nous avons regretté qu'il n'ait 
pas eu l’idée de nous donner l’image du maitre aux prises 
avec l’inspiration ou dans la fermeté de la mise en œuvre. 
De Chenavard, le buste de M. Devaux représentera surtout 
le philosophe libertaire. 

Au milieu de ces illustres, est une simple maquette pour 
le buste de M": Elise Luguin, la fondatrice de l’Ecole de 
commerce des jeunes filles : école modèle qu’elle n'a 
jamais voulu quitter, même pour la fondation d’une insti- 
tution similaire à Paris. L'auteur de cette maquette étant 
celui de ces pages, nous nous bornerons à présenter ce 
portrait comme Île souvenir reconnaissant d'une des 
anciennes élèves de cette femme de bien. 

Sans courir à la signature, nous reconnaissons un 
AUBERT dans le buste du docteur Raulin ; nous le reconnais- 
sons au souci des détails, à ses draperies ombrées et, faut- 
il ajouter, à ses chevaux en coup de vent. C'est bien là 
encore et toujours, l’auteur du Meissonnier. 

Quelle adorable pièce que le Giotto de M. VERMARE ! 
Quelle chasteté dans cette nudité absolue, quel oubli de 
tout l'être perdu dans l'œuvre rèvée il v a dans cette atti- 
tude! On discute un peu sur la proéminence de lomo- 
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plate gauche et la dépression de larcade sourcilière; nous 
relevons cela en ajoutant que c'est peut-être affaire entre 
l'artiste et son modèle. 

D'un coin du salon, une jeune déesse, la main droite 
placée en abat-jour, nous regarde venir en souriant. C'est 
la Moisson de M. SÉGUIN; une Moisson coquettement dra-. 
pée dans un arrangement imaginaire, mais finement 
détaillé. | 

Parmi les cinq envois de M. BourGEoT, nous signalerons 
le monument complet en lhonneur de M Bonnard, de 
Saint-Genis-Laval, et le buste de M. L. bien originalement 
traité. 

Dans Rédemption, M. Ducas nous montre la vierge 
tenant entre ses bras l'Enfant-Jésus et ayant la vision loin- 
taine de Ja scène du Calvaire. L'expression de la vierge est 
si belle, sa douleur si vraie qu'elles font oublier les non 
sens qu'on pourrait reprocher à l’ensemble, qui est très 
compliqué, trop compliqué. 

De jolies fantaisies et réductions attirent d'ici de là; on 
passe au large autour des Léopards de M. MorTE; on sourit 
à la belle originale de M. Massrau. La petite maquette en 
cire de M. PATORET, saint Martin de Tours attend l'agran- 
dissement. Ceux qui l'ont connu, sont arrêtés au passage 
par le buste en terre cuite du docteur Petit par 
M. MATHELIN. 

Près d'une porte, un petit buste du docteur Gailleton par 
M. TExTOR attend l'heure du départ; mais nous ne partirons 
pas sans relever le défi qu'on nous à exprimé de déchif- 
frer le rébus de M. DE GravizLon. L'objet se présente ainsi : 
Une grande femme complètement nue est étendue sur 
quelque chose qui devrait ressembler aux flots de la mer. 
Au-devant d'elle, émerge une tête d'homme qu'elle va 
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enserrer. Le tout représente une scène assez équivoque 
intitulée Siréne. Tout bon dictionnaire porte après le mot 
sirène : | | : | 

€ Monstre fabuleux, moitié femme et moitié poisson, dont le 
rôle dans la légende consistait à attirer les navigateurs avec le 
charme de leur voix, à les précipiter dans leur antre pour les 
dévorer. » | 

Depuis longtemps on ne parle plus des sirènes, la 
locomotion à outrance, la vapeur, l'électricité ont révolu- 
tionné leur empire. Les sirènes des grands paquebots ont 
paralysé leurs cordes vocales et le Nautilus leur a donné 
le dernier coup. En voyant les habitants de la terre 
envahir leur domaine, les plus hardies d’entre elles réso- 
lurent d'aborder le continent, le désir développa les langes 
qui emmaillotaient leurs jambes et depuis on en rencontre 
un peu partout, embusquées sur le théâtre de la grande 
vie mondaine ou rôdant au coin des carrefours. Etres 
hybrides faits de convoitises et d’inconscience, semant 
autour d'eux le doute, d’où germeront la misère et Îla 
décadence, et à la suite desquels on peut crier : Une âme 
à la mer! Si notre solution est juste, l’œuvre de M. de 
Gravillon est une œuvre pie. | 

En entrant à l'exposition de peinture nous irons droit À 
l'Armurier de M. BONNAUD, comme à la meilleure des 
œuvres répondant à notre programme lyonnais. Le sujet 
en est bien simple : Un gentilhomme du temps de Louis XIII 
et un armurier dans son atelier examinent la garde d’une 
épée. Là, tout est harmonieux : des figures expressives, des 
attitudes parfaites, pas d’effet cherché, travail serré, sans 
négligence, avec des détails que M. Bonnaud a dû envier 
au Serrurier de Bonnefond que l’on admire au Palais Saint- 
Pierre, tout au plus pourrait-on réclamer un peu d'air 
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entre la grande baie qui diffuse la lumière et les person- 
nages en opposition (1). 

De là, nous irons aux Vains propos de M. BAUER; une 
idvile emprisonnée dans un petit cadre, vovez plutôt : 
c'est un hangar clos, où une fenêtre ouverte sur la cam- 
pagne laisse entrevoir, au loin, le ciel bleu jusqu’à l'horizon ; 
assis au pied d'un escalier de bois, contre une porte qui 
se profile en séparation, un tout jeune homme débite ses 
vains propos à une gracieuse fillette qui, de l’autre côté, se 
dandine, appuvée au bord d’un tonneau défoncé, dissi- 
mulant dans lombre bien aménagée sa jolie silhouctte 
et son sourire moqueur. Peut-être jouent-ils aux fiancés ? 
Si c'est cela, dans trois ou quatre ans M. Bauer supprimer: 
la mobile séparation et ses vains propos deviendront des 
propos sérieux. | 

Cette pastorale nous amène à la Bergerie de Pierre SALLE. 
Quel que soit le genre qui fixe le pinceau de M. Sallé nous le 
trouvons toujours scrupuleux copiste de la nature, avec le 
secret d’illuminer les ombres et le don de poétiser mème 
une cuisinière hollandaise. 

Au milieu d’un arc-en-ciel, habilement brouillé au cou- 
teau pour représenter la cour du roi Hérode, M. David Girix 
dresse la superbe académie de Salomé, à peine voilée et déve- 
loppant toutes les grâces du mouvement en unedanse orien- 
tale. Dans une heureon apporterasur cette scène la tête de saint 
Jean-Baptiste négligemment demandée par la danseuse pour 
prix de son triomphe. A travers les baies des tentures qui 
ombragent cette tragédie, on voit le ciel s'obscurcir et les 


(1) Le Jury a ratifié le jugement du public et de notre collaborateur 
en décernant à M. Bonnaud la médaille du Salon ; la Revue du Lycnnais 
présente au distingué artiste ses plus sincères félicitations. 


UNE VISITE AU SALON DE BELLECOUR 327 


nuages s’amonceler : il v a däns Pair la menace d’un 
malheur. Fuyons pour nous retrouver en plein siècle de 
lumière auprès des Usines à gaz de M. Lausrrr. Sous un 
ciel fantastique, diapré de nuages rouges et bleus, Îles 
énormes tours noires des gazomètres se dressent, grosses de 
mystère. Les rails et les fils électriques d'une voie ferrée 
semblent placés là comme une barrière de défense et si 
quelque ombre des siècles passés surgissait pour interroger 
le garde qui passe avec sa lanterne, celui-ci pourrait créer 
de toute pièce la légende d’un fée Lumière, emprisonnée 
dans un cachot de fer et gardée par de noirs charbonniers. 

M BoxNaRpr, nous offre un affigeant spectacle : Le 
berceau vide. Pourquoi devant cette scène qui devrait amener 
les larmes aux veux, le premier sentiment est-il un besoin 
d'analyse ? C’est qu'au moment douloureux qu'a représenté 
l'artiste, le berceau n'est jamais vide, il v reste les larmes 
et les baisers de la mère, il v reste les regards éperdus du 
Père, tandis que M. Bonnardel nous montre une couchette 
à peine dérangée ; la mère est tombée à côté, mais dans un 
abandon presque gracieux ; le père est tout près, assis et la 
tête inclinée, mais dans une attitude tenant plutôt de 
l'extrème lassitude que du morne désespoir. Et pourtant le 
deuil ne date pas d’une heure, puisque sur une chaise, 
le cierge funéraire brûle encore, à côté du rameau béni de 
la dernière aspersion. Quelle distance entre ce tableau et 
le.chef-d'œuvre de réalisme qu'on admirait l'année dernière 
dans les Comméres du mème auteur! 

Bethléen de M. RayNauD, tableau simple et joli comme 
un Ave Maria, où tout est bleu, avec un horizon rose 
entrevu à travers les branches des arbres qui limitent le 
petit enclos. Près du puits, à Vierwe Marie transverse de 
l’eau dans une amphore, à quelques pas, l’Enfant-Jésus, 
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assis par terre, Joue avec des colombes qui voltigent autour 
de lui. Nous préférons cette page discrète à la splendide 
Errina du mème auteur. 

Près du tableau de M. A. CHaxuT l'on est surpris, après 
coup, de n'avoir pas été ému par cette cueillette réaliste, 
dans une grande cuisine, par deux Petites Sœurs des 
Pauvres. L'ensemble manque de cohésion et c'est dom- 
mage, car quelques-uns des personnages ont bien la 
physionomie de leur emploi. La plus âgée des religieuses 
est d’une froideur monacale, mais son veste d’avare, ne 
laissera rien perdre de ce qu'elle va recueillir pour ceux 
qui attendent. La cuisinière leur présente les restes d’un 
air attendri et respectueux, tandis qu’un chef, gras ct 
rubicond, assis sur le coin d’une table s'apprête À risquer 
quelque plaisanterie ; on v sent le renouvellement d’une 
scène journalière. Composé seulement de ces trois acteurs, 
ce tableau serait excellent, mais il v a d’autres comparses 
qui, mal groupés, rendent la scène un peu confuse. Il y à 
aussi des détails d’une déplorable naïveté, des heurts de 
couleurs qui toutes semblent se disputer le premier plan. 
Voilà pourquoi, au lieu de s'arrêter à ses grandes lignes, 
on est tenté d’v fureter dans tous les coins. 

On retrouve la mème impression devant Zutimité de 
M. CoMBEROUSSE. Deux jeunes filles semblent absorbées- 
par la lecture; tout auprès, se tient un homme d'âge 
moven, et au premier plan, on voit une femme, jeune 
encore, à la physionomie souriante, mais qui parait étran- 
uère à cette scène. Une indiscrétion d'ami nous apprend 
que cette jeune femme est un portrait, fait de souvenir, 
après décès, qu'elle était la mère des jeunes filles, et cela 
explique les non-sens de couleur et d’attitude, l'expression 
attristée de ces enfants qui ont posé, vêtues de rose, 
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pour faire un joli cadre, avec le deuil dans le cœur et 
sur le front. 

Nous avons tant admiré la Déposition de la croix de 
M. PonceT, qu'il nous est vraiment pénible de rester indit- 
férent devant son envoi de cette année, Vénus et | Amour. 
Il y a là certainement un admirable modèle de dessin, 
une correcte académie, mais cela ne vit pas, ne parle ni à 
l'imagination, ni au cœur. On regarde, on admire enr 
silence et l’on passe, n'ayant rien à dire. Il n’en est pas 
de même devant l’Ete de M. Micioc. La petite personne 
qu'il nous montre est bien vivante, et en dépit de son: 
extrait de naissance, supposé par la légende qu’elle repré- 
sente, On pourrait même ajouter qu'elle à bien vécu. Ce 
n'est plus la curieuse ignorante de l’âge préhumanitaire, 
mais une des héroïnes expertes de Gvp ou de M. Abel 
Hermant, c'est une Eve de la Wie parisienne. 

La femme du lévite d'Ephraïm est une des belles pages 
d'histoire de M. de BëLair. Dans un cadre d’une froideur 
de marbre bleu, cette femme étendue sur la pierre, au 
seuil d’une porte close, dans labandon de la dernière 
espérance, se détache grande, très wrande. On est pénétré 
du silence et de la solitude qui l’écrase, on est tenté de 
crier grâce pour elle. 

Cette froideur de cadre nous renvoie au décor d’architec- 
ture dans lequel M. RouGier étale un Intérieur de cuisine. 
Le banal et terne arrangement des détails, la nullité 
des deux filles de service qui se meuvent sans grâce et sans 
vie autour de ces vieux piliers soutenant des ogives, sont 
un anachronisme, et cette œuvre, malgré la netteté de son 
exécution, fait regretter l’harmonieux Zuiérieur d'atelier du 
mème auteur. 


Dans Femme d'Orient, au milieu d’un fouillis de choses 
No 4. — Avril 1899. | 22 
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imprécises, où l’on soupçonne des fourrures, des plumes et 
des fleurs, M. PIoT a précieusement déposé la statue d’une 
belle odalisque qui, presque ton sur ton, se détache du 
fond avec une merveilleuse netteté. M. Piot n’a rien 
négligé pour la créer belle, mais, mocins heureux que 
Pygmalion, il n'a pas su donner la vie à sa brune Galathée. 

Nous retournerons à l'énigme de M. Abel Faivre, 
Re‘our de Wagram, où dans un entourage de bibelots 
comparables à un amoncellement de confetti de toutes les 
couleurs on ne distingue qu'une tête de fillette, mais une 
tète animée par un regard et un sourire qui vous suivent 
jusqu'à perte de vue. Mais pourquoi ce titre ? 

Nous en trouverons peut-être l'explication dans l’un des 
nombreux bouquins que nous apercevons près de là. 

Sur une table de travail, près de laquelle est accroché 
l’écusson de la Ville de Lyon, M. Sarix vient de compul- 
ser une quinzaine de volumes historiques. Ils sont tous 
là, ceux que nous aimons feuilleter et si bien reproduits 
que, quoique placés aux frises, on pourrait, à leur aspect, 
citer les noms de leurs auteurs et en dater l'édition. 

Le Lyon et les livres de M. Sapin fera plus d’un envieux. 

Pour nous reposer des études et des travaux d'atelier 
nous irons contempler le réveil de la nature: Prés du 
Lignon, Frumes du matin de M. BEAUvVERIE où À la Ver- 
pillière, eflet du matin, de M. SaiNr-CYRr GIRIER. 

J'oute la poésie de ces tableaux est dans l'air, à l’heure 
où les émanations de la terre après avoir recueilli dans 
l'espace le secret de la vie, se liquéfient en gouttes de rosée. 

On rèverait de longues vacances pour aller glisser en 
canot sur les vagues bleues, vers les Côtes de Sanary de 
M. Felix CHARVOLIN, pour explorer à loisir les sites enso- 
lcillés de M. Roman en Septembre et Octobre où les Etudes de 
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lerrain en Dauphiné de M. Philippe T'assi£r. Puis, dans un 
repos sagement occupé on pourrait compter les feuilles des 
arbres et les brins d'herbe des paysages lumineux, mais trop 
détaillés, de M. Victor Ducror, la Saison Dorée et la Rivière 
d'Ain. 

De là, avant repris haleine, nous irons, vers les attirantes 
perspectives de M. Paul FranpriN, Prés d'Etretat et dans la 
Forét de Fontainebleau. On sent si bien circuler le grand air 
et la vie dans le Paysage Cervisial de M. Horace FONVILLE 
qu'on Ss'v repose, sans souci et sans recherche ; nous y 
attendrons la Rentrée du troupean de M. SEIGNOL où de beaux 
et bons moutons marchent en rangs serrés sous de pâles 
rayons du soleil, tamisés par l'intermittent passage de nuages 
uris et blancs. Puisque nous sommes en pleine campagne, 
nous n'oublierons pas les trésors du potager ; nous irons visi- 
ter le Jardinier où nous trouverons ample provision de fruits, 
de fleurs et de légumes, le tout de belle apparence et joliment 
présenté par Mr: Barsaub-KocH. Très gracieux, l'étalage de 
Légumes de Mi: Jane DONNEUX, ses salades sont imprécises, 
ses tomates d’un rouge douteux, mais nous choisirons un 
beau pied de cardon, des paquets de carottes, différents 
assortiments de belle venue et nous retrouverons le tout 
sur la Table de cuisine de M. Pivor. Cette table de cuisine 
appelle le concours de M. DE COCQUEREL qui, avec son grand 
chaudron et ses ustensiles avant la bonne marque du ser- 
vice journalier, offrira généreusement un lièvre superbe et 
deux beaux poissons du dernier arrivage : Lièvre et Poissons 
de mer. 

Parmi les portraits exposés, un des meilleurs est sans 
contredit celui de M"... par M. Gabriel TrÉvoux. Un 
dessin net et ferme modèle admirablement le visage et 
enserre sans mièvrerie des tons habilement estompés ; le 
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regard et le sourire s'unissent dans un sentiment indéli- 
nissable de finesse et de douceur, le tableau semble éclairé 
par cette belle physionomie plus encore que par la lumière 
sagement disposée. Cette œuvre évoque, par opposition, la 
brillante image qui arrête au passage dans la toile de 
Me Sophie Orivier. Là, des touches hardiment placécs 
pour arriver à des effets savamment disposés ; souci d’atti- 
tude qui relègue au second plan l'expression de la phv- 
sionomie. | 

Nous avons souvent admiré de cette artiste des œuvres 
plus simples, plus sincères, et nous revoyons encore la 
jolie fillette aux veux profonds qui, l’année dernière, nous 
attirait vers les aquarelles. | 

Dans l'embarras du choix nous laissons les cerises et les 
roses de M': BRUN, pour nous arrêter longuement devant 
le cadre où elle à enchâssé trois charmantes jeunes filles ; 
ce sont les trois sœurs, uniformément vètues de rouge, 
écueil que l'artiste à transformé en une brillante étude de 
couleur. Ces jeunes filles, préparant le thé sur une petite 
table, en souriant à ceux qui les regardent, constituent en 
même temps que trois portraits, une jolie fantaisie dans 
laquelle Mi: Brun à incarné les trois grâces de la jeunesse : 
la gaieté, la douceur et l’espièglerie. 

Sous ce titre : Portrait, Mie: Bouvier nous montre dans 
une tête de vicillard minutieusement étudiée, une savante 
étude d'anatomie et de décoloration. C’est, ainsi que le 
portrait de M. PV... par Me CorromB-AGassis, une des 
œuvres remarquables du salon. 

M. CHaix nous donne un curieux sujet de comparaison 
entre deux buveurs : Fun, déjeté par labus de 
l'absinthe et l’autre, richement enluminé par force rasades 
de petit bleu. | 
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Deux autres tableaux, qui se font pendants, nous 
inquiètent; c'est le portrait du peintre Jacques Martin par 
M. Baup et le portrait de M. E. B. par M. Jacques 

MarTix. D'auteurs différents, ces œuvres ont l'air d’avoir 
_été conçues par le même cerveau, exécutées par la mème 
main; les tons chauds, vigoureux, ombrés qui y dominent 
semblent sortis de la même palette, tout, depuis les détails 
heureux jusqu'aux imperfections nettement marquées, 
tout est identique et pourtant, nous le répétons, ce sont 
œuvres d'auteurs différents, représentant deux portraits 
bien dissemblables de traits et d'expression. Le livret nous 
apprend que MM. Martin et Baudin sont élèves du même 
maitre. C'est un hommage à la mémoire de celui de qui 
ils relèvent, le regretté peintre Vernay. 

Deux pendants de contraste nous attirent et nous retien- 
nent. C’est de M. Elie LAURENT, un Croisé ; tète d’un modelé 
superbe empreinte de passion mystique et de volonté auto- 
ritaire et de M. Louis MANGIER, une Etude représentant une 
tête de Franciscain, dont l'attitude implorante et les 
regards anxieux levés au ciel semblent chercher dans 
l’espace le secret de l'infini. | 

Entre ces deux caractères, nettement exprimés, nous 
plicerons, l'attitude simple et décorative, la physionomie 
haute et souriante du Pourgmestre, de M. Tancrède BASTET. 

Nous clorons cette série avec le portrait de M. Arthur de 
Gravillon par M. Louis JuBIEN. Ce portrait reproduit fidèle- 
ment et favorablement cette figure lyonnaise, cet artiste 
de mérite, dont l’œuvre complexe et les opinions, ou 
impressions philosophiques, furent bien d’ensemble. 

Dans ses œuvres littéraires, M. de Gravillon affirme la 
solidarité des êtres et des choses, il croit à la vie immor- 
telle, avec l’éternelle activité des êtres à travers les mondes 
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infinis, et puisqu'il fallait avancer toujours, il trouvait bon 
de butiner en chemin, et de ne pas mettre entre ses œuvres 
et l'horizon : Ja barrière d'une conclusion. 

= Et maintenant, pour couronner les heureux de la fête, 
nous allons cueillir des violettes, des lauriers et des roses 
dans les nombreux envois de nos artistes de la fleur où 
nous n'aurons que l'embarras du choix. 

Nous trouverons la palme dans l'étincelant Mois de maï 
de M. Charles JUNG, mais nous garderons nos préférences 
pour sa superbe originalité Chardons blancs. 

Nous demanderons à M. EUuLER quelques-unes de ses 
roses mousseuses si vivaces, si riches de ton, si fines de 
contour ; elles seront pour nos exposantes les plus aimées. 

Pour les plus coquettes, nous aurons des pendants 
d'oreilles, et nous les enlèverons à la petite branche de 
cerises qui, dans lenvoi de Mie Thérèse GLERIN, se déti- 
che finement détaillée, au-dessus d’un fouillis de fleurs 
et d'accessoires malheureusement un peu flous. 

Le Bouquet de roses et les Pavots de Me BRET-CHARBONNIER 
sont superbes, délicatement cueillis, préciéusement arrangés, 
ils n'ont rien à envier aux meilleurs. 

Me Girarp-Coxpamix ne nous: donne qu'une branche 
de Cerises mais de si belle venue et renfermant des détails 
si bien soulignés qu’elle vaut, seule, un panier de ces 
beaux fruits dont, parait- “il, la gelée printanière doit nous 
priver cette année. 

De M. Jules Méparo, F en urs des champs : cette œuvre du 
maitre renferme toutes les merveilles des champs, depuis 
le fier épi de blé, jusqu'à l'humble violette, et nous aurons 
tout dit en déclarant cette page une scrupuleuse démons- 
tration de botanique. 

Quelle ingénieuse parabole que le Tryptique de M. PFRRA- 
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CHON: Avant, Pendant, Après ! — Avant : sur les branches 
entrelacées de deux rosiers, parmi les fleurs roses et les fleurs 
blanches, un oiseau à construit son nid; Île tout est 
joliment ensoleillé. Mais au loin, un nuage noir s'avance 
et, dans Flair, le petit oiseau sentant venir l'orage arrive à 
tire d’aile vers le fragile abri de ses espérances. Pendant : 
l'orage est en pleine fureur, la rafale courbe jusqu’à terre 
les branches des frèêles arbrisseaux, une pluie torrentielle 
effeuille les roses et le pauvre petit oiseau se cramponne 
désespérément sur son nid, arraché, perdu dans ce déluge. 
Après : L'orage s'est enfui plus loin; près des branches 
brisées, feuilles et fleurs jonchent le sol. Du petit nid, le 
trésor est à jamais détruit mais, au ciel, les nuages s'écartent 
pour laisser passer un ravon de soleil. L'arc-en-ciel illumine 
l'horizon, reliant son signe d'espérance aux épaves du 
désastre et, dans l'espace, fixant le ravon lumineux, planele 
petit oiseau. Menace-t-1l, en révolté, l’orient d’où lui est 
venu le malheur ? Sourit-il à de nouvelles espérances ? 
Mystère entre le ciel et lui, mystère qu'il nous révèlera 
peut-être aux prochaines floraisons. Quant à la conclusion 
inspirée par cette œuvre complète: Avant, Pendant, Aprés, 
chaque artiste la cherchera dans ses ESPÉRANCES et plus d’un 
cœur la trouvera dans ses SOUVENIRS. 


Mr: François-DauE. 


22 mars 1899. 


Sa RS EE ST RE EE 
RE) Be NN PAS IE 


LA À 
À des 
: Ac É 

PC 


si 


ee 


’,  ;, ‘E . à À , ; NS J- °4 
… #4 À S L r “ d 
. Se à er NN ES à - : 
4 8” ne te 
Date an ME PELLE UT IOTIAN CNT DS rer 2) oil LE 


A PROPOS 


DES 


Chansons de Castellan 


or article sur les Chansons satiriques de Paul- 
François Castellan, paru dans la Rezne du 

Lyonnais du mois de février dernier, nous 1 
valu Pintéressante lettre qui suit de M. Revcil, neveu de 
l'ancien maire de Lyon : 


Le Bearn-La-Pape, par Sathonay (Ain). Le 16 mars 1899. 


A Monsicur le Directeur de la Rezne du Lyonnais. 
MoxsiEUR, 


« Dans le numéro de février de la Revue du Lyonnais, 
dans un article intitulé Chansons saliriques [yonnaises, 
1814-1815, M. Eugène Berlot nous fait conifaître Paul- 
François Castellan, chansonnier, dont Baitel a été l'éditeur 
en 1848. 
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« L'apparition de ce volume fit, paraît-il, beaucoup de 
tapage dans les salons de Bellecour, plus que toutes les 
proclamations de M. Reveil, le maire de Lvon. « À cette 
époque, ajoute M. Berlot, Castellan, membre du Comité 
exécutif de Lyon, était secrétaire particulier du maire, 
M. Reveil. » Ne vous semble-t-il pas que cette phrase 
pourrait laisser quelque confusion dans l'esprit de ceux qui 
ne sont pas au courant de notre histoire locale ? En admet- 
tant, en effet, que Castellan, ait été membre -du Comité 
central, ce que je ne crois pas, il ne pouvait pas être à ce 
moment précis secrétaire particulier du maire, M. Reveil, 
installé dans ses fonctions par le préfet Ambert, le 
9 octobre 1848, alors que le Comité central avait résigné 
ses pouvoirs le 6 juin précédent. Ne faudrait-il pas lire 
plutôt : « ancien membre du Comité exécutif » ? Resterait 
alors à démontrer que Castellan à réellement fait partie du 
Comité. 

« Quant aux proclamations de M. Reveil, elles firent, en 
effet, peu de bruit en 1848, la seule qu'il ait adressée à la 
population lyonnaise contient quatre lignes, en date du 
9 octobre de la mème année. 

« Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de mes senti- 
ments très distingués. 

€ E. Revriz, D M. » 

M. le D" Reveil nous permettra tout d’abord d'affirmer 
que nous n avons jamais eu l'intention de « faire connaître » 
Castellan aux vieux lecteurs de Ta Revue du Lyonnaïs ; ceux-ci 
savent très bien que la Revue avait, en 1848, publié les 
chansons du « Béranger lvonnais » une à une, sans nom 
d'auteur; puisque l’opuscule qui les a réunies, sous l’inspi- 
ration de Boitel, est lui-même anonvme (voir l'exemplaire 
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vendu à la vente toute récente de J.-J. Grisard et celui de 
la Bibliothèque de Lyon, n° 12.606, fonds Coste). 

Il nous à seulement paru curieux de « faire connaitre » 
le nom du poëte satirique, connu de trop peu de gens, après 
cinquante années et d’en donner lanalyse à ceux de nos 
lecteurs d'aujourd'hui qui ont la bonne fortune d’être trop 
jeunes pour avoir lu la Revue de 1848, ou qui n'ont pas le 
bonheur d'en posséder la collection pour la consulter. 

M. le D: Reveil soulève un point d'histoire. Castellan 
était-il, en 1848, à la fois secrétaire du maire de Lvon ct 
membre du Comité exécutif ? 

Assurément non, pas en mème temps. M. le D' Reveil à 
raison. Mais notre courte notice sur le chansonnier n'avait 
pas la prétention d’être une biographie. Maintenant fut-il 
jamais membre du Comité ? demande M. Reveil. A cela 
nous répondrons : Oui. | 

M. Aimé Vingtrinier, dont chacun connaît l’érudition, 
nous à fait l’honneur de nous écrire : | 

« Castellan, membre du Comité exécutif de Lyon en 1848, 
fut secrétaire de M. Reveil, maire de Lyon ». 

Si nous consultons Boitel, l’ami intime de Castellan, — 
Revue du Lyonnais 1853, tome I, page 239, — nous lisons : 

« Castellan devint en 1849, à la mairie de Lyon, le 
secrétaire de M. Reveil et cessa ses fonctions lorsque le 
2 décembre eut placé dans les mains du Préfet du Rhône 
la plupart des attributions municipales. En 1848, il fit 
partie du Comité exécutif et V apporta son honnèteté et sa 
modération. » 

C'est du reste comme membre de ce comité qu'il avait 
été chargé, au changement de régime, d'établir une liste 
de noms à donner aux rues et aux places de Lyon, en rem- 
placement des noms avant des significations royalistes. Il 
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proposa alors de donner à la place Louis XVT le nom de 
son ami le grand chansonnier Béranger. 

Il avait débuté dans la presse à l’A/manach des Gourmands 
et des Pelles et s'était senti emporté par sa verve vers la 
chanson populaire, à la Réunion de la Pelite Table, que notre 
Caveau moderne remplace aujourd’hui. 

Il mourut en 1853, le 1°" mars, d’une attaque d’apoplexie 
foudrovante, chez son barbier. 

À cette époque Boitel écrivit la biographie de Castellan 
à laquelle nous avons emprunté ces notes intéressantes. 


Eugène BERLOT, 


Causerie d'un Bibliophile 


LIVRES NOUVEAUX 


HISTORIETTES ET DOCUMENTS INÉDITS SUR LA BRESSE AU 
XVH® SIÈCLE, par Louis de Comes. — Lyon, impr. 
Waltener et Ci:, 1899, in-8°. 


Voici, crovons-nous, un des premiers nés de la nou- 
-velle maison Waltener et qui fait bien augurer de l'avenir. 
Nous constatons avec plaisir que les traditions artistiques 
dont le regretté et sympathique imprimeur Mougin-Rusand 
s'est plu à faire l'apanage de cette ancienne maison, n’ont 
point été oubliées par les éditeurs de cet élégant volume. 

Ceci dit, passons à l'œuvre de M. de Combes, que 
notre collaborateur Pierre Virès a déjà fait connaitre à nos 
lecteurs dans sa chronique de février. Les Hisiorietles et 
documents inédits sur la Fresse au XV siècle sont bien le 
plus curieux et le plus intéressant ouvrage sur nos pro- 
vinces qui ait paru ces derniers temps. On y trouve, pris 
sur le vif, des tableaux de la vie et des mœurs d'autrefois 
qui seront d'autant plus appréciés que nous sommes très 
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pauvres, dans le Lyonnais et pars voisins, en anciens 
mémoires. Nous sommes obligés, pour reconstituer la vie 
de nos pères, de nous servir de pièces et de morceaux 
épars dans les rares ouvrages qui contiennent quelques 
anecdotes d'autrefois. Le premier chapitre du livre de 
M. de Combes : Un procès criminel contre un gentilhomme en 
169ÿ, nous initie aux prouesses et mème aux violences 
d'un hobereau qui, protégé par les privilèges dont jouis- 
sait la classe noble, enlève les filles, rosse les villagvois, 
nargue la maréchaussée, le Présidial et le Parlement. 

Le « bon vieux temps » avait certes bien ses avantages ; 
cependant si les vilenies de notre époque nous font sou- 
vent regretter les jours où notre pays était une nation 
puissante et respectée, peut-être devons-nous borner nos 
regrets, et désirer bien plus le fond que la forme. Car les 
abus, les injustices, les vices et les passions sont et reste- 
ront de tous les temps. Et voici comment un petit livre, 
qui découvre seulement un coin du tableau, mais d’un 
tableau réel et vivant, nous instruit et nous édifie plus que 
de gros et savants ouvrives. 

Le chapitre suivant nous transporte de la campagne à Ja 
ville. C'est à Bourg que se meuvent les personnages en scène. 
Nous assistons À la rivalité d'un respectable conseiller au 
Présidial et d’un jeune gentilhomme, le Lovelace de l'endroit. 
L'objet en litige est une belle limonadière dont la bou- 
tique était le rendez-vous des désœuvrés de la ville. Le 
conseiller fut sérieusement houspillé par le gentilhomme 
bretteur, mais il arriva à le faire saisir et incarctrer; on 
s'amusait ferme À Bourg, À cette époque-l! 

Des scènes de mœurs cléricales, une étude sur le service 
militaire en Bresse à la fin du xvn° siècle et enfin une sta- 
ustique des dimes de la Bresse, en 1670,terminent les Histo- 
rictles et Documents. 
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Nous le disons en toute sincérité, la lecture de ce petit 
livre est attrayante et instructive. Ce n'est point une 
sèche nomenclature de documents; M. de Combes nous 
présente des faits, les commentant avec infiniment d’esprit 
et une rare connaissance des hommes et des choses. Ses 
considérations sur le « vieux temps », prises en général, 
pourraient bien soulever quelques contradictions, mais elles 
s'appliquent avec beaucoup de justesse aux événements 
racontés. 

M. de Combes est un écrivain de talent, un philosophe 
aimable, malgré une légère teinte de misanthropie. Le 
livre que nous venons d'analyser n'est pas sa1 première 
œuvre, espérons que ce ne sera pas la dernière. 


HISTOIRE DIE LA NÉGOCIATION DES AMBASSADEURS ENVOYEZ AU 
: DUC DE SAVOYE PAR LES CANTONS ÉVANGÉLIQUES L'ANNÉE 
MDCLXXXVI. Préface de Charles Dufayard. — Moutiers- 

Tarentaise, F. Ducloz, petit in-4°, figures. 

Nous sommes bien en retard pour signaler l'apparition 
d'un nouveau volume édité par M. Ducloz et tiré sur ses 
presses perfectionnées. Nous avons eu le plaisir de rendre 
compte, l'an passé, de la belle publication consistant en 
une série d'ouvrages sur la Savoie, que poursuit M. Ducloz. 
Le volume dont nous nous occupons aujourd’hui, fait 
partie de cette mème collection, c’est la réimpression d’un 
petit elzévir fort rare, imprimé sans nom de lieu et 
d'imprimerie en 1690. 

Une préface très documentée expose avec beaucoup de 
clarté les événements qui ont donné lieu à cette interven- 
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tion diplomatique, qui n'eut malheureusement qu'un résul- 
tat négatif. 

« Entre le mont Viso et le mont Cenis, nous dit 
M. Dufavard, entre les sources de la Doria et celles du Pô, 
vivait au xvu° siècle, un petit peuple dont les origines 
mystérieuses, la religion particulière et les fastes héroïques 
ont attiré depuis longtemps l'attention des historiens. Les 
travaux remarquables des Dieckhoff, des Herzog, des 
Cunitz, des Preger et des Comba ont popularisé l’histoire 
de cette secte indomptable qui a tant de fois arrosé de son 
sang les vallées de Luzerne, d'Angrogne, de Saint-Martin 
et de Pérouse. » 

Ce petit peuple, par ses mœurs et sa religion, avait une 
vie à part. Il fut souvent l'objet des persécutions des ducs 
de Savoie qui ne voyaient pas d’un bon œil ce petit état 
dans leur état. 

Sous Emmanuel-Philibert, en 1560, sous Charles-Emma- 
nuel I,en 1665, de véritables expéditions militaires furent 
dirigées contre ces Vaudois. Lors de cette dernière invasion, 
les cantons helvétiques intervinrent et la pérsécution fut 
arrêtée. Peu de temps après, arriva la révocation de l’édit 
de Nantes. Louis XIV imposa À son voisin le duc de Savoie 
l'obligation de faire disparaitre ‘tous les dissidents de ses 
états. Victor-Amédée répugnait à cette mesure odieuse ; il 
essava de tergiverser et de trainer les choses en longueur. 
Mais il ne put résister aux ordres impérieux du roi de 
France et aux objurgations du Nonce et se vit forcé de 
publier un édit par lequel les Vaudois étaient mis en 
demeure ou de se faire catholiques ou d'abandonner le 
pays avant quinze jours. 

Dans cette extrémité, les montagnards eurent recours 
aux cantons suisses. Ceux-ci envovèrent une ambassade à 
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Turin, à la Cour de Victor-Amédée IT, pour obtenir un 
adoucissement à la rigueur de cet édit. 

Par malheur, Les Vaudois n'étaient pas d'accord; 
les uns prèchaient la soumission, les autres, la révolte. 
Des imprudences furent commises. La répression ne se fit 
pas attendre; le pays fut envahi par les armées du roi de 
France et du duc, commandées par Catinat et Don Gabriel 
de Savoie. Ce fut une guerre d'extermination; on vit les 
campagnes ravages, les habitants massacrés, les maisons 
détruites ou brültes. Les quelques malheureux qui sur- 
vécurent gagnèrent la Suisse. 

Tel est le sujet que l'on trouve développé dans le nou- 
veau volume de la collection historique. Non seulement 
M. Ducloz, par son dévouement et son amour du pars 
natal, apporte une précieuse contribution À l'histoire de la 
Savoie, mais il se plait à faire fleurir l’art typographique 
dans cette alpestre province. L'Histoire de la négociation des 
ambassadeurs envoyés an duc de Savoye est éditée avec Îles 
mèmes soins, le mème luxe que La Savove de Jacques 
Pelletier du Mans. Cet élégant volume, de format petit 
in-4°, ne comprend pas moins de quatre tirages successifs : 
le texte, en noir; les filets d'encadrement, le fond des 
lettres ornées et des bandeaux, en bleu turquoise; les 
titres de chapitres, en rouge; les lettres ornées, en or. 
Un superbe frontispice aux armes de Savoie et un portrait 
de Victor-Amédée IT, complètent l'ornementation de cet 
ouvrage, tiré à petit nombre, et auquel les bibliophiles 
lvonnais feront bien d'accorder droit d'asile en leurs 
vitrines. 
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AU-DELA DES PYRÈNÉES; Notes et impressions, par Auvguste 
Bleton. — Lyor. À. Storck et Ci, imprimeurs-éditeurs, 
1899, in-8, figures hors texte. 


M. Bleton qui nous à promenés si souvent dans tous les 
coins et les recoins de notre vieux Lvon, avec qui nous 
avons admiré nos paisibles et douces campagnes lvonnaises, 
nous entraîne aujourd'hui fra los montes. 

C’est à l’occasion du Congrès international de la Presse 
qui eut lieu à Lisbonne, en septembre 1898, où il se 
rendait en qualité de délégué de la Presse Ivonnaise, que 
notre distingué compatriote a traversé l'Espagne et visité 
quelques-unes de ses principales villes. | 

De ce rapide voyage de quinze jours à peine, M. Bleton 
n'a pu nous rapporter de longues et minutieuses descrip- 
tions et des études de mœurs très documentées. Mais que 
d'aperçus ingénieux, que de réflexions spirituelles et 
humoristiques, que de charmants croquis de plume nous 
trouvons dans ce petit livre ! 

Après deux étapes en France, dont Toulouse et Bayonne 
furent le terme, nous pénétrerons en Espagne par Burgos, 
où la merveilleuse cathédrale nous retiendra une bonne 
partie de la journée. Mais comme dans ce pays d’insou- 
ciance ct de far-niente, il n'y a qu'un seul train par jour, 
circulant d’une ville à l’autre, nous utiliserons le reste de 
notre temps par une excursion à la chartreuse de Miraflores. 
Le lendemain, départ pour Lisbonne ; la capitale du 
Portugal est de médiocre intérêt. « On ne voit amarrés 
au quai, que de rares bateaux dont la plupart sont des 
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porteurs de charbons anglais. Où sont les fières caravelles 
de Vasco de Gama et de Pedro Alvarez Cabral ?.... Les 
édifices publics de Lisbonne ne sont pas éeux d’une 
capitale ; les églises mêmes ne peuvent en rien être 
comparées à celles d'Espagne. ï 

« A bien y réfléchir, la plupart des monuments dont 
s'enorgueillit telle ville ou tel pavs ont été faits avec de 
l'argent venu d’ailleurs : pour les capitales, c’est l'argent 
des provinces; pour les pays conquérants, c'est l'argent 
des tributaires. Or, Lisbonne n'est pas la capitale d’un pays 
riche, et cette ville détruite par le tremblement de terre 
de 1755, n'avait plus, pour reconstruire des basiliques 
comparables aux églises d'Espagne, l'or et l'argent des 
Indes à sa disposition; la veine était épuisée depuis un 
siècle... Les Portugais n'en souffrent pas. Ce peuple ne 
parait pas artiste et ses fréquents contacts avec l'Angleterre 
ne sont pas pour affiner ses goûts. » | 

Les congressistes furent reçus au palais d’Ajuda par le 
roi et la reine de Portugal. Nous laisserons encore 
M. Bleton nous faire le récit de cette réception : 

« Ajuda est une maison bourgeoise de très grandes 
dimensions. Bourgeoise aussi la réception que nous font les 
souverains. Tout l’apparat est dans la double haie de halle- 
bardiers que nous franchissons à la descente de voiture. On 
circule ensuite aussi librement que chez un particulier, on 
défile même sans être présenté n1 nommé. 

« La reine Amélie, avec une grâce toute française, tend 
à chacun sa main; don Carlos en fait autant. C’est d’une 
simplicité helvétique, et le contraste est d'autant plus 
piquant que, ce jour étant un anniversaire oMciel, la reine 
est en manteau de cour, les épaules couvertes de diamants, 
et que les souverains sont encadrés d'un cortège de minis- 
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tres, d'ambassadeurs, de généraux, y compris l'archevêque 
de Lisbonne, patriarche des Indes. oo 

« Le comble à été la réception des dames. Comme les 
femmes des congressistes n’avaicnt que des tenucs de ville, 
il avait été dit, le matin, que l’étiquette ne permettait pas 
de les recevoir. Mais la reine à voulu passer outre, et les 
dames ont défilé après nous, quelques-unes en simple toi- 
lette de voyage. 

« La canne blanche des chambellans a dû en frémir dans 
leur main. Assurément le chef du protocole de l'Elysée ne 
tolérerait point une telle inconvenance. | 

« Un de nos confrères à rapporté un mot de don Carlos, 
dont je ñe garantis pas authenticité absolue, mais qui à 
le mérite d’être fort drôle. Comme ce journaliste exprimait 
l’idée qu'on pourrait en Portugal se croire dans un pays en 
république : « IT ne peut en être autrement, riposta le roi, : 
car moi-même je suis républicain. Seulement, il faut bien 
que je reste roi, puisque je n'ai jamais appris d'autre 
métier. » 

Au retour, notre cicérone prend le chemin des écoliers 
et nous fait visiter Séville et la Giralda; Cordoue et si 
mosquée; Tolède et la Puerta del Sol, et enfin Madrid, 
dont l’incomparable musée exigcrait à lui seul des jours et 
des semaines. Mais le temps presse, il faut réintégrer son 
poste et reprendre ses affaires; car il n'est donné qu'à un 
petit nombre de privilégiés de n'avoir aucun collier d’at- . 
tache. | 

Pour fixer le souvenir des curiosités et des monuments 
admirés au cours du voyäge, de très jolies images ont té 
jointes au texte. Une vue de Burgos, la chapelle du conné- 
table, annexe de la cathédrale de cette ville, l’église de Belem 
à Lisbonne, la Giralda à Séville, la mosquée de Cordoue, 
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la Puerta del Sol à Tolède, le palais roval de Madrid. La 
reine de Portugal, cette aimable princesse française, n’est 
point oubliée; nous la trouvons représentée en un somp- 
tuvux costume de cour. 

Si le petit livre de M. Bleton est un fidèle carnet de 
voyage pour ses compagnons du Congrès, il sera pour ses 
anciens lecteurs un agréable passe-temps et un guide expé- 
rimenté dans le cas où ils’ voudraient aussi se diriger Au- 
dela des Prrences. 


PETITE HISTOIRE POPULAIRE DE LYON, par Augustt Bleton. 
Nouvelle édition, revue et augmentée, illustrée de 
| uravures et plans. -— Lyor, Emmanuel Vitte, libraire- 
éditeur, 1 vol. in-8. 


C'est encore de M. Bleton dont nous nous occuperons 
dans ce dernier article. Lorsque, en 1885, parut la pre- 
mière édition de l'excellent ouvrage susnommé, une lacune 
se trouva comblée. Jusqu'alors on ne possédait aucun précis 
de l’histoire de Lvon, aucun abrégé substantiel et concis. 
En quelques pages (190 pour la première édition et. 300 
pour la seconde) nous revivons toute notre histoire. 
Chaque époque se trouve condensée, avec les dates de 
tous les principaux événements, la liste des rois burgondes, 
des rois de France, des archevèques, gouverneurs, prévôts 
des marchands. L'histoire de nos institutions, de nos mo- 
numents accompagne l'histoire civile et religieuse. 

M. Bleton nous dit dans sa préface : « C’est pour aider 
les jeunes Lyonnais à mieux connaitre leur histoire que 
nous avons entrepris ce modeste travail. » Nous estimons 
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que les gens d'âge mûr qui, par leurs occupations, les 
nécessités de la vie, sont restés indifférents à“’histoire de 
notre petite patrie, et qui désireraient connaitre le rôle de 
notre ville à travers les temps, trouveront également en 
lisant ce volume un enseignement qui leur donnera peu de 
peine et beaucoup de satisfaction. 

Cette nouvelle édition à été sensiblement augmentée et 
un grand nombre de figures dans le texte viennent animer 
un récit déjà fort mouvementé. 

Puisque nous en sommes aux illustrations, nous aurions 
aimé voir un plan, avec délimitations superpostes en teintes 
différentes, du vieux et du nouveau Lvon, compliter ce 
travail si bien compris et si utile. À part cette lévère cri- 
tique à l'adresse des éditeurs, nous devons convenir qu'ils 
ont réussi à donner à ce volume, d’un prix modique, un 
aspect fort convenable. Ils ont été très bien secondés par 
un dessinateur ingénieux, M. Rogatien Lenail, à qui l'on 
doit la plupart des vignettes qui ne sont point des reproduc- 
tions d'anciennes gravures. Quelques esprits moroses 
reprocheront peut-être au jeune artiste d’avoir romantisé 
certains de ses sujets. Nous ne nous en plaindrons point, 
bien au contraire. Dans un livre, qui n’est pas un ouvrage 
technique, son pont du Rhône, son hôtel du Gouverne- 
ment, son porche de Saint-Pierre nous rappellent les 
figures sur bois du milieu du siècle. 

‘Les bibliophiles ne dédaigneront donc pas cette nouvelle 
Histoire populaire ; elle leur sourira toujours agréablement 
par son aimable parure, et les tirera souvent d'affaire 
quand leur mémoire sera en défaut. 


Léon GaALLE 
7 avril 1599. 


1 nat titi 


Cabinet Renaissance 


Il est à double corps, avec fronton coupé; 
Ses vantaux sont couverts de sujets à figures ; 
Ses liroirs sont garnis de ces fines ferrures, 
Deutelles de métal, bijoux de fer forgé. 


Sur ses panneaux massifs Siléne est occupé 

À presser dans un muid le fruit des vignes müres, 
Et la blonde Cérds verse dans des mesures 

Le grain d'or qu'a produit le brin d'herbe sacré. 


Les panneaux du bas-corps présentent deux rosaces, 
Avec des mascarons aux grimaçantes faces, 
D'un fini précieux, d'un dessin élévant. 


Les dormants moulurés portent, morceaux splendides, 
Exprimant à soubait leur effort fatigant, 
En très baut relief, quatre Carialides. 


QE mo hf EU una 
< rs. 


Coupe de Venise 


Que de chypre a coulé dans ta panse arrondie, 
O coupe de Venise aux émaux de lapis, 

De saphir, d’émeraude et de brillant rubis 
Eu relief, pareils à de lorfévrerie ! 

Sur ses flancs l'arabesque épand sa théorie 
De fleurs et d'animaux, en un vif coloris, 


Avec des filets d'or, légère broderie, 


Où grimpent des raisins disposés en treillis. 


Son pied est contourné par une vigne folle ; 
Sur sa base s'ébat, bruyante farandole, 
Le Faune et la Dryade animés par Bacchus. 


Son verre est irisé par ses quatre cents ans : 


Afigé d'étre à sec, — on ne boit plus dedans, — 


Il voudrait bien encor qu'on lemplit rasibus. 


Francisque GREPPo. 


Chronique de Mars 1899 


La gelée du printemps. — Les morts du mois. — Charles Garnier. — 
Menus faits et anecdotes. — M. Dissard à l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres. — « La Catherine » à Belfort. — Le mariage de 
M. Gailleton. — Théâtres et Concerts. — Les premières du mois. 
— Au Salon de 1899. 


Æ 
DA 


eratifiant, le 21 mars, d’un froid terrible qui, en faisant 


descendre le thermomètre au-dessous de — 10 degrés, à 


E gai printemps nous à visités et, comme s’il eut 
voulu nous jouer un bon tour de sa façon, 


il s’est emmitouflé de neige.et de verglas, nous 


fait, en revanche, horriblement monter le prix de toutes 
les primeurs. Adieu, fleurs de pèchers, ces tendres pétales 
roses qui jettent tant de gaieté dans nos vignobles encore 
jaunis! Adieu, amandiers aux fleurs de neige ! Adieu, cerises 
aéchantes au suc parfumé! C'est la ruine de nos cam- 
pagnes, des vallées de Condrieu, des plateaux de Saint- 
Genis, où les fruits sont attendus comme une bénédiction 
de Dieu, comme la grosse récolte de lété. 

Pendant huit jours il a gelé, venté tout à l'aise après une 
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La 


période de temps béni. Est-ce pour cela que nous avons 
eu tant de morts à déplorer pendant ce mois ? 

Citons parmi les amis perdus, oubliés déjà peut-être : 
M. Georges Lamberet, conseiller à la Cour d'appel de 
Rouen, notre compatriote, qui meurt le 1° mars, à 
Montluel. Le 3 mars, on célébrait à la cathédrale, en grande 
pompe, le service funèbre à la mémoire du président 
Félix Faure et le même jour mourait, à Marseille, un des 
écrivains royalistes les plus éminents, qui laisse, à Lyon, 
un souvenir profond, M. Charles Garnier, qui fut, pendant 
de nombreuses années, directeur à Lyon de li Décentrali- 
sal ion. | 

C’est avec lui que j'eus lPhonneur de faire, dans la 
Presse, presque mes premières armes et je dois dire qu’il 
était le plus précieux conseiller qu’on püt rèver dans cet 
art si difficile de manier la plume. Charles Garnier appar- 
tenait à cette phalange de polémistes respectueux de leur 
plume, d'écrivains sincères qui honorent la Presse en 
forçant le respect par la vigueur du style, la force de 
l'argumentation, la délicatesse du sentiment, la hauteur de 
la pensée. | 

Tour à tour, rédacteur de l’Union, de la Gazette de 
France, il aida à fonder à Lyon, sous l’Empire, la Décen- 
tralisation qu’il conduisit avec un succès égal jusqu’à sa 
disparition, en 1881, à la mort de M: la comtesse de 
Chambord. Il passa alors à la Gaïette du Midi, à Marseille, 
où il s'est éteint, rongé par le chagrin de la mort de son 
fils, notre compatriote, le lieutenant Garnier, tué en 
Afrique aux côtés de Bonnier. Il ne s'en était jamais 
consolé. 

Le 7 mars, meurt M": Brac de la Perrière, veuve de 
l'ancien bâtonnier de l'Ordre des Avocats de Lvon, fille de 
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M. Journel qui fut aussi, en son temps, une des gloires du 
Barreau de Lyon. | 

Deux morts le 15 mars, celle de M": Ducoin, mère de 
notre aimable confrère, M. Emile Ducoin, du Nouvelliste ; 
mort de M. Louis Isaac, père de M. Auguste Isaac, prési- 
dent de la Chambre de Commerce de Lyon. On sait la 
urande place qu’occupait dans le monde de la fabrique 
lvonnaise M. Louis Isaac, chef d’une des maisons les plus 
considérables de Lyon, ancien président du Conseil 
d'administration de l'Ecole supérieure de Commerce. 

Le 25 mars, s'éteint M. l'abbé Pain, prètre de la maison 
des Chartreux, qui fut jadis un des plus brillants avocats du 
Barreau de Lyon avec MM. Andrieux et Jules Roche, vers 
1863. M. Andrieux rappelle avec beaucoup d'esprit ces 
souvenirs dans ses Mémoires d’un préfet de police. 

Enfin, le 26 mars, meurt au château de Latour-du-Vère 
(Drôme), Me Bcllin, veuve de M. Gaspard Bellin, ancien 
magistrat bien connu de la Cour de Lyon. M": Bellin 
était la grand’mère de M. Soubeyran de Saint-Prix, juge 
à Marsuille et gendre de M. Loubet, président de la 
République. | 


Après cet hommage rendu à nos chers défunts, revenons 
au terre à terre des chroniques! Quand on songe à écrire 
là revue du mois, il semble tout d’abord que rien ne 
mérite de fixer une date dans l’histoire. Puis, si l’on fouille 
dans les menus faits de chaque jour, on est surpris de tous 
ces petits riens curicux qui sont en somme la vie journa- 
lière. Tenez! le 1% mars, rien! presque rien! Si fait! 
Les tramwavs électriques des facteurs font leur apparition ; 
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c’est la poste à grande vitesse. Qui de nous s’en plaindra ? 
Le même jour deux drames où le revolver joue le grand 
rôle : Un mari tue sa femme, rue de la République, au 
magasin des 100.000 chansons ; un garçon boulanger, 
nommé Henri Roy, assassine son patron, M. Mavot, la 
nuit, rue Masséna... parce qu'il lui à refusé une augmen- 
tation de dix francs !! Peut-on trouver mobile plus bas, 
corruption de mœurs plus révoltante ? Vous dirai-je encore 
que S. M. la reine d'Angleterre à traversé Lron se rendant 
à Nice ? C'est banal et je passe. 

Le 2 mars, diner annuel, chez Maderni, du Syndicat de 
la Presse quotidienne lvonnaise, présidé par M. Costc- 
Labaume. Ce Svndicat a eu pour inspirateur Bataille, le 
chroniqueur du Figaro, qui meurt trois jours après. Ces 
agapes toutes fraternelles ont l'avantage immense d'assurer 
l'indépendance et le respect de la Presse par la sélection que 
les règlements imposent, et d'amener dans les polémiques 
la courtoisie que se doivent des adversaires de bonne foi et 
des gens bien élevés. Le 3 mars, M. le docteur Lortet est 
nommé membre correspondant de l’Institut pour la section 
d'anatomie et de zoolovie. Comme vous le voyez, c'est 
une véritable chronique à bâtons rompus qui va des 
sciences, aux lettres et aux arts. Nous n'avons pas à 
redouter de la sorte la monotonie des redites. | 

s mars : commencement des hostilités entre la Ville de 
Lyon et l'entrepreneur du monument Carnot. Nous avons 
dit déjà les petites vilenies qui se cachent sournoisement 
derrière cette masse de pierres de taille. Le même jour, 
hélas ! l’épouvantable explosion de la poudrière de Lagou- 
bran jetait la consternation dans toute la France ; le même 
jour enfin, la Cour d'assises de la Seine condamnait, pour 
tentative d’empoisonnement sur son mari, Mme Bianchini, 


356 CHRONIQUE DE MARS 1899 


l'héroïne de ce drame intime dont nous avons jadis parlé. 
Mais une nouvelle plus intéressante pour les lecteurs de là 
Revue du Lyonnais nous était apportée de Paris. M. Héron 
de Villefosse signalait à l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres le travail de M. Dissard, conservateur du 
musée de Lvon, sur la découverte d’une inscription très 
curieuse du 11° siècle, faite dans une maison du xviI° siècle 
dans le quartier Saint-Paul, inscription déjà signalée par 
Siméoni comme provenant d'un monument élevé à lour- 
vière, dans l'enceinte de l’Assemblée des trois provinces de 
l1 Gaule en l’honneur d'un prètre : Sex. Julins Thermianus 
et de sa famille. 

Puisque j'en suis aux Musées pourquoi ne pas signaler la 
prise de possession, le 3 mars, par la direction des Beaux- 
Arts, à Paris, des dessins légués par Puvis de Chavannes 
et que le monde des arts attend avec tant d'impatience ? 
Faut-il signaler aussi la remise au musée de Lyon d’une 
relique précieuse pour tous ceux qui ont au cœur ‘le culte 
du souvenir des actes héroïques de l’année terrible ? Je veux 
parler de la hausse du fameux canon « La Catherine » qui 
eut l'honneur de tirer à Belfort le dernier coup de la guerre 
franco-allemande, le 13 juin 1871, et que tous nos mobiles 
connaissaient bien. La Société des Anciens Mobiles du 
Rhône avaient reçu ce précieux dépôt des mains du colonel 
de la Laurencie, un des héros de ce siège fameux. 

Je poursuis ma chronique : le 11 mars, Son Eminence 
le cardinal Couillé demande qu'on lui fasse connaitre les 
écrits, manuscrits Où Imprimés qu'a pu laisser le Père Chc- 
vrier, le vénéré fondateur de l’œuvre admirable du Prado. 
Le même jour une enquête s'ouvre, sur l'ordre de 
M. Le Roux, préfet du Rhône, sur certains faits graves 
révélés à l'asile de Bron et qui, depuis longtemps, ont 
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appelé lattention de l'Administration et de la Presse. 
18 mars, inauguration du nouvel hôtel de Police, boulevard 
de la Part-Dieu, œuvre de centralisation qui aura pour 
premier résultat de débarrasser rapidement tout ce quartier 
de la population interlope qui linfeste et qui à plus d'une 
raison de redouter le voisinage de dame Police. Ne quit- 
tons pas l'Administration ! Le 26 mars, le Pulletin munici- 
pal officiel nous apporte une grosse nouvelle, qui aiguise 
toutes les bonnes langues : M. Antoine Gailleton, maire de 
Lyon, va se marier avec Mile Sénocq, professeur au Con- 
servatoire. 

Enfin le 29 mars, on nous signale une grève des ouvriers 
apprêteurs de tulle qui semble devoir s’enrayer facilement 
si lon en croit les idées conciliatrices des patrons et des 


ouvriers. 


Ma revue serait incomplète si je n'entr'ouvrais un peu le 
rideau de nos théâtres et de nos salles de concerts. 

Notre moisson sera abondante ; car nous avons plu- 
Sieurs premières à signaler et des auditions remarquables. 
Le 3 mars, aux Célestins, curieuse reprise de la vieille pièce 
de Delavigne : Louis XI, œuvre un peu démodée, qui vit 
le jour à une époque où romantiques et classiques s’escri- 
Maient à tous propos et même hors de propos ; mais qui, 
aujourd’hui, reste incomprise. Le même jour « Le Diable 
au Corps », jeune compagnie de poètes et d'artistes bruxel- 
lois, fondée à l'exemple du Chat Noir, donnait une audi- 
tion à la Société des Anciens Élèves de l'Ecole Centrale, à 
l'Hôtel de l'Europe, où l’on applaudissait le Tréfle à quatre 
feuilles, déjà très goûté à Bruxelles, œuvre de deux de nos 
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compatriotes lvonnais, M. Vial et M. Neuville, organiste 
à Sunt-Nizier. Le 4 mars, au Grand-Théâtre, Henry VIIT, 
paroles de MM. Détrovat et A. Silvestre, musique de 
C. Saint-Saëns, œuvre peu intéressante, qui cherche tout 
son intérêt dans le divorce de Henry VIIT et qu'ont fait 
valoir, autant que le comportait le livret, MM. Mondaud et 
Ansaldi, Mmes Bossv et Chais. 

Une nouvelle qui réjouira les amis de la Chanson nous 
parvient le 7 mars: linauguration de la statue de Pierre 
Dupont est définitivement fixée au 30 avril. On ne nous 
cassera plus les oreilles au Casino, avec cette scie agaçante : 


Lorsque Pierre Dupont'aura sa statue... 


Le 20 mars, excellent concert donné dans la salle Philhar- 
monique par la Société de Ste-Cécile qui nous fait connaître 
Les Vivants et les Morts, de Théodore Dubois. Le 2r, les an- 
ciens élèves des Frères, pendantune messe solennelle à Saint- 
Bonaventure, nous font goûter le Panis Angelicus, de César 
Frank, chanté avec un grand art par M. Piroir; le 22 mars, 
ce sont les chanteurs de Saint-Gervais qui viennent à FY 
Société des Concerts symphoniques donner le répertoire 
de la Schola Cantorum, entre autres morceaux, la célèbre et 
pittoresque Pataille de Marignan, de Clément Jannequin ; 
un motet de Vittoria, de charmantes vicilles mélodies 
françaises, le magnifique Ave serum, de Mozut, enfin le 
prélude du Déluge, de Saint-Saëns. Il faudrait citer tout ce 
merveilleux programme de dilettanti. Le même jour, grand 
banquet de la Chambre syndicale des entrepreneurs et le 
lendemain concert de la Société du Sauvetage de l'Enfance, 
qui offre le Manfred, de Schümann, Cofinette à la Cour, de 
Grétrv, etc... Avais-je raison de dire que notre Moisson 


serait abondante ! 
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Reste un mot à dire de nos artistes et du Salon de Lyon. 

Comme nous l’avions laissé entendre, le Jury, ratifiant 
le verdict du public, décerne à une majorité énorme, le 
27 mars, la grande médaille du Salon de 1899 à M. Pierre 
Bonnaud, l’excellent peintre, pour sa grande et magnifique 
toile Chez l’Armurier. Un diplôme’ d'honneur est donné 
à M. Etcheverry, une première médaille à MM. Bonnardel 
et Lambert. Excellents choix ! 

De son côté la Ville achète pour ses mustes: 1/5 ne lisent 
plus, d’Etcheverry ; Chez l'Armurier de Pierre Bonnaud ; 
Le temps des Cerises, de Mile P. Brun; Fleurs des Champs, 
de Médard ; Fantaisie 1810, de Sarrazin. On pouvait faire 
de plus mauvais choix dans le Salon. - 

Enfin, signalons les envois au Salon du Champ de Mars, 
qui va s'ouvrir à Paris le: mois prochain, de deux de nos 
meilleurs peintrés lyonnais : Les délaissés du Rhône à Miri- 
bel, de A. Balouzet, déjà médaillé, œuvre exquise ; un 
Vieux Mathurin de À. Barriot, avec cette note : | 


Anti, plan, plan, st U risent.. 
‘un silence, doucement, sur les flots clapolants.…. 
Toile de grande allure, d'une coloration intense qui 
sera très remarquée. C’est sur cette impression douce des 
flots clapotants sur la Côte d'Azur que j'arrête ma cau- 
serie. ‘ | 
Pierre ViREs. 


Ephémérides lyonnaises 


er mars 1899. — Ecole Nationale des Beaux-Arts de Lvon. — Par 
arrèté, en date du 28 février dernier, M. le Ministre de l'Instruction 
publique a conféré à M. Aynard, député du Rhône, le titre de mem- 
bre honoraire du Conseil d'administration de l'Ecole des Beaux-Arts 
et des Ecoles municipales de dessin (M. Aynard, qui était de droit 
membre de ce conseil en sa qualité de président de la Chambre de 
commerce, a été remplacé dans ses fonctions par M. Isaac, le nou- 
veau président de cette Chambre). 

Par un autre arrèté, de même date, M. Henry, fabricant de soieries, 
a été nommé membre de cette assemblée, en remplacement de 
M. Volatier, décédé. 


2 mars. — Service solennel à la primatiale de Saint-Jean pour le 
repos de l’âmg du président Félix Faure. L’absoute a été donnée par 
Son Eminence le cardinal Coullié. À cette cérémonie, assistaient les 
autorités civiles et militaires, ainsi qu’un grand nombre de notabilités 
lyonnaises. 


3 mars — À la Faculté catholique, conférence de M. Vanel, curé de 
la Demi-Lune : Le Caréme de 1699 à Paris. 


6 mars. — On lit dans l'Express : Académie des inscriptions et belles- 
lettres. — M. Héron de Villefosse a signalé à cette Académie, d’après 
M. Dissard, conservateur du musée de Lyon, une intéressante décou- 


verte épigraphique qui vient d’être faite dans notre villeen démolissant 
une maison du seiziénic sitcle située dans le quartier Saint-Paul. 
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Il s'agit d'une inscription autrefois signalée par Symeoni conme 
étant sur le coteau de Fourvière et provenant d’un monument élevé 
dans l'enceinte de l'assemblée des trois provinces de la Gaule en 
l'honneur d’un prêtre : Sex. Julius Thermianus, et de sa famille. 

Un monument analogue existait à Sens, patrie de Thermianus. 

C'est en somme un superbe bloc provenant du grand monument 
votif élevé à Lyon au nie siècle de notre ère, en l'honneur de la maison 
impériale, de la déesse Vesta, du dieu Vulcain, et de plusieurs mem- 
bres de sa famille, par Sextus Julius Thermianus, Sénonais, prêtre à 
l'autel de Rome et d’Auguste, situé au confluent de la Saône et du 
. Rhône. 

Après avoir pris toutes les dispositions utiles, M. le conservateur du 
Musée épigraphique a fait transporter cette nouvelle découverte au 
Palais des Arts où elle figurera dans ce Musée. 


9 mars. — À la Société de gcographie, causerie de M. Turquan; 
M. Charmettant résume l’excursion qu'il vient de faire à Djibouti et à 
Zeila. 


10 mars. -— À la Faculté catholique, conférence de M. Lepercq sur 
les Celluloses nitriques. 


12 mars. — Société des amis de l’Université : Conférence de 
M. André Hallays sur Racine, poële lyrique, avec le concours de la 
Schola canlorum, dirigée par M. Charles Bordes. 


14 mars. — Mort de M. Louis Isaac. Nous empruntons les lignes 
suivantes à un article ému de notre excellent collaborateur, Eugène 
Berlot, paru dans l'Express du 16 courant. 

« Une bien triste nouvelle a aflecté hier le monde de la fabrique et 
du haut commerce lyonnais. On appreuait la mort de M. Louis Isaac, 
le grand fabricant, président du Conscil d'administration de l’Ecole de 
commerce de Lyon, le père de M. Auguste Isaac, président de la 
Chambre de commerce de Lyon. 

« M. Louis Isaac est mort presque subitement mardi soir, à 
10 heures, des suites d’une affection au cœur dont il souffrait depuis 
‘ de nombreuses années, mais qui avait si bien paru guérie que ses 
enfants, rassurés, croyaient presque à un rétablissement complet. 

« Il semblait, mardi, qu’une vie nouvelle avait passé dans les artères 
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du malade. Son pouls s'était ranimé, un peu d’appétit lui était revenu. 
Il s’entretenait volontiers avec les siens. 

« Mais ce mieux ne fut qu’une illusion, la dernière lueur d’une vie 
défaillante. Brusquement, il tomba en syncope et s'éteignit entre les 
bras de ses enfants. 

« M. Louis Isaac laissera après lui le souvenir d’une grande bonté 
servie par une magnifique intelligence. Cette bonté, qui avait su lui 
gagner tant de cœurs, n'avait d'égale qu'une rare modestie qui l'avait 
toujours tenu éloigné de la vie publique, malgré les sollicitations de 
ses amis. 

« Mieux que des éloges, le simple exposé de sa vie montrera ce 
qu'était M. Louis Isaac. 

a NE à Lille, en 1825, il fit ses études au lycée de cette ville. 

« Un dur labeur, secondé par une grande intelligence, lui valut les 
succès les plus euviables. 

« De ces fortes études de sa jeunesse, M. Louis Isaac garda un goût 
très vit pour les belles-lettres ; au point que, même dans la plus grande 
activité de sa vie commerciale, ne pouvant s'en désintéresser, il en fai- 
sait un divertissement à son travail quotidien. 

a Entré, À la sortie du lycée, chez son oncle, qui possédait une 
fabrique de dentelles à Calais, il se familiarisa très vite avec la technique 
du métier, en mème temps qu’à la science purement commerciale, 

« C’est parce qu'il avait fait preuve de beaucoup de savoir dans sa 
nouvelle profession que M. Dognin, fabricant de tulle, ayant une 
maison à Calais et à Lyon, se l’attacha pour l'envoyer dans sa maison 
de Lyon, où de nombreux perfectionnements devaient ètre apportés. 

« En septembre 1859, M. Louis Isaac débarquait dans notre ville, 
amenant des machines qui v étaient encore inconnues et des ouvriers 
spécialistes. 

« On sait quels développements il a donné chez nous à cette indus- 
trie du tulle et de la dentelle. 

« M. Louis Isaac fut sollicité pour mettre sa grande influence au 
service des aflaires du pays. M. Isaac refusa constamment et ce ne fut 
que sur de très vives instances et parce qu’on le convainquit que 
c'était un service nécessaire qu'il fallait rendre à une idée, qu'il con- 
sentit à poser sa candidature à côté de celle de M. Leroy-Beaulieu, 
aux élections législatives de 1885. Son échec, d'ailleurs prévu, ne lui 
causa assurcment aucun mécontentement. 
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« Quelles difficultés n'eut pas aussi M. Edouard Avnard à lui faire 
accepter sa succession à la présidence du Conseil d'administration de 
l'Ecole de commerce, au développement de laquelle il donna tous ses 
soins ! 

« On comprend dès lors tous les regrets que cause la mort de cet 
homme de bien. » | 

M. Louis Isaac, qu'aucune question lyonnaise ne laissait indifférent, 
était un des fidèles amis de la Revue du Lyonnais. Nous présentons à 
MM. Auguste et Maurice Isaac, ses fils, à Mme Humbert Mollière, sa 
fille, nos plus sincères condoléances. — L. G. 


17 mars, — Obsèques de M. Louis Isaac. Le Salut Public, par la 
plume de M. Léon Malo, adresse en ces termes un dernier adieu à 
notré regretté compatriote : 

« Ce matin ont eu lieu, à l’église Saint-François-de-Sales, les 
obsèques de l’homme de bien que notre ville vient de perdre. L’af- 
fluence extraordinaire qui a accompagné ses restes a montré quel vide 
cette mort a laissé dans la société lyonnaise. Le cortège semblait ne pas 
finir. L’amas de fleurs et de couronnes dépostes sur le cercueil ou 
portées derrière faisait de la rue un jardin. Jamais les fleurs n'avaient 
été, dans une cérémonie funèbre, mieux à leur place qu’autour de la 
dépouille mortelle de cet homme aimable et bon, qui a quitté ce 
monde, l’âme en paix profonde et le sourire sur les lèvres. 

« On ne dira jamais assez combien ce vieillard, si jeune bien qu'il 
eût vécu trois quarts de siècle, a laissé derrière lui de services rendus 
et de reconnaissances méritées. Il était l'expression même de la charité, 
dans le sens le plus élevé du mot; non pas de Ja charité banale et 
nonchalante, maïs de la charité agissante, ingénieuse à rendre le bien- 
fait efficace et fécond. On ne saurait nombrer les œuvres que, pendant 
tant d'années et jusqu’à sa dernière heure, M. Isaac a aidées de son 
infatigable coopération ou de sa bourse généreuse. Ses amis eux-mêmes, 
et celui qui écrit ces lignes a la satisfaction précieuse d'avoir compté 
parmi eux, n’apprenaient que par accident les services qu'il rendait, 
qu'ii jetait à pleines mains autour de lui. 

« Depuis que, retiré de la vie active des affaires et de la glorieuse 
carrière commerciale qu’il a fournie, il prenait un repos plus laborieux 
que le travail lui-même, il était devenu l'aide, le conseil écouté et 
respecté de tous ceux qui recouraient à sa vieille et précieuse expérience 
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des choses. Sa vaillante intelligence est restée lumineuse jusqu’au bout. 

« La mémoire de M. Louis Isaac restera dans les annales ‘du haut 
commerce lyonnais comme celle d’un homme qui fut le type achevé 
de l'honneur et du travail. Sa vie a été de celles qu’il faut envier et 
chercher à imiter. Il a été, en quelque manière, un homme heureux. 
Les malheurs domestiques ne lui ont pas manqué plus qu'aux autres ; 
“les déchirements de cœur ne lui ont pas été épargnés. Il a vu tomber 
autour de lui des ètres chers qui, dans l’ordre des âges, eussent dù lui 
survivre; mais sa belle existence a été ce qu’il méritait qu’elle füt. 

« Après une carrière commerciale admirablement remplie, après 
avoir acquis par le travail cet ofium cum dignitate qui en est le couron- 
nement envié, il est mort entouré de la vénération publique, laissant 
des fils dignes de continuer la tradition de ses vertus. 

« Ils ont dù, au milieu de leur affliction, se sentir le cœur soulasé, à 
la vue de la foule d'amis, connus ou ignorés, venus pour apporter à leur 
père le témoignage d’une grande et universelle estime. 

« Une fin semblable et un pareil adieu sont trop enviables pour que 
la douleur de ceux qui restent n’en soit pas adoucie. » 

— À la Faculté catholique, M. l’abbé Devaux a clôturé les conférences 
de la saison par une magistrale étude sur Les noms de lieux d'origine 
religieuse duns lu région lyonnaise. 


19 mars. — Société des Amis de l’Université, conférence de 
M. Camille Flammarion : Une heure sur la planète Mars. 


24 mars. — Conférence de M. Herriot, salle des Réunions indus- 
trielles au Palais dela Bourse, pour les membres de la Ligue des Enfants 
de France. Lire, dans le Salut Public du 27 courant, un intéressant 
compte rendu de cette conférence dont le sujet est : La Charité. 

— Société de Lecture de Lyon. — La Société de Lecture de Lyon a tenu 
aujourd’hui, sa 36° assemblée générale annuelle dans son local, place 
Saint-Nizier, 1. : 

Le rapport présenté par le président sur l’exercice clôturant le 
31 janvier 1£99, constate les nouveaux progrès faits par cette société, 
Le nombre des membres s’est élevé à 420; il a été acheté dans l’année 
plus de 900 volumes, portant à 23 048 le nombre des volumes compo- 
sant la bibliothèque. Les réserves se sont encore accrues et dépassent 
actuellement 30.000 francs. C'est avec satisfaction que nous enrepis- 
trons ces très intéressants résultats. 
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La Société, fondée en 1862, doit à la seule initiative privée, ct à une 
sage et prudente administration, un succès qui la place aujourd’hui 
parmi l’une des œuvres les plus utiles et les plus recommandables de 
notre ville. Ses membres savent qu'ils peuvent trouver chez elle, 
moyennant la modique cotisation de 30 francs par an, toutes les 
ressources d'étude et de distraction qu’ils peuvent désirer, en ayant À 
leur disposition les ouvrages nouveaux au fur et à mesure de leur 
apparition. | | 

— Le budget de la ville de Lyon. — Par décret en date du 24 mars 
1899, le budget de la ville de Lyon, pour l’exercice 1899, a été réglé 
conime suit : 

En recettes, à la somme de 36 millions 183. 121 fr. 32 c., savoir : 


Recettes ordinaires...............,.....,....... 13.777.188 25 
Recettes extraordinaires. ........................ 22.405.933 07 

En dépenses, à la somme de 36 millions 177.047 fr. 16 c., savoir : 
Dépenses ordinaires............................ 11.854.945 94 
Dépenses extraordinaires. .,..................... 24.322.101 22 


d'où il résulte un excédent de recettes, de 6.074 fr. 16. 

Ce budget est ainsi approuvé tel qu’il a été voté par le Conseil 
municipal, sauf en ce qui concerne le contingent de la ville dans les 
dépenses de police de l’agglomération lyonnaise, qui fait l’objet d’un 
crédit de 440.779 fr. 74 inscrit d'office à ce budget par un décret du 
mème jour. 


20 mars. — Commission du vieux Lyon. — Par arrêté municipal 
de ce jour, M. Louis, Benoit, architecte, quai de Bondy, 2, a été désigné 
pour faire partie de la Commission dite du « Vieux Lyon ». 


Revue Dauphinoise ; Revue de littérature et d'art, bi-wensuelle, illustrée. 
— Grenoble, librairie Falque et Perrin. Un an : 20 francs. 


Livraison du 15 mars: Marius Léty, Petits et grands hommes de lu 
Drôme, Ch. A. Breynat; À Prudhomme, L'Assistance publique à Grenoble 
au commencement du XVIe siècle: Léon Riotor, La nuit sur les monts; 
Maurice Champavier, Chronique artistique : Henri Eymieu, Concerts ; 
Henri Second, Le Dauphiné partout. — Planche hors texte : « Le Gratin ». 


Livraison du 30 mars : Aristide Albert, Le peintre Eugène Faure; 
A. Lacroix, Les libertés de Coinau: Henri Second, Chronique théätrale ; 
Jean-Xavier Parassac, À travers les revues; Félix Grégoire, Le Rhône 
dauphinois; H. Second, Le Suint-Printemps ; Henri Rousset, La légende 
de Saint-Eynard ; A.-G. Faure, Le beau jongleur. 


Revue Forézienne. — Paraissant tous les mois, par livraisons de 
6 feuilles, à Saint-Etienne, rue Gérentet, 12. Un an: 15 francs. 


Livraison d’avril : Sociélé de géooraphie commerciale, séance d’inaugura- 
lion de la section forézienne, conférence de M. Bobichon ; La buronnie de 
Cornillon, par J. Prajoux; Avenir et passé (nouvelle), par Pierre de 
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Bouchaud; Le rôle moral de lu ligue des Enufauts de France, par 
. MlleR. ; Art forézien, par F° Thiollier; La vie liliéraire à Puris, par 
Charles Fuster, etc. — Planche hors texte : La vallée de Saint-Marcel 
de Félines, par M. japv. 


Le Gérant : P. BERTHET. 


Imp. Mougin-Rusand, Waltener et Cie, suers, rue Stella, 3, Lyon. 
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Monument élevé à la mémoire de PIERRE DUPONT dans le jardin des Chartreux. 


(D'apres une photographie de M. Joseph Berger.) 


INAUGURATION 


DU MONUMENT 


ULES CLARETIE a dit des chansonniers, qu'ils 
Fe étaient « les classiques du peuple ». 

S?AY Jamais expression ne fut plus exacte. 

La Chanson est, en effet, la forme populaire par excel- 
lence de la poésie dont les foules ont toujours besoin et 
quand elle s'égare — ce qui lui arrive quelquefois — il lui 
suffit d’un coup d’aile pour remonter vers l'Art. 

Il faut donc savoir gré à notre époque d’honorer les 
chansonniers si longtemps tenus à l'écart. Béranger a sa 
statue à Paris; le buste de Nadaud orne une place de Rou- 
baix; Pierre Dupont, celui qu'on a si justement appelé le 
chantre de la nature et le poète des humbles, l’auteur des 
Bœufs, de la Vigne, de la Mére Jeanne, des Sapins et de 


tant d'œuvres d’où s’exhale — avec l’amour de l'humanité — 
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le parfum puissant et sain de la campagne, à maintenaut un 
monument à Lyon, sa ville natale. 

Dù à la collaboration de deux artistes, le regretté archi- 
tecte lyonnais Gaspard André et le sculpteur Suchetet, ce 
monument — dont les travaux et la mise au point ont été 
dirigés et surveillés par M. Hirsch, architecte en chef de la 
ville — s'élève dans le jardin des Chartreux, près de ce 
quartier de la Croix-Rousse où Pierre Dupont commença 
à rythimer ses prenniers vers. 

Ilse compose d’une simple stèle surmontée du buste du 
chansonnier. 

Le fût quadrangulaire en marbre blanc est orné de 
bronzes symboliques. À droite : une Muse gracieuse, une 
serbe de fleurs entre les bras, chante les couplets qui sont 
dans la mémoire de tous; à gauche : un chevreau broute 
les pampres enroulés autour de la stèle ; de face : un jeune 
pâtre s'exerce sur des pipeaux rustiques (1). 

L'emplacement est très heureusement choisi. À ce génie, 
fait de mélancolie, de simplicité, de grâce et de rêverie, 
il fallait — avec le voisinage des grands arbres — ce cadre 
de verdure, ce coin d'ombre où sc perçoivent à peine les 
bruits et les rumeurs de la grande ville, de la cité laborieuse 
qui le vit naître et où il vint finir ses jours. 

Le monument élevé à la gloire de Pierre Dupont a été 
inauguré le dimanche 30 avril. 


(1) Nous sommes heureux de présenter à nos lecteurs le monument 
de Pierre Dupont sous son aspect le plus favorable. Cette reproduction 
a été exécutée d'après une photographie prise spécialement pour la 
Revue du Lyonnais, par un amateur, artiste distingué, membre du 
Photo-Club, M. Joseph Berger. Nous le prions de recevoir nos plus 
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Nous n’entrerons pas dans les détails de la Fète d’inaugu- 
ration ; ils ont été longuement décrits par les journaux quo- 
tidiens, nous nous bornerons à en constater le caractère 
d'intimité presque familiale; pas de cohue, pas de cris 
discordants, tout s’est passé dans une note recueillie et 
discrète. Il n’y avait là que des poètes, des artistes, des 
lettrés, ceux pour qui les gloires lÿonnaises sont chères. 

À onze heures, le voile recouvrant la stèle, tombe ; 
des applaudissements saluent le buste du chansonnier et fa 
parole est donnée à M. Coste-Labaume, président de la 
Commission du monument. 


Il s'exprime en ces termes : 


Monsieur le Directeur des Beaux-Arts, 
Monsieur le Maire, 
Monsieur le Préfet, 


Au nom de la Commission du monument de Pierre Dupont, j'ai 
l'honneur de remettre à la ville de Lvon, au département du Rhône, 
et, permettez-moi de le dire, à la France entière, lé monument élevé 
par des compatriotes, des admirateurs et des amis, à la mémoire du 
grand chansonnier populaire, dont le génie ravonne bien au-delà des 
murs de notre cité, des limites de notre département et mème des 
frontières du pays. 

Pierre Dupont, en eflet, a porté sur tous les rivages, dans toutes les 
régions où l’on pense et où l'on rève le renom des lettres françaises 
sous une des formes qui touchent le plus près à l'humanité, en chan- 
tant avec des accents d'une sincérité pénétrante les nobles travaux de 
la terre féconde qui supporte et nourrit les hommes, la poésie, les 
charmes et la séduction de la nature dans ses manifestations les plus 
grandioses et les plus humbles, depuis le sapin et le chène aux majes- 
tueuses frondaisons jusqu'aux fleurettes épanouies à l'ombre des haies, 
jusqu'au brin d'herbe qu'argentent les rosées matinales. | 

C'est là le secret de son universelle renommée, d'une renommée 
qui ne s’éteindra pas, parce que la Muse du pote à puisé son inspira- 
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tion à des sources intarissables, a célébré des choses éternelles, les bois, 
les prés, les champs peuplés de leurs animaux familiers ou de leurs 
hôtes de passage, en les interprétant avec une telle vérité de sentiment 
et d'expression, avec une émotion <i sincère et si contagicuse que son 
œuvre mérite d'être appelée l'Evangile et le Verbe de la nature. 

Aussi le monument dont les voiles viennent de tomber et que nous 
inaugurons aujourd'hui a-t-l pu se faire attendre plus d’un quart-de 
siècle sans que la gloire de Pierre Dupont en ait été atteinte ou 
diminuée, car cette gloire se perpétuait et ‘e perpétuera toujours 
vivante et rajeunie sur les lèvres des hommes qui, en murmurant ses 
refrains populaires, v retrouveront l'écho de leurs pensées et la musique 
de leurs rèves. 

D'autres voix viendront glorifier comme celle en est digne l’œuvre 
de Pierre Dupont, le rôle du président de la Commission doit se borner 
aujourd’hui à remercier tous ceux qui ont concouru à cette glorification 
un peu tardive de notre illustre compatriote. 

La Municipalité lvonnaise, toujours soucieuse d’honorer, en s’hono- 
rant elle-mème, les célébrités du sol natal, et dont l’importante subven_ 
tion est venue couronner les efforts de l'initiative privée ; 

Le Caveau lvonnais qui, sous l'impulsion de son président, M. Camille 
Roy’, reprenant l'œuvre des Amis de la Chanson, à pu l’achever et la 
conduire à bien, grâce à une persévérance et à une énergie qui ne 
connurent ni dévouragement ni lassitude ; 

Les artistes remarquables et les écrivains de grand talent dont la 
voix se faisait encore entendre hier, en lhonneur de la Chanson fran- 
çaise, dans sa ficrté, son esprit et sa grâce ; 

L'architecte et le statuaire qui, en fixant leur conception dans ce 
marbre et dans ce bronze, ont svnthétisé avec tant d’originalité et de 
bonheur l'œuvre sans égale des Bœufs, des Sapins, de la Vigne et du 
Réve du Paysan. 

Un de ces artistes, l'éminent architecte lvonnais Gaspard André 
nous a été enlevé avant d’avoir pu assister au couronnement de ce 
projet dont il avait, comme en se jouant, esquissé l'idée première, 
mais 1l avait confié son inspiration et sa pensée à son collaborateur 
M. Suchetet, dont la légitime renommée s'enrichit aujourd’hui d’un 
nouveau fleuron. 

Je ne saurais oublier que l'architecte en chef si distingué de notre 
ville, M. Hirsch, a bien voulu nous apporter le précieux concours de 
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son expérience et de son savoir désintéressé pour vciller à lexécution 
de l’œuvre de l’ami disparu, dont il sut si bien comprendre ct réaliser 
les intentions. 

_ I a été secondé dans sa tâche par M. l'ingénieur en chef de la 
voirie et les employés des divers services de la ville qui ont eu à cœur 
de participer à l'hommage rendu à notre grand poëte. 

Enfin, notre gratitude et nos remerciements doivent s'adresser en 
toute sincérité au représentant du gouvernement, M. le Directeur des 
Beaux-Arts, ce fin lettré et cet esprit d’élite qu'est M. Roujon, dont la 
présence vient rehausser l'éclat de cette cérémonie et nous apporter le 
témoignage de la sollicitude du gouvernement de la République pour 
tout ce qui peut honorer et grandir la France. 

Pierre Dupont est un des fils glorieux de notre glorieux pars. Sa 
muse a été le sourire de biens des tristesses, le réconfort de bien des 
angoisses ; elle a porté dans le cœur du paysan, courbé sur son sillon, 
ce rayon de gaieté et d'espoir qui efface les inquiétudes de la veille 
devant les joies du lendemain. 

Et en remettant ce monument trop modeste peut-être à la ville où 
Pierre Dupont a vu le jour et où reposent ses mânes, nous ne faisons 
que payer une dette de reconnaissance envers l'un des hommes dignes 
de figurer au premier rang des poîtes, des chanteurs et des écrivains, 
dont l’œuvre faite de clarté, de franchise et de belle humeur, animée 
d’un souffle d’idéal est le reflet de la noblesse morale et des vertus 
natives de notre vieille race gauloise. 

Je vous prie, Monsieur le Maire, de vouloir bien accepter, au nom de 
la ville de Lyon, le monument de Pierre Dupont. 


Ce discours est couvert d’applaudissements prolongés. 


En prenant possession du monument M. Ballet-Gallifct, 
adjoint au Maire de Lyon, prononce les paroles suivantes : 


Au nom du Conseil municipal et de la Ville de Lvon, je vous remer- 
cie du don de ce monument élevé à la mémoire de notre cher compa- 
triote Pierre Dupont. 

Je suis heureux de vous féliciter du succès éclatant de votre œuvre, 
due à la collaboration de deux artistes de grand mérite : Gaspard 
André, notre regretté architecte, et Suchetet, sculpteur. 
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En plaçant ce monument dans une oasis de verdure qui plane au-dessus 
de la ville de Lyon, vous avez rappelé l'esprit si fin et délicat de notre 
poëte qui à chanté à la fois et les champs et la ville. 

Au nom de Ja Ville de Lyon, merci à vous, Monsieur le Président, 
merci à tous ceux qui Ont contribué à votre œuvre, digne du poète qui 
J'a inspirée. 


M. Camille Roy, président du Caveau Lyonnais, parle 
ensuite de l’œuvre de Pierre Dupont, de la mission mysté- 
rieuse ct sacrée que l'Esprit divin confie à ses prédestinés. 


Comme un souffle vivifiant, elle a passé sur les fronts penchés et les 
a relevés ; elle a calmé les cœurs douloureux et a fait vibrer en eux les 
mots d'espoir et d'amour ; elle a exalté des beautés de la nature et des 
choses et les sentiments de justice et de vérité ; elle a fait aimer au 
pavsan son champ, à l’ouvrier sa tâche féconde, au citoyen ses libertés, 
au Français la grandeur de sa patrie, à tous les hommes l'humanité. 

L'âme de Pierre Dupont, confidente réfléchie et grave de toutes les 
souffrances et de toutes les aspirations humaines, a répondu par les 
chants qui embellissent le travail et le font aimer, par les couplets 
véngeurs qui frappent ceux qu'ils visent mieux que des armes; et par. 
les hymnes apaisants et doux qui clèvent lesprit des hommes en les 
berçant et en les consolant. 


Après avoir rappelé les noms de ceux qui, Tes premiers, 
ont pris l'initiative de la souscription, M. Camille Roy ter- 
mine avec les vers composés en l'honneur de Pierre Dupont 
par Boudouresque. 

M. Roujon, directeur des Beaux-Arts, se lève alors et 
prend la parole. 

Nous regrettons de ne pouvoir citer ici que les passages 
les plus saillants de son discours, un des plus beaux et des 
plus littéraires qui aient été prononcés à Lyon. 

M. Roujon commence par manifester sa sympathie pour 
la cité lyonnaise, puis il fait l'éloge des artistes chargés de 
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réaliser l'hommage de Lyon à son illustre enfant, et aborde 
enfin la vie de Pierre Dupont, ses jours de souffrance et de 
gloire. 


Le buste de Pierre Dupont, empreint de douceur et de tristesse, cou- 
ronne une stèle simplement taillée. Tout auprès, se dresse une chaste 
forme, celle d’une vierge, presque enfant encore. Est-ce une nyrmphe 
échappée des Géorgiques, quelque fille de Virgile venant adorer un 
Terme propice? Est-ce plutôt une humble paysanne des coteaux voisins ? 
Elle a cueilli la gerbe qu'elle presse sur son sein dans Ja simple flore 
du terroir, feuilles de chêne et de mürier, margucrites, mrvosotis et 
Jauriers-roses. À celui dont les chants l’ont émue elle apporte en 
offrande une âme aussi fraiche que ses fleurs, et ses tendres pensées 
montent vers lui, comme les parfums d'un sacrifice, parmi toutes les 
senteurs de son bouquet, Voici ‘encore un chevreau bondissant, qui se 
grise aux pampres. Au pied de Ja stèle, un petit pâtre, beau comme ün 
jeune dieu, souffle dans ses pipeaux rustiques l'hymne éternel de l'in- 
nocence et de la joie. Sur le socle, s'enroule une frise bucolique, où 
défilent en humbles symboles les saintes bêtes du travail. Beauté pure, 
instinct farouche, candeur joyeuse, éternel labeur, le tout voilé de 
mélancolie, n'est-ce pas, Messieurs, le génie même de votre poîtc ? 
Pour l'avoir si bien pénétré, le sculpteur a dû écouter surtout la meil- 
leure et la plus sûre des inspiratrices, la profonde voix du cœur. Il peut 
vous rergettre son œuvre avec orgueil et avec confiance. Vous saurez 
en goûter tout le charme, vous en serez les gardiens fidèles. Pour lui 
donner un cadre digne d'elle, il vous a plu délire ce beau lieu. De 
l'antique jardin des Chartreux, Pierre Dupont, dans une attitude 
immortelle, contemplera la colline mvstique de Fourvitre, le cours 
voluptueux de la Saône, tout le décor de son enfance buissonnière, tout 
l'espace enchanté dont la nostalgie obsédait son cœur. La piété de ses 
compatriotes le rend à la cité nourricitre. 

Lvon, républicaine, 
Au nom fier et puissant, 
Chrétienne, 
Humaine, 
| Gauloise par le sang, 
à l'immense ville de travail et de rêve qu'il a exaltée de tout son génie 
et chérie de tout son amour, 
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Quelle fut la vie de Pierre Dupont ? Le récit en demande une ligne : 
il passa ici-bas en chantant. Ce poîte populaire sortait du peuple; ses 
pire et mère étaient d’humbles gens. Orphelin de bonne heure, il fut 
recueilli par un sien oncle, un brave curé quelque peu latiniste qui l'en- 
voya au séminaire de l’Argentière. L’honnète tuteur déstinait secrète- 
ment son pupille à l'Église. Mais l'écolier, docile aux leçons de la Muse 
antique, ne rêvait que courses vagabondes dans les bois peuplés de 
drvades. Nulle trace de vocation ecclésiastique dans ses gambades de 
petit faune en folie. Le curé de Rochetaillée, déçu dans toutes ses espé- 
rances, se ficha tout à fait. Il voulut punir le neveu rebelle en faisant 
de lui un canut. Le jeune Pierre fut envoyé devant un de ces métiers de 
la soie, dont il devait un jour définir le douloureux et profond svmbole. 
IE mena quelque temps cette vie austère et rèveuse de l'ouvrier lonnais, 
cette vie qui se continuera longtemps encore pour fournir du pain aux 
pauvres et du luxe aux heureux. Mais, ainsi qu'il l'a dit lui-même, la 
navette faisait dans son cerveau « comme un bruit d’hirondelle dans 
l'espace », et Ie ronron du mêétier lui soufflait des vers. IF était poîte, 
par droit de naissance, ne pouvait vouloir et penser que poésie. Sa 
fonction étant de chanter, il chantait sans cesse. Le soir venu, il notait 
ses chants. Bientôt il rèva de Paris, de la ville où le talent naissant doit 
trouver pâture. Il partit pour le pays de la gloire, avec son poème des 
Deux Anges dans sa besace de pèlerin. Une bonne fée, la fée des poëtes 
et des petits enfants, l'éternelle marraine des petits Poucets, le conduisit 
par la main jusqu'au bon gite. C'était la demeure d’un mémbre de 
l'Institut qui faisait des vers à sa manière, l'excellent M. Pierre Lebrun, 
un véritable académicien de la légende dorée. Lebrun l'accueillit à bras 
ouverts, lui chercha un éditeur, lui ouvrit sa bourse, lui procura un 
modeste emploi d'attaché aux travaux du dictionnaire. C'était assez de 
chènevis pour nourrir un appétit d'oiseau. 

Messieurs, de tels souvenirs sont bons à rappeler, pour l'honneur de 
ce monde des lettres où l'on aime tant à se calomnier. Le digne 
M. Lebrun, rimeur arrivé, mandarin puissant, n'est-il pas touchant, 
comme un bonhomme Noël, lorsqu'il accueille avec tant de bonté 
paternelle un enfant inconnu ? Nous devons un souvenir ému à sa mé- 
moire, en ce jour de réparations. Je n'ose promettre à cette ombre douce 
de Pierre Lebrun que la postérité retiendra ses vers; elle n’oubliera 
jamais, à coup sûr, qu'il fut l'auteur du meilleur des potmes — une 
bonne action, et que cette bonne action nourrit le génie. 
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À l'abri de la misère immédiate, Pierre Dupont put prèter librement 
l'oreille aux voix intérieures qui grondaient en lui. Avec quelque français, 
un peu de latin et beaucoup de rèêveries, il choisit bravement l’état de 
poète lyrique. Nous avons entendu raconter à nos pères l'émotion qui 
envahit les âmes Jlorsqu'éclata la Chanson des Bœufs. Ce fut comme le 
son d'une voix inentendue, d’une voix éternelle et anonvme, qui montait 
des sillons de la terre. En quelques jours, le nom de Pierre Dupont 
devint célèbre. Cette plainte harmonieuse réveilla des échos cachés dans 
l'âme inassouvie et lasse de la France de 1845. Certes, de grands poîtes, 
grands parmi les plus grands, tiraient alors de leurs Ivres savantes d’inou- 
bliables et superbes accents. Mais après l’orchestre grandiose, on se fit 
une joie et comme un repos d’entendre soupirer cette flûte rustique.On 
ne se Jassait pas de l'écouter. Après les Bewufs, vinrent les Sapins, les 
Louis d'Or ; les mélodies de Pierre Dupont étaient sur toutes les lèvres, 
ses vers dans toutes les mémoires. En cette poësie candide et forte, si 
claire et si saine, l'âme populaire se plaisait à parler une langue nouvelle, 
ou plutôt sa langue maternelle, un moment désapprise, enfin retrouvée. 
Le génie national, celui des vieux trouvères et de La Fontaine, revenait 
boire à la source première, sous les platanes berceurs de son 
enfance. 

Ce qu’il fut dans son âge mür, nous pourrions le demander à des 
témoins encore survivants. Quelques-uns d’entre vous l'ont salué au 
passage, alors qu’au soir assombri de sa carrière, devenu sans force et 
sans voix, il siffait ses mélodies les plus chères en les rvthmant de ses 
doigts tremblants. Mais défendons-nous de ces curiosités impies, qui 
font de l’histoire littéraire une sorte de commire injurieuse. Ne sondons 
pas le secret des cœurs. Gardons ravonnante et splendide Fimage du 
poète, que nous ne voulons voir qu'avec des veux de fils. 

Oui, Messieurs, nous l’aimons, celui-là, et nous savons pourquoi, 
n'est-il pas vrai ? a 

Nous l’aimons parce qu'il verse la joie. Assez de poètes ont mis et 
mettront encore leur moi périssable au centre des choses, et feindront 
de pleurer sur tous, pour avoir le droit de pleurer sur eux-mêmes. 
L'éternelle révolte de l’homme contre les lois inéluctables est aussi 
vieille que le monde ; elle exhalera éternellement sa plainte inutile. 
Nous ne voulons pas dire qu’elle n’a pas inspiré de beaux cris. Mais 
que la poësie est donc meilleure conseillère lorsqu'elle nous persuade 
de pardonner à la nature et dv voir le hien en mème temps que le 
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mal! Pierre Dupont ne montrait pas moins de clairvoyance que les 
clégiaques pessimistes quand il déclarait les joies vivantes et réelles, à 
l'égal des douleurs. On sort de son œuvre comme d’un bain de jeu- 
nesse et de santé, plus vaillant, meilleur, presque en confiance avec 
cette compagne si peu sûre qui s'appelle l’humaine destinée. Il est le 
Tyrtée, tendre. et fort, des batailles du pain quotidien. 

Nous l'aimons aussi pour avoir reflété en son clair regard les mille 
et mille merveilles du décor où se joue le drame éphémère de notre 
destin. I] trouvait la vieille terre adorable, il la contemplait avec des 
yeux d’amant, C'est en le lisant que nous comprenons, nous autres 
serfs de l'existence moderne et prisonniers des villes, à quel point 
notre existence est un Jong crime contre la nature. Nous n’apercevons 
le ciel qu'entre deux toits, nous ne saluons jamais l’aurore chez elle, 
Je couchant déroule ses pourpres loin de nos yeux. Mais les vers de 
Pierre Dupont nous envoient la fraicheur des brises et tous les parfums 
de la forêt, Son panthéisme ingénu, sa botanique de berger chercheur 
de simples, sa divination de sylvain initié au langage des bètes nous 
font entrevoir, mieux que tous les livres, le mystère de l'immense vie 
qui circule autour de notre conscience éperdue. 

Pierre Dupont amène l'homme à se réjouir de sa rovauté d’un 
instant, il lui persuaderait, à force d’optimisme et de bonne humeur, 
que l'univers se rapporte à lui. Il nous conduit au verger ; il y répand 
le sang des fraises comme une libation de gratitude. Il énumère toutes 
les métamorphoses des sapins géants autant de bienfaits pour l'être 
chétif que leur majesté domine. Il vénère et chérit nos humbles 
frères, ces animaux que nul n'a chantés, pas même La Fontaine, avec 
plus de justice et de tendresse. Quand il parle du bœuf et de l’äne, il 
s'inspire lui-même des pensées naïves qu'il prête à ses paysans de Ja 
nuit de Noël, au retour de la messe de minuit. Dans ces deux infati- 
gables compagnons de l'effort humain, il honore les créatures, élues 
entre toutes pour réchauffer de leur haleine la crèche où vagissait 
l'esprit de fraternité. 

Nous l’aimons parce qu'il triompha de Belzébuth et du sombre génie 
de la haine. « Aimons-nous ! », voilà son refrain. S'il est vrai, comme 
le dit une parole magnifique qu’ « aimer c’est comprendre », nul n'aura 
compris à ce point. Le e nom infini de l’amour » sort toujours de ses 
lèvres. À force de vouloir l'homme heureux, il parviendrait à le rendre 
tel, par un miracle de charité, Il se souhaiterait meunier, pour remplir 
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Ja huche du pain de l’aumône ; jl se rêve roi pour distribuer des lar- 
gesses à tous les gueux de son empire : 


C'est le rere qu'il a reve. 


Mais ce qu’il refuse d'accepter, c’est l’anathème qui fait du travail 
une loi de colère et de malédiction. Il encourage un par un tous les 
métiers. Il anoblit toutes les tâches qu'accomplit l'homme, aux villes 
comme aux champs. Sa muse visite la grange et l'atelier. Elle montre 
au forgeron les rougeurs féeriques de l'incendie qui l'environne, elle 
chante à l’oreille du soldat pour rythmer l'étape, elle siffle avec le 
maçon sur son échelle, elle montre au bücheron les nids qui s’envolent 
à chaque coup de la cognée, elle berce le pêcheur sur la mer, et, pour 
égaver le laboureur, elle pose sur les cornes noires de ses bètes la gen- 
tillesse de l'oiseau. Pierre Dupont, pour tous ceux qui peinent, est le 
donneur de bonnes réponses. On trace plus droit et l’on creuse plus 
profond dans les sillons où passe sa chanson. | 

Nul n’a sanctifié la femme avec plus de chaste passion. Il se sait 
fils de la race qui donne les mères héroïques et les vaillantes 
épouses. Son œuvre n'est qu'un long épithalame à la gloire des 
femmes de notre pays. Sa brune, sa blonde et sa châtaine, aussi belles 
que des nymphes de Théocrite, ont sur leurs sœurs antiques cet avan- 
tage qu’elles sont de notre chair et de notre sang. Chacun de nous peut 
mettre sur leur front, couronné de feuillages, un nom de sœur ou de 
fiancée. Quand il a neigé sur l’or et la soie de leurs cheveux, quand la 
vieillesse les courbe au coin de l'âtre, le poîte leur rend en grâce 
spirituelle et en noblesse morale l'équivalent du charme perdu. Il 
s'incline devant Ja majesté de Ja femme vieillie, il exalte la sainteté de 
l’aïeule comme si son cœur contenait à la fois les cœurs de tous les 
fils, Jeannette, en devenant Ja mère Jeanne, semble n'avoir fait que 
changer de beauté. 

Nous l’aimons enfin, celui-là, parce qu'il fut de chez nous! 


Gardous Le sang, 

Gardons la race ! 
I n'a jamais bu, ce franc buveur, que le vin des coteaux de la patrie. 
On s'est demandé d'où pouvait venir ce génie, si libre et si spontané, 
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La réponse est facile : il vient de France. Sa voix, pareille au réveil de 
l'alouette, monte au ciel gaulois pour saluer le jour. 

Art mystérieux dans sa candeur, double génie de musicien et de 
poète dont le secret ne se peut surprendre. Où cet ignorant avait-il appris 
la science complexe d’assembler les mots ? Qui avait enseigné la musi- 
que à ce chantre divin? La musique ! où les oiseaux l'apprennent-ils ? 
Pierre Dupont, semblable à son gardeur d’oies, n’achetait point d'ins- 
truments chez le luthier, il se contentait du bosquet voisin : 


Je taillais conne je voulais 
Dans les avoines des musettes 
Et dans les saules des sifflets. 


Comme leçon de fugue et de contre-point, il écoutait bruire autour 
de lui la fète universelle, il notait les soupirs du matin, le frisson des 
aulnes, le grondement des hètres, les mille accords de l'orchestre du 
soir. 

Fils de la nature et de la pauvreté, il a chanté sous leur dictée, sans 
rien changer à ce que lui soufflaient ses inspiratrices. C’est pour cela 
qu'on l'écoutera toujours. 

Parfois, dans la splendeur de l'aube, on croirait voir trembler au 
bord des feuilles des diamants plus beaux que ceux des fécries ; on dé- 
couvre en approchant que ce sont de simples gouttes d’eau qu'un rayon 
traverse. L'œuvre de notre Pierre Dupont, c’est, parmi les frondaisons 
du vieux chène druidique, une larme de rosée matinale qui scintille au 
soleil de France. 3 | 

Sovez remerciés, vous tous qui êtes venus ici pour honorer cette 
douce mémoire. Vous donnez à nos cœurs et à nos esprits la meilleure 
des fêtes. Il est des heures délicieusement solennelles, où les batailles 
s'interrompent, où les haines font trève. Heures d’apaisement et de 
réconfort, hélas ! trop brèves et trop peu fréquentes. Grâce à vous, 
Messieurs, nous faisons une de ces haltes bienfaisantes. C’est le privi- 
lège de la lvre d’imposer silence aux voix de discorde et de pacifier les 
colères. Que Lvon garde sa parure de fête. Elle a voulu se faire sou- 
riante et belle pour l’apothtose de son chanteur. Après tant d'épreuves, 
après un peu d’oubli, après de-cruels départs, un de ses plus illustres 
enfants lui est rendu. Elle lui ouvre éperdument les bras : elle couronne 
du laurier immortel ce front ravagé qu'a baisé la gloire, elle caresse 
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mentit jamais, et, radieuse d'accueillir pour l'éternité le fils préféré de 
son amour, elle l’abrite en son sein maternel. 


Après cette admirable péroraison, accueillie par plusieurs 
salves d’applaudissements, M. Fenoux, de la Comédie 
Française, est venu déclamer une belle ode de Mme Antonia 
Bossu, ode qui a remporté le 1°" prix du concours ouvert 
dans le but de glorifier le chansonnier lyonnais. 

En voici les principales strophes : 


A PIERRE DUPONT 


Enfin brille lAurore où ton ombre souléve 
- Le voile élyséen qui flottait sur ton réve, 
Doux chanteur, pote immortel ; 
Toi, qui de la Chanson élargissant les ailes, 
Ouvris à ses destins, par des routes nouvelles, 
Le chemin étoilé du Ciel. 


Aimez-vous ! dit aussi ta voix tendre et sonore, 
Pour que de la Justice apparaisse l'aurore, 

Et d: la Paix vienne le jour ; 
Travaillez ! que chacun ait sa part à l'ouvrage, 
S’il veut avoir des droits au divin héritage. 

À la vie ainsi qu'à l'amour ! 


Et, comme lalouette à l'aube diligente, 
S’envole ta chanson alerte, gazouillante, 
Dés le matin, vers l'atelier ; 
Au rythme du métier, au chant clair des navettes, 
Mélant ses notes d’or, ses vives ariettes, 
Elle aide et soutient l’ouvrier. 
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Gloire à toi, chansonnier ! à 1a Muse féconde, 

Compatissante sœur des souffrances du monde, 
Ou joyeuse fille des champs ! 

Soit que de nos cités elle panse les plaies, 

Cueille, par les sentiers, l'églantine des haies, 
Sur ses pas naissent les beaux chants. 


Doux précurseur, salut ! Au cœur de notre France 

Tu jetas les mots fers dont germe la semence ; 
Malgré les rapaces corbeaux, 

ls ne léveront pas en d’inutiles herbes ; 

Aux sillons de lIdée on voit grandir les gerbes 
Pour la moisson des temps nouveaux. 


* 
* * 


Or, voici qu'à tes pieds la cité travailleuse, 
Mére qui te donna ton âme sériertse, 

Aux lacs flottants de son brouillard 
Verra, du clair sommet de sa ruche ouvrière, 
Comme tombe un rayon d'un foyer de lumiére, 

Sur elle briller ton regard ; 


Doux regard attendri de fils et de poële, 

Suivant ta Saône aimée, en sa grâce muette, 
Au loin sous les peupliers verts, 

Réveuse s’en allant effleurer cette roche, 

Où jadis tu rythmais les chansons de la clocbe, 
Avant de chanter tes beaux vers ; 


Beau regard de penseur incliné vers ta ville, 
Tel un livre profond où ton pur évangile, 
Toujours ouvert dans la clarté, 


PIERRE DUPONT 383 


Pour enseigner nos fils traversera les âges, 
Portant, indestructible, au fronton de ses pages, 
Le sceau de linrmortalité ! 


La cérémonie d’inauguration s’est terminée par la remise, 
faite par M. Roujon, des récompenses honorifiques accor- 
dées par M. le Ministre de l’Instruction publique. 

Ajoutons que, pour compléter la cérémonie, une bro- 
chure très artistique, éditée par le maitre imprimeur Storck, 
a été distribuée aux invités auxquels elle laissera certainc- 
ment un aimable souvenir de cette fête littéraire. 


À une heure, un banquet de cent couverts réunissait 
toutes les autorités civiles et militaires présentes à l'inau- 
guration. 

M. Le Roux, préfet du Rhône, qui ne s'était pas fait 
entendre À la cérémonie de l1 matinée, à pris hautement 
sa revanche en prononçant un toast exquis de forme et 
d'élévation, que l’on peut hardiment mettre en regard du 
beau discours de M. Roujon. 

Nous y relevons surtout le passage suivant qui atrait à 
la mémoire de Pierre Dupont : 


On parle souvent de lingratitude humaine et de l'oubli dans lequel 
certaines cités laissent ceux qui les ont illustrées. Lvon n'a pas voulu 
mériter ces reproches. Le comité de la statue de Pierre Dupont a su 
réaliser la pensée de tous avec un rare bonheur d'expression, en élevant 
au chantre des Supins un monument qui, par sa simplicité gracieuse, 
dans ce cadre que vous lui avez si bien trouvé, au milieu de ce nid de. 
verdure du jardin des Chartreux qui domine les bruits de la grande 
ville s'étendant à ses pieds, constitue un hommage vraiment digne, et 
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ec vous, Messieurs, et de celui dont vous avez voulu perpétuer la 
douce et bienveillante figure. 

Elle était bien Ivonnaise, cette svmpathique nature chez qui la 
bonté le dispute à la sincérité et dont Îles aspirations, dans la diversité 
mème de leur expression, convergent vers un même idéal de bonheur 
et de liberté. 

Ballade, rèverie ou chant patriotique, c'est le mème besoin d'aimer 
et de chanter au monde son amour. Que sa voix s’enfie et essaie de 
dominer Je bruit de la tempite, qu'elle s’assouplisse jusqu’au doux 
bruissement du ruisseau pour célébrer la nature dans ses merveilleuses 
harmonies, Pierre Dupont sera toujours un fervent d'amour, sur les 
ailes d'une imagination qui se laisse aller aux caresses d'une douce et 
consolante rèverie, pour s'élever, par des bonds inattendus, jusqu'à ces 
puissantes envolées qui sont presque le génie. 

J est, jusqu'à la dernière heure, l'éternel amoureux de ces trois 
Grâces qu'il a si joliment chantées et qui se sont disputé son cœur 
comme elles se sont disputé sa Ivre, sans que les cordes aient jamais 
cessé de vibrer dans une égale harmonie. 

Pierre Dupont n'est pas seulement un adorateur de la nature. Il 
aime ceux qui vivent par elle. 11 chante les travailleurs, l’ouvrier des 
champs comme l'ouvrier des villes. Il les soutient dans leur rude 
labeur. IT éveille en eux des espérances ; ou, s’il évoque le souvenir de 
la souffrance, sa plainte n’a jamais rien d’amer et il console l'individu 
de sa mistre en buvant à l'indépendance du monde. 

Belle et touchante leçon que celle de ce poîte qui ne veut d'autre 
muse pour chanter le peuple que celle que la fraternité des hommes 
inspire. Et ce chant d'amour se redira dans la France entière, dans 
Patelier, dans la chaumière et jusque dans les fêtes, tant que la Liberté 
ravonnera sur notre Ppavs. 

Quand Ja Liberté disparaîtra, Pierre Dupont fera entendre d’autres 
accents qui se ressentiront de la violence des impressions que, plus que 
personne, il devait subir. 

Son cœur l'entrainait vers les vaincus et les déshérités. Il chanta pour 
eux, mais, sous la rafale les énergies s'étaient courbées, et sa voix 
s'éteignit dans le silence où la Liberté elle-même s'était ensevelie. 

Si elle a survécu jusqu’à nous ; si, après cinquante années et plus. 
Les Sapins, Les Chénes, et tant d'autres chants retrouvent chez les 
jeunes gens d'aujourd'hui, les mêmes enthousiasmes qu’au premier 
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jour ; si hier, ce matin, tant de mains ont applaudi à sa merveilleuse 
interprétation par les plus grands parmi nos artistes, c'est que cette 
œuvre est de tous les temps, parce qu'elle est bonne, saine et morali- 
satrice au sens le plus élevé du mot. 

On y chercherait vainement un mot, un sous-entendu qui püt faire 
rougir un enfant. Tout v est simple, honnûte et fortifiant. 

Nos pères la chantaient hier, nous la chantons aujourd'hui, et nos 
enfants la chanteront demain. Elle passera à travers les âges comme un 
souffle de paix, une trise rafraichissante au contact de laquelle l’huma- 
nité se repose et se vivifie. 


Après avoir levé son verre en l'honneur de M. le Direc- 
teur des Beaux-Arts, délégué du Gouvernement, et porté 
successivement la santé de M. le Président de la République, 
de M. Leygues, ministre de l’Instruction publique, de 
M. Dupuy, président du Conseil, M. le Préfet du Rhône 
a terminé son remarquable toast par ces mots : 

Je lève enfin mon verre à celle que Pierre Dupont n'a cessé de 
chanter et que nous, républicains, nous ne devons cesser d’aimer : à la 
Liberté ! 


Léon MAYET 
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PUVIS pe CHAVANNES(" 


JJuR la proposition du (Conseil d’administra- 

CF tion des Mustes de Lyon, le Maire de cette 
ville confia à l’auteur de l'Enfance de sainte 

Geneviéve, au mois d'août 1883, la décoration du 
nouvel escalier du Palais des Arts. « Quand on gravit 
péniblement, car les degrés en sont raides, l'escalier 
neuf du Palais des Arts, qui est d’un imposant caractère, 
a écrit M. Edouard Aynard (2), on passe graduellement 


(1) Voir la Rerne du Lyonnais d'avril 1899. 

(2) À cette époque, M. Edouard Avnard était le président du 
Conseil d'administration des Musées, son initiative éclairée et sa géné- 
rosité discrète les ont transformés et enrichis. Il a fait du reste beaucoup 
pour les Arts à Lyon, s'efforçant surtout de créer un mouvement 
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de l'obscurité, où il est plongé jusqu’au premier étage, à un 
jour de plus en plus franc, tombant de la petite coupole 
qui le couronne; on s’initie peu à peu à la lumière, et, 
lorsqu'elle est complète, elle dévoile sur les quatre murailles 
du sommet une foule de figures, d’abord indéterminées, qui 
semblent se mouvoir dans toutes les nuances d'un azur 
prédominant. Tel est le premier eflet saisissant des compo- 
sitions de Puvis de Chavannes. » 

Ces compositions sont : Le Bois sacré cher aux Muses, 
la Vision antique, lInspiration chrétienne et le Rhône et la 
Saône. | 

« Le Bois Sacré, placé sur le mur du fond, semble projeter 
de ses profondeurs l'Art antique et l'Art chrétien, qui 
déroulent leur histoire sur les murs latéraux ; et la fisura- 
tion du Rhône et de la Saône, brisée par la porte de la 
galerie des peintres lyonnais, fait face au Bois sacré. » 

Les collines couvertes de sombres masses de verdure 
laissent à peine entrevoir l’or päli du couchant, mais le 
ciel se reflète tout entier avec le croissant de lai lune 
dans un petit lac aux rives fleuries. D’un massif de lauriers 
s'élève la ruine d’un blanc portique et c'est dans cette 
clairière du Bois sacré que les Muses sont réunies. Deux 
enfants tressent des couronnes de lauriers. 

La Vision antique : Au bord de la mer, sur des assises de 
roches granitiques, des femmes se reposent écoutant un 


d’art industriel digne de la seconde ville de France, Ami de Puvis de 
Chavannes, M. Aynard a consacré à l’œuvre lyonnaise du maître, de 
belles pages couragéuses. et éloquentes dans la Revue du Lyonnais 
(octobre 1886). En 1892, Puvis de Chavannes, peignit, pour 
M. Edouard Aynard, un portrait d'enfant, en saint Jean-Baptiste, 
c’est un des rares portraits que le maître ait faits. 
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jeune pâtre qui joue de la flûte. Au loin, sur le bleu pro- 
fond des flots enserrés par un promontoire de superbe 
couleur, se détachent en clair, dans la pleine lumière, des 
hommes à cheval évequant le souvenir de la frise du 
Parthénon. 

L'opposition avec l'Inspiration chrétienne est marquée, et le 
contraste voulu entre ces deux toiles intéresse l’œil et satisfait 
la pensée. Dans un cloître fermé, des artistes de la Renais- 
sance peignent des scènes religieuses, lun d’eux à les traits 
d'Hippolyte Flandrin; un moine éclaire une lampe devant 
 Pimage de la Vierge et dans le fond, au-dessus du mur 
conventuel, une colline plantée de noirs cyprès monte 
vers le ciel verdissant du soir. | | 

« Adoptant un système différent de ceux qui lui ont 
fait créer les peintures d'Amiens, de Marseille et de Poitiers, 
Puvis de Chavannes, dit Marius Vachon, étudia l1 consti- 
tution du Palais des Arts. Il ÿa là une grande bibliothèque 
et des musées divers. Le Musée d’Antiquités, un des plus 
précieux de France, contient la fameuse Table de bronze de 
l’empereur Claude, | « Aphrodite à la Colombe », les 
mosaiques d” « Orphée », de « la Lutte de Pan » et de 
« l'Amour », des fragments de temples et de palais qui 
évoquent à l'imagination du public la grandeur et la puis- 
sance de ce Lugdunum, qui, par son rôle politique et sa 
mission civilisatrice, fut la Rome de la Gaule ; de ce 
Lugdunum, père du Rhône, dont les eaux baignent 
Vienne, Orange, Arles, cités d'artistes et de poètes, 
ensoleillées, joyeuses, aux femmes belles comme les 
cariatides de l'Erechthéion, et l'artiste peint la Vision 
antique. Dans l'art lyonnais, comme dans la littéra- 
ture de cette région le caractère psychologique est un sen- 
timént religieux profond, mélangé de tendre mysticisme 
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et de mélancolique rêverie. Les peintres les plus célèbres 
sont : Hippolyte Flandrin, le pieux auteur de la frise de 
Saint-Vincent-de-Paul de Paris; Chenavard, le philosophe 
nébuleux du Panthéon, et Victor Orsel, le naïf décorateur 
des églises et des chapelles; ses écrivains : de Laprade, le 
poète de « Psyché » et de « Pernette » ; Joséphin Soulary, 
le maître du sonnet délicat et tendre ; Ballanche, J.-J. Ampère, 
les doux penseurs ; Frédéric Ozanam, l'historien des 
trouvères et des poîtes franciscains. Puvis de Chavannes, 
pour symboliser la littérature et l’art lyonnais, fait l’Inspi- 
ration chrétienne. » 

Puvis de Chavannes, en 1888, fut chargé de décorer 
l’hémicycle du grand amphithéître de la Sorbonne qui 
venait d’être achevé. 

Au centre d'une vaste prairie, enceinte circulaire fermée 
par des collines boisées, une vierge laïque, placée en 
retrait de tous les groupes, préside avec une sereine impar- 
tialité aux travaux et aux études ; à ses pieds sort un ruis- 
seau où viennent boire des enfants et un vieillard, l’on 
apprend à tout âge ; à droite l’Éloquence et la Philosophie, 
l'Histoire et la Poésie; à gauche, les Sciences naturelles, 
physiques et mathématiques. Des femmes, des jeunes 
hommes et des enfants expriment admirablement par des 
actions et des gestes la pensée du peintre, le merveilleux 
agencement des groupes coupé par une colonnade d’arbres 
élancés compose un ensemble d’art, un des chefs-d’œuvre 
du peintre où il a mis toute sa science et toute son 
âme. | 

Dans l'Hôtel de Ville de Paris, Puvis de Chavannes a 
peint aussi l’escalier de la Préfecture et le premier salon des 
appartements de réception. Ces travaux importants, com- 
mencés en 1889, ont été terminés en 1893. La décoration 
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du salon comprend deux grandes peintures, l’Hiver, l'Eté 
et quatre Écoinçons. 

L'Hiver : dans un paysage de neige des bûcherons abattent 
des arbres, une pauvre femme avec deux enfants est logée 
sous une ruine et un bücheron réchauffe les pieds d’un 
enfant qu'il tient dans ses bras, au fond des chasseurs 
passent et emportent un cerf tué. 

L’Eté : des femmes se baignent au bord d’une rivière, 
des paysans chargent un char de foin. 

L'architecture de l'escalier de la Préfecture ne laissait que 
de petits espaces fractionnés sur quatre parois, il y peint 
h glorification des vertus de Paris : Le Patriotisme, la Cha- 
rité, l’Ardeur artistique, l'Etude, l'Esprit, la Fantaisie, la 
Beauté, l'Intrépidité, le Culte du souvenir, l'Industrie et 
PUrbanité. Au plafond lartiste a placé lallégorie de la 
Poésie : Victor Hugo offrant sa lyre à la Ville de Paris : assise 
sous un portique, la Ville de Paris, couronnée de laurier par 
trois femmes, la Littérature, la Science et l’Art, reçoit 
le poète qui vient au devant d'elle drapé à l'antique et 
accompagné de figures ailées, l’Idylle, le Drame et la Tra- 
gédie. Dans cette œuvre fort difficile, le peintre a montré 
de rares qualités de composition et de coloris. 

Les peintures du Musée de Rouen ont été exécutées 
de 1890 à 1892. Inter artes et naturam, tel est le titre 
du panneau central. Sur une terrasse idéale, d'où l’on 
aperçoit un pittoresquè et grandiose panorama de Rouen 
et de la Seine, deux ouvriers soulèvent une pierre antique, 
une jeune fille peint, sur un plat, une tulipe qu’une 
compagne tient devant elle, un garçonnet portant 
des poteries la regarde avec’ intérêt. Sous un arbre de 
jeunes peintres causent et rèvent. Cette gracieuse allégorie 
des Mustes de Rouen est complétée par deux autres com- 


PIERRE PUVIS DE CHAVANNES | 391 


positions de moindre grandeur : la Céramique et la Poterie. 

Le Conseil d'administration de la bibliothèque de Boston 
lui demande, en 1893, de décorer le vestibule de la biblio- 
thèque. L'artiste choisit pour sujet principal : Les Muses 
inspiratrices, acclament le génie, messager de lumière. Dans 
un paysage printanier, neuf figures de rève touchent à 
peine le sol, elles flottent ou planent et se dirigent vers le 
génie ailé occupant le centre de la composition. Des pan- 
neaux complémentaires résument les origines et les ten- 
dances du poète et du savant : La Poésie bucolique (reprè- 
sentée par Virgile); /a Poésie dramalique; le Couronnement 
d'Homére ; l'Histoire invoquant le passé ; l’Astronomie ; la Chi- 
mie; la Physique et la Philosophie. 

En 1895, l'Administration des Beaux-Arts offrit à Puvis 
de Chavannes la décoration de la muraille gauche du che- 
vet du Panthéon (r), il accepta, et sainte Geneviève vieillie 
ravitaillant Paris et veillant sur la ville endormie fut la fin 
et le couronnement de son œuvre. 

La liste des œuvres de Puvis de Chavannes constitue 
sa biographie et c’est avec justice que Robert de la 
Sizeranne (2) lui met au front une triple couronne de 
lierre, de laurier et de chêne; car il a toujours été fidèle 
au même idéal le conduisant à lagloire, et il ne l’a acceptée 
que pour la transformer en force. 

« Un soir, des centaines d’admirateurs accoururent 
de tous les points de l'horizon, de toutes les écoles, de 
tous les partis, de tous les idéals, pour fêter sa soixante- 
dixième année dans un banquet solennel (1895). Il put en 


(1) Cette partie avait été réservée à Meissonier. mort avant qu'il ait 
pu entreprendre cette œuvre. | 
(>) Revue des Deux-Mondes, novembre 1898. 
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toute sincérité répondre, malgré la mélancolie de ces 
tardifs hommages : « Qui ne voudrait vieillir pour vivre 
un pareil jour ? » | 

« Deux ans avant sa mort, écrit Arsène Alexandre (x), il 
tomba gravement malade ; on le crut perdu. Il fut alors soigné 
chez la princesse Cantacuzène, et à sa convalescence, 
il l’épousa. Elle était d’une santé bien chancelante, cette 
femme éminente dont il a laissé un si beau et si austère 
portrait (la Femine en deuil) (2). I la soigna à son tour 
jusqu'à épuiser sa propre santé reconquise. Pourtant la 
fièvre le dévorait de terminer le coloris du grand carton de 
sainte Geneviève qu'il avait exposé en 1897. Lorsque sa 
femme mourut on vit bien qu'il ne lui survivrait pas, et 
l’on redouta en même temps que le vœu qu’il avait formé 
pour l’achèvement de son œuvre ne se réalisât pas. Il par- 
vint cependant à rendre cette grande peinture digne de 
toutes celles qui avaient précédé. » 

Après plusieurs semaines de souffrances, Puvis de 
Chavannes mourut, à Paris, le 24 octobre 1898. 

Ce fut un grand artiste, non pas un peintre voulant 
montrer par la virtuosité de son art les réalités physiques, 
mais un poëte racontant quelque haute vision de moralité 
ou de beauté. Le premier, de notre temps, il a créé des 
compositions décoratives s'accommodant à l'éclairage, à la 
tonalité et à l’espace. Dans un paysage toujours mystérieux, 
la ligne d’horizon très élevée ne laissant entrevoir qu’une 
étroite bande de ciel, il groupe des figures dont l’action se 
lit facilement, la composition est toute d’habile simplicité. 


| (1) Figaro illustré de février 1899. 
(2) Elle a légué, elle-meme, ce portrait au Musée de Lyon. 
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La douceur et la discrétion du coloris assurent l’unité de 
l'œuvre et l'harmonie des figures. | 

Puvis de Chavannes ne relève d’aucune école, et lors- 
qu'on a voulu lui trouver des ancêtres, ou précurseurs, en 
peinture, on a cité, par delà les âges, les maitres de la 
fresque florentine, à l’époque de la Renaissance. Ce sont 
les Parisiens qui sont allés si loin que cela, les Lyonnais 
n'iront pas jusqu'en Italie, aussi bien savent-ils que les 
générations d'idées se succèdent sans interruption, comme 
celles des hommes, et qu’il n’est rien de purement spon- 
tané dans l’éclosion des plus grandes œuvres comme dans 
celle des plus belles fleurs. Il leur a donc semblé retrouver 
dans les paysages du maître cette lumière un peu trem- 
blante et diffuse, revêtant des tons gris les plus variés les 
objets et les gens, exagérant et déformant les silhouettes, 
noyant les fonds, simplifiant les perspectives, qui est la 
lumière de la région lyonnaise pendant neuf mois de 
l’année. Les rouges endormis, les bleus sourds, les jaunes 
voilés, les mauves-lilas mélancoliques, prestigieuses cou- 
leurs de sa palette, font aussi le charme tout particulier 
des paysages lyonnais. 

Mais ce n'est pas tout, tandis qu'à Paris ses conceptions 
synthétiques paraissent l’isoler et le placer en dehors de 
tous, à Lyon elles ne le placent qu'au-dessus. Ici le nom 
de Puvis de Chavannes s’ajoutera à l’énumération d’une 
pléiade qui a grandement honoré notre ville : Orsel, les 
Flandrin, Janmot, Paul Borel, tous ont essayé d'atteindre 
jusqu’à la fresque et de confier à d’impersonnels person- 
nages la représentation de leurs préoccupations métaphy- 
siques, tous ont eu le rêve philosophique ou mystique. 
Puvis de Chavannes les a laissés très loin derrière lui, 
mais sur la même route. 
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Faut-il donc déclarer qu'il est bien lyonnais, ayant encore 
dans cette ville de nombreux parents et, ce qui est mieux, 
des amis, hommes de talent et de mérite ; sa manière de 
vivre, même, pourrait encourager à l’affirmer : simple et 
régulière, modeste jusqu’à la haine de la réclame, opinià- 
trement laborieuse et aristocratiquement réservée; ce sont 
là, dit-on, des qualités dont l'ensemble ne se retrouve que 
chez les vieilles familles habitant entre le Rhône et la 
Saône. N'est-ce pas aller un peu loin ? 

Enfin, n'est-il pas du pays des mœurs sévères, où la 
mère fervente prie pour son enfant et le fait prier avec 
elle, où elle garde le jeune homme plus jalousement du 
péché que de la faute, c’est-à-dire qu’elle lui apprend 
d’une manière ineffaçable à lutter contre lui-même et 
à écouter sa conscience, si bien que plus tard, quelle que 
soit la direction prise, il retrouvera toujours en lui, 
l'impératif moral qui fait la dignité de la vie, et l'amour 
de l'idéal qui en fait la beauté ? Cette influence inconsciente 
et invisible des mères lyonnaises aurait donné une ten- 
dance toute particulière à nos artistes ct à nos penseurs, 
tendance que nous avons cru reconnaître dans l’œuvre 
entière de Puvis de Chavannes. 

Si cela était, ne faudrait-il pas souhaiter que du haut de 
Fourvière, les dévotes mères veillent et prient toujours 
sur la ville grise qui dort dans les ténèbres de la vie maté- 
rielle, comme Geneviève veillait et priait sur Paris 
endorimi: 


NOTES GÉNÉALOGIQUES 


SUR LA 


FAMILLE PUPIS DE CHAVANNES 


Puvis DE CHAVANNES : d'azur, au chevron accompagné de 
trois molettes d'éperon, posées 2 et 1, et un croissaut en 
bointe de l’êcu, le tout d'argent. 


La famille Puvis est originaire de Cuiseaux (Saône-et- 
Loire). 


I. — Thaurin Puvis, échevin de Cuiseaux, marié à 
Pierrette Crestin eut deux fils : 1° Jean-François Puvis, né 
le 1$ mai 1696, officier au régiment de Conflans, marié, 
le 6 avril 1728, à Marie-Pierrette Potel. Picrre Puvis, 
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leur fils, officier au régiment de Conti, a continué cette 
branche représentée par Paul Puvis, habitant Paris ; 
2° Pierre Puvis de la Chaux qui suit. 


IT. — Pierre Puvis de la Chaux, né à Cuiseaux, le 
9 mai 1697, + à Cuiscaux, le 28 octobre 1754; il épousa, 
le 23 avril 1727, en l’église de la paroisse de Champagnat, 
desservie par les chanoines de la collégiale de Cuiseaux, 
Rose-Anne Hennequin (on trouve aussi ce nom orthogra- 
phié Lannequint et Annequin), fille d’honorable Antoine 
Hennequin, capitaine des gardes au bureau des traites 
foraines, et de Marie Crestin. Elle est née à Cuiseaux, 
le 23 juin 1704, et y est décédée, le 7 juin 1784. 

Le 4 octobre 1771, « dame Anne-Rose Hennequin, veuve 
de M: Picrre Puvis de la Chaulx, lieutenant au baillage 
de Cuiseaux », et représentée « par M° Claude-Louis-Marie 
Puvis de la Chaulx, son fils, avocat au Parlement, pour le 
présent demeurant à Paris, rue Montmartre, paroisse Saint- 
Eustache », acheta de « haut et puissant seigneur messire 
Jean-Joseph de Sahugnet, chevalier et seigneur d’Amazin, 
Cazillac et autres lieux, baron d'Espagnac, maréchal des 
camps et armées du roi, commandeur de l’ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, gouverneur de l’hôtel royal des 
Invalides et inspecteur général des Compagnies détachées 
du dit hôtel, gouverneur des villes et château d’Issoudun, 
demeurant à Paris, au dit hôtel des Invalides, paroisse 
Saint-Louis », tous les biens meubles et immeubles, fruits 
et revenus, noms, raisons, actions et prétentions apparte- 
nant au baron d’Espagnac, au village de Chavannes, 
paroisse de Domimartin en Bresse Chälonnaise, et lieux cir- 
convoisins, tout ainsi qu'il en a joui, ou dû jouir, et tel 
que le tout lui a été vendu par M° Maximilien d’Aubarède 
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par acte passé devant Mortier, notaire à Bourg-en-Bresse, 
le 1°" décembre 1758 ; au prix de 40.600 livres. 

Pierre Puvis avait eu de Rose Hennequin : 1° Marc- 
Antoine Puvis de la Chaux, né vers 1727, + à Cuiseaux, 
le 14 août 1787. Il était chanoine-chantre à la collégiale 
de Cuiseaux; 2° Claude-Louis-Marie, qui suit; 3° Pierrette 
Puvis, née à Cuiseaux, le 27 février 1743, religieuse 
Annonciade à Saint-Amour. 


III. — Claude-Louis-Marie Puvis, seigneur de la Chaux, 
Vertamboz, Vaugrigneuse et autres lieux, avocat en Parle- 
ment, nommé le 1r juillet 1768, l'un des grands messa- 
gcrs de l'Université de Paris, né à Cuiseaux, le 27 jan- 
vier 1729, il y est décédé le 25 juin 1801. Il épousa, à 
Cuiseaux, le 22 novembre 1774, Marie-Pierrette Guyot de 
Pravieux, fille de Pierre Guyot de Pravieux, ancien procu- 
_reur en la juridiction de Saint-Genis-Laval, en Lyon- 
naiïs, bourgeois de Cuiseaux, et de Marie Ruzant; 4 à Cui- 
seaux, le 22 mars 1812; dont: 

1° Pierre-François Puvis de la Chaux (1), né à Cuiseaux, 
le 31 octobre 1775, T à Cuiscaux, le 17 septembre 1792. 

2° Marc-Antoine Puvis de Chavannes, auteur de la 
branche de Bourg. 

3° Pierre-Ambroise Puvis de Chavannes, auteur d’une 
autre branche. 


(1) Tous les actes de taptème pour cette génération, portent Puvis 
de la Chaux, ou Puvis de Chavannes ; Rose Hennequin dans les actes 
de la fin de sa vie était qualifiée de « dame de Chavannes ». A 
partir de 1791, les actes ont porté Puvis, seulement ; mais des 
jugements rectificatifs, du 20 mai 1859 et du 13 juin 1874, ont rétabli 
régulièrement le nom patronymique de « Puvis de Chavannes ». 
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4° Victoire Puvis de Chavannes, née à Cuiseaux, le 
27 février 1782, mariée à Cuiseaux, en 1803, à Louis 
Michet de la Charmondière et de Champris. 

s° Marie-César-Julien-Joseph Puvis de Chavannes, qui 
suit : 

6° Pierre-Etienne-Edouard Puvis de Chavannes, né à 
Cuiseaux, le 9 octobre 1787, Ÿ, en 1854, marié à Elise 
Berthelon de la Vénerie, dont : | 

a — Claudine-Emilienne Puvis de Chavannes, née à 
Cuiseaux, le 30 avril 1820, mariée à “Roue 
Gaillard de Lavernée. 

b— Emile-Antoine Puvis de Chavannes, né à Cuiseaux, 
le 27 mars 1833, marié à Claire Merle, dont une 
fille, Thérèse Puvis de Chavannes, mariée le 
6 juin 1883 à Georges Courbon de Saint-Genest. 

7° Françoise-Eulalie- Virginie Puvis de (Chavannes, 
mariée : 1° à Jacques-Charles de Monicault, dont: a Léon. 
de Monicault, marié à Léontine Desmarquet; b Jules 
de Monicault, marié à Marie-Clotilde-Amélie Richard ; 
€ Louise de Monicault, mariée à Alexandre Riboud, 
fils de Magdeleine-Philippe Riboud et d'Isaure Alesmo- 
nière. 

Virginie Puvis de Chavannes épousa en deuxièmes noces 
Magdeleine-Philippe Riboud, veuf d'Isiure Alesmonière, et 
fils de Thomas-Philibert Riboud, président du Tribunal 
criminel de l’Ain et de la Cour royale de Lyon, et de 
Marie-Catherine Rocoffort. 


IV. — Marie-Julien-César-Joseph Puvis de Chavannes, 
né à Cuiseaux, le 14 mars 1785, T à Nice le r7 février 1843. 
Ingénieur au corps royal des mines en 1816; ingénieur 
en chef des mines, en 1835, administrateur des Hospices 
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civils de Lyon (1842). 11 épousa, à Lyon, le r‘"février 1816, 
Marguerite Guyot de Pravieux, née à Oullins (Rhône), le 
15 juillet 1795, fille de Louis Guyot de Pravieux (1) et 
de Marie Desvignes, dont : 

1° Joséphine Puvis de Chavannes, née à Lyon, le 
+7 décembre 1816, mariée, à Lyon, le 9 février 1835, à 
Esprit-Alexandre Jordan, né à Die, le 22 octobre 1800, 
ingénieur en chef des Ponts et Chaussées, fils d’Alexandre- 
Pierre Jordan et de Sylvie-Marie-Hippolyte Gueymard de 
Roquebeau, dont : & Camille Jordan, membre de l'Institut, 
marié à Isabelle Munet, dont postérité ; b Pauline Jordan, 
mariée à Louis Pinot, conseiller général de Saône-et- 
Loire, dont, Marie Pinot, mariée à Emmanuel de Loisy ; 

2° Marie-Antoinette Puvis de Chavannes, mariée à 
Claude-Aimé Vincent de Vaugelas, fils de Claiude-Gaspard 
Vincent de Vaugelas, banquier à Lyon, et de Sabine- 
Victoire Neyron, dont : a Louis Vincent de Vaugelas, 
marié, le 11 juin 1869, à Alice Rater, fille de Antoine- 
Iidefonse Rater et de Claudine-Françoise Caquet d’Avaize ; 
b Marguerite Vincent de Vaugelas, marite au baron 


(1) La famille Guyot de Pravicux, deux fois alliée à la famille Puvis 
de Chavannes, serait originaire du Roannais. François Guyot, procu- 
_reur ès cours de Lyon, marié, le 16 novembre 1638, à Françoise 
Doyrieu, fut père de Jean Guyot, avocat en Parlement, marié, en 
1672, à Jeanne Duxio. A partir de 1680, Jean Guyot est sieur 
de Pravieux, petit fief de la paroisse de Chaponost, en Lyonnais. Il eut 
pour fils Gabriel Guyot de Pravieux, garde du corps du Régent, 
marié, en octobre 1712, à Marie-Nicole Sève (famille originaire de 
Cuiseaux), dont : Pierre Guyot, le père de Marie-Pierrette, mariée à 
Claude-Louis-Marie Puvis de la Chaux ; cette dernière était cousine 
germainc de Jean-Louis Guyot, dont la fille épousa César Puvis de 
Chavannes, son cousin issu de germain. | 
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Maxence LeFcbvre ; c Francisque Vincent de Viugelas, 
marié à Madcleine de Jumillac; d Emile Vincent de 
Vaugelas, + à Paris. : 

3° Julien-Marguerite-Edouard Puvis de Chavannes, 
qui suit : | 

4° Pierre-Cécile Puvis de Chavannes, né à Lyon, le 14 dé- 
cembre 1824, président de la Société nationale des Beaux- 
Arts, membre du Conseil supérieur des Beaux-Arts, com- 
mandeur de l1 Légion d'honneur, grand-officier de l'Ordre 
de li Couronne d'Italie, commandeur des ordres de CharlesIIT 
_ d’Espagne, de Léopold de Beluyique, de Wasa 1'° classe, 
de Suède et de Norvège, de Saint-Stanislas de Russie avec 
plaque, du Lion néerlandais, + à Paris, le 24 octobre 1898, 
sans postérité. 

Il avait épousé, à Neuilly (Seine), le 21 juillet 1897, 
Marie Cantacuzène, fille du logothète Nicolas Cantacuzène 
et de Porfira Sturza, veuve d'Alexandre Cantacuzène, 
ex-ministre des finances et des affaires étrangères de 
Roumanie et ancien conseiller à la Haute Cour de cassa- 
tion et de justice à Bucharest; née en Moldavie, le 
20 juillet 1820, elle mourut, à Paris, le 29 août 1898. 


V. — Julien-Marguerite-Edouard Puvis de Chavannes, 
né à Lyon, le 9 janvier 1821, marié, le 16 avril 1850, à 
Anne-Marie-Valentine Meaudre, fille de Jean-Pierre-Benoît- 
Marie Meaudre et de Marie-Elisabeth Guérin, dont : 

1° Marie-César-Alphonse Puvis de Chavannes, né le 
13 février 1851, ancien magistrat, membre du Conseil 
uénéral de Saône-et-Loire, marié à Marie Saint Olive, fille 
d'Alexandre-Gabricl Saint Olive, banquier à Lyon, et 
d'EÉlisabeth Vidal, dont : Marie Puvis de Chavannes ; 


2° Marie-Antoine-Ambroise-César Puvis de Chavannes, 
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né le 24 septembre 1852, ancien magistrat, marié à Marthe 
Jourdan, fille de Pierre-Eugène Jourdan, député de 
l'Isère, et de Marie-Rosalie Vivier, dont : a Edouard 
Puvis de Chavannes ; b Henri Puvis de Chavannes : 
c Madeleine Puvis de Chavannes ; d Marguerite Puvis 
ds Chavannes ; 

2 Elisabeth Puvis de Chivinnes mariée à Henri 
Gautier, fils de Claude-Marie-Joseph Gautier et de 
Benoite-Claudia Vespre, dont : a Pierre Gautier marié à 
Sophie Nouvellet ; b Etienne Gautier ; . c Maurice 
Gautier ; 

4° Marie Puvis de Chavannes, mariée à André Duhamel, 
dont : a André Duhamel ; b Anne Duhamel ; c Elisabeth 
Duhamel. 


BRANCHE DE BOURG 


IV. — Marc-Antoine Puvis de Chavannes, né à 
Cuiseaux, le 26 octobre 1776, officier d'artillerie, fils de 
Claude-Louis-Marie Puvis de Chavannes et de Marie- 
Pierrette Guyot de Cravieux. Il dirigea pendant plus de 
vingt ans une ferme modèle fondée près de Bourg par la 
Société d’émulation de l'Ain. Agronome savant et initia- 
teur, il fut membre correspondant de l’Institut. Maire de 
Bourg, membre du Conseil général de l'Ain, il fit partie 
de la Chambre des députés. Il mourut à Paris, le 
29 juillet 1851. Il avait épousé Joséphine Gaillard, fille 
de N. Gaillard, avocat, et de Marie-Charlotte Riboud, dont: 
1° Charles Puvis de Chavannes, qui suit ; 2° Aimé Puvis 
de Chavannes. 


V. — Charles Puvis de Chavannes, marié à Joséphine 
No ;. — Mai 1899. 27 
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de Toytot, dont : Gabrielle Puvis de Chavannes, marice à 
Adrien Chossat de Montburon, dont postérité. 
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IV. — Picrre-Ambroise Puvis de Chavannes, né à 
Cuisvaux, le 7 décembre 1780, marié à Françoise Bertholon 
de la Vénerie, dont : 

1° Antoine-Emilien-Henri Puvis de Chavannes, qui suit : 

2° François-Antoine-Adolphe Puvis de Chavannes, né 
à Cuiscaux, le 17 décembre 1817, membre du Conseil 
général de Saônc-et-Loire, député à l’Assemblée nationale, 
+ à Bordeaux, le 8 mars 1871, marié : 1° à Joséphine 
de Toytot, veuve de Charles Puvis de Chavannes et 2°, le 
10 janvier 1853, à Nelly-Huguette Ricard, dont il eut 
deux enfants : a Ambroise-René Puvis de Chavannes, 
né Le 2$ mai 1854, marié, le 19 avril 1887, à Marie 
Gaillard de Dananches ; b Joseph-Camille Puvis de 
Chavannes, né le 6 novembre 1860, marié à Marthe 
Luclier: 

3° Aimé-Maric Puvis de Chavannes, né à Cuiseaux, le 
22 juillet 1811, décédé sans postérité ; 

4% -Maric-Elisabeth-Sabine Puvis de Chavannes, née à 
Cuiscaux, le 16 décembre 1822, +le 9.décembre 1879, marite 
à Victor Bernard. 


V. — Antoinc-Emilhicn-Henri Puvis de Chavannes, né 
à Cuiseaux, le 6 mai 1816, marié à Clémentine Gaillard 
de Lavernée, dont : Marguerite Puvis de Chavannes, 
mariée au vicomte Léo du Rozet, dont : le vicomte Pierre 


du Rozet et Marie du Rozet. 
F. BrecHoT pu Lur. 
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LES THURNEYSEN 
| Graveurs d'estampes Lyonnais 


AU XVII SIÈCLE 


CATALOGUE 
de l’œuvre gravé des Thurneysen 


(suite) (1) 


VI. — SUJETS HISTORIQUES ET COMPOSITIONS 


ALLÉGORIQUES 
184. La France tient le dauphin sur ses genoux. 


Apollon présente au jeune prince les Arts et les 
Sciences. — ZT. Planchet. in : L. I. Thourneysen. sc : 


(1) Voir la Revue du Lyonnais de Mars et Avril 18,9. 
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Lugduni. 1663. — ‘Tailles croisées. (H. 163 mill., 
L. 151 mill.). — Mariette. Nagler, 4. Le Blanc, 47. 
Paris (collection d'Hennin). Berlin. Bâle. 

185. Pielas avevsta.… Friderici Wilbelmi march. Tran- 
debvrgici.,. Grande composition.  Frédéric-Guillaume, 
grand-électeur de Brandebourg, assis au pied d’un por- 
tique, entouré de seigneurs, de gardes et de figures 
allégoriques, accueille les réfugiés protestants sortis de 
France lors de la révocation de ‘l’édit de Nantes. Au 
bas, une longue inscription latine en l’honneur de 
Frédéric III, margrave de Brandebourg, etc. Hoc Pateruæ 
in Extiles Pro Christo Pietatis monumentum... Offert par 
I. Tac. Hcfmann Bas. — Greg. Brandmüller Hélv. Bas. 
innenit. Î. Lac. Thourneyser Hélv. Pas. sc. Pasileae. 1689. 
— Une taille. (H. 896 mill., L. 638 mill.). — 
Nagler, 47. Le Blanc, 46. Paris. Bâle. 

186. L'espérance en Dieu. Composition  allégo- 


rique. — J. I. T. (en monogramme) fe — Une 
taille. In-8°. — Béle. 

187. L’espérance en Dieu. Composition allégorique 
autre que [la précédente. -— J. I. T. (en mono- 


gramme) fe. — Une taille. In-8°. — Rüle. 


VIT. — MoNUMExTS 


188. Laocoon (sans ses fils). Statue antique. Une 
taille. (H. 3:17 mill, L. 217 mill.). — Publié en 
estimpe séparét. MO 

1e état. Sandrart de : I. I, Thourneyser : Helvet : 
Basileensis  sculp : Lugduni : 1675. — Paris. Bâle. 
Bäi:, bibl. Kunstlergut. 

2° état. Au bas de la planche ; Laocoon Priester 
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in P. J. Belvedere ; Werk von Agesander Polidor à 
Artemidon. — Sandrart de : I. I. Thourneyeer : Helvet : 
Basileensis sculp : Lugduni 1675. — Vienne. 

3° état. Sandrart de : I. I. Thourneyser. sculp : 
Dans l’Académie de Sandrart, vol. I ; Scvlpturae 
veteris  admiranda de  Sandrart. —  Nagler, 44. 
Leblanc, $o. Paris. Bâle. Büäle, bibl. 

189. Statue antique de la Vénus à la coquille. 
Venvs — Sandrart del. I. I. Thourneyser Helu. Basil. 
sc. Lugd. 1678. — Une taille. (H. 228 mill., 
L. 344 milll) — Publié en estampe séparée. Dans 
l'ouvrage de Sandrart intitulé : Scvlpturae veteris admi- 
randa, 1680. Nagler, 46. Le Blanc, 48. Paris. Berlin. 
Bâle. Bâle, bibl. Zurich. Kunstlergut. 

190. Statue antique d’Antinoüs. Auntinovs. — San- 
drart del : LT : T : Thourneyser Helv : Basil : sc: 
Lugd : 1678. — Une taille. (H. 340 mill., L. 215 mill.) 
— Publié en estampe séparée. Dans l'ouvrage inti- 
tulé : Sculplvrae veleris admiranda, par Sandrart, 1680. 
Nagler, 45. Le Blanc, 49. Paris. Bâle. Bâle, bibl. 
Zurich. Kunstlergut. 

191. Statue de Latone. — Sandrart del. J. ]. Thour- 
neysen sc. — In-folio. — Nagler, 45. 

192. « Description de L’horologe que Messieurs Les 
Comtes de Lyon ont fait faire dans L'Eglise de 


de St. Jean l’année 1660. » — Cordie delineauit. 
J : T : Thourneyser Sculpsit 1677 (il y a des exem- 
plaires sans date). — Explication imprimée de chaque 


côté de la gravure (1). Tailles croisées. (H. 569 mill., 


(1) 2e état. Avec l'adresse : A Lyon chez Daudet, rue 
Mercière. | | 


- 
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L. 400 mil) — Nagler, 57. Paris. Lyon (1). 
Päle. Bâle, bibl. Cette planche a été insérée dans 
un certain nombre d'exemplaires de lHisloire civile 
ou consulaire de la ville de Lrvon du père C. P. 
Ménestrier (1696). 
__ 193. Fontaine élevée par la ville de Brünn en 
Moravie en l'honneur de Frédéric II. En haut, à 
gauche, écusson à l'aigle d'Autriche supporté par trois 
génies ailés ; à droite, banderole tenue par quatre 
génies ailés. Sous la direction de Joan. Ign. Dechau. 
Tenatinus Bendl.  delin. ZT . I. Thourneÿser. Helu : 
Basil : sculp : Wien : Austria. 1697. — Tailles 
croisées. (H. 588 mill., L. 780 mill.) — Nagker, 
56. Le Blanc, 54. Pâle. | 

194. Statue de femme assise tenant un poisson 
dans la main droite et une plante (avec les racines, 
les feuilles et les fleurs) dans [1 main gauche. 
Cette statue repose sur un large piédestal en haut 
duquel est un faisceau et sur [la face duquel sont 
les écussons aux armes du prévôt des marchands et 
des échevins de Lyon en charge en 1675 (Philibert 
de Masso, Jean Gregaine, Louis de Cotton, Lambert 
de Ponsaimpierre et Benoit Jobert) (2). — Avant 


(1) Fa planche de cuivre gravée appartient à Mademoiselle 
Céline Giraud, de Lvon. | 

(2) Ce monument nous est inconnu. Malgré la présence des 
armoiries des prévôt des marchands et échevins, nous doutons 
qu'il ait été élevé à Lvon. Il n’en est fait mention dans’ aucun 
jivre. Faut-il voir dans cetie estampe le frontispice d’un ouvrage 
d'histoire naturelle? Mais cet ouvrage, grand in-folio, ou n'a pas 
été publié ou 4 disparu. 
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toutes lettres. — Une taille, (H. 398 mill., 
L. 475 mill.) Pale. 


VIII. — ARMOIRIES 


195. Écu aux armes de France surmonté d’un 
casque avec Jambrequins. — Non signé. — Tailles 
croistes. În-8°. — Puüle. 

196. Écu aux armes des de Neufville, dans un car- 
touche surmonté de la couronne de comte et du 
chapeau d’archevèque. En travers, la croix archié- 
piscopale et la crosse. L'ordre du Saint-Esprit en 
sautoir. (Camille de Neuville, archevèque de Lyon.) 
— ITS (en monogramme). s6 : — Tailles croistes. 
(CH. 100 mill., L. 137 mil) —  Marielte. Lyon 
(dans l'édition de Bourgeat de la Biblia sacra, 1669, 
en tête de la dédicace). Bale. 

197. Écu aux armes de Camille de Neufville, arche- 
vêque de Lyon, dans un cartouche. Médaillons avec 
cmblèmes et devises. — Non signé. — Tailles 
croisées. (H. 46 mill., L. 123 mill.) — Päle. 

198. « Les armes de Camille de Ncuuille, arche- 
uesque de Lyon renfermées dans un cartouche, 
d'après T. Blanchet. » — Mariette. | 

199. Petit bandeau fait pour Camille de Neuf- 
ville. La couronne de comte, a croix  archiépis- 
copale, la crosse, le chapeau d'archevèque et a 
croix de l'ordre du Saint-Esprit — Non signé. — 
Tailles croisées. (H. 28 mill, L. 67 mil) — 
Päle. | 
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200. Écu aux armes (1) surmonté d’une cou- 
ronne de comte. Deux aigles couronnés, un de 
chaque côté, tenant chacun une clef dans une des 
serres. Au-dessus banderole avec les mots : Hos virtus 
concessit bonores. Collier du Saint-Esprit. — Bandeau 
oblong. (H. 60 mill., L. 166 mill.) — JJ. Th 
sc : — Bâle. 

201. Bandeau avec l’écu de Savoie supporté par 


deux lions. — Non signé. — Bile. 

202. Écu aux armes surmonté d’une couronne à 
pointes. — JIT (en monogramme) : 5 : — Une 
taille. — Bâle. 

203. Écusson aux armes dans un cartouche, sur- 
monté d’une couronne à pointes — IT (en 
monogramme) : sc : — Une taille. (H. 134 mill. 


L. 163 mill.) — Bâle. | 
204. Écu aux armes de François Du Gué, le 
casque de face avec lambrequins. — Non signé. — 
Une taille. (H. 45 mill., L. 63 mill.) — Lyon (2). 
20$. Écu aux armes de Mathieu de Sève, baron 
de Fléchères, le casque de face avec lambrequins. — 
Non signé. — Une taille. (H. 45 mill., L. 58 mill.) 


— Lyon (3). 
206. Ecu aux armes de Constant de Silvecane, le 
casque de face avec lambrequins. — Non signé. — 


(1) Cet écusson est celui d'un chevalier de Malte de la famille 
des Mascranny. 

(2) Cet écusson est en tète de la dédicace à Du Gué du 
Lucain (De bello civili) de Bourgeat (1650). 

(3) Cet écusson est en tête de la dédicace à Mathieu de 
Séve du Justin de Bourgeat (1670). 
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Une taille. (H. 45 mill., L. 64 mill.) — Lyon (x). 
207. Écu aux armes de Philibert de Masso, avec 


casque et lambrequins. —- Non signé. — Une taille. 
In-12. — Pâle. 

208. Écu aux armes surmonté d’un casque, avec 
lambrequins. — Non signé. — Une taille. In-r12. 
— Bâle. | 

209. Écu aux armes surmonté d’un casque, avec 
lambrequins. — Non signé. — Une taille. In-folio. 
— Bâle. 

210. Écu aux armes surmonté d’un casque, avec 
lambrequins. — Non signé. — Une taille. In-r2. 
— Bâle. 


211. Dans un cartouche un écu aux armes sur- 
monté d’un casque, avec lambrequins. Ce cartouche 
est sur un socle ; il est soutenu par deux femmes, l’une 
debout, l’autre agenouillée, celle-ci ayant un soleil 
sur la poitrine et tenant une lance. Sous les pieds 
de cette femme un monstre à face humaine et un 
serpent morts. — Avant la lettre. — Tailles croisées. 
CH. 373 mill., L. 265 mill.) — Bük. 

212. Écusson aux armes surmonté de la couronne 
ducale (faisceau avec la hache, bande chargée de trois 
étoiles, armes de Mazarin). -—- Avant la lettre. — 
Tailles croisées. In-12. — Büle. 

213. Écusson aux armes surmonté de la couronne 
ducale, accosté de palmes, avec mitre et crosse. — 
Non signé. — Tailles croistes. In-4°. — Büle. 


(1) Cet écusson est en tète de la dédicace à C. de Silvecane 
du Virgile de Bourgeat (1669). 
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214. Écusson aux armes surmonté de la couronne 
ducale, accosté de deux palmes. — Non signé. — 
Tailles croisies. In-8°. — Püle. 

215. Écusson aux armes de Guilliume-Jacques 
Rinck de Baldenstein (1693-1705). — Non signé, -— 
Tailles croisées. In-folio. — Bäle. 

216. Écusson aux armes surmonté : d’un casque 
avec La couronne de baron et des lambrequins. 
Louste Toseph Mobr capitaine conseil" sur une banderole 
en haut. 1685. — IIT (en monogramme). sr. — 
Tailles croistes. In-8°. — Pâle. | 

217. Écusson aux armes dans un cartouche sou- 
tenu à gauche par la Philosophie et à droite par la 
Logique. Sur une banderole : Flores et frucivs sera- 
phici. — IIT (en monogranme) : st. — Tailles 
croisées. (H. 192 mill., L. 130 mill.). — Päle. 
Päle, bibl. | 


IX. — THisrs 


218. Thèse soutenue par Johannès Christophorus 


Knogler le 14 décembre 1655. — J : Jacobus : 
Thurneÿsen sculpsit. (Cette thèse a été gravée bien 
après 1655). — Tailles croisées. Grand in-folio. — 
Bale. 


219. Ornement de thèse. Composition allégorique. 
Trois figur:s représentant les Sciences et six génies 
dont un tient une banderole sur laquelle on lit : 
Mens agitat. — C. Dauphin. in : I. TI. Thourneÿsen. 
sc. : Lugduni. 1664. — Tailles ‘croisées. (H. 384 mill., 
L. 286 muill.). — Rerlin. Turin. Bale. 
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220. Thèse de Adrien-Ambroise-Adolphe baron de 
Virmundt, dédiée et présentée p:r lui aux princes 
frères Jean-Guilliume-Joseph-Ignace,  Wolfang-Frédéric- 
Georges et Louis-Antoine, princes p:latins du Rhin, 
dé Bavière, etc. — T. Blanchet : I : I : Thourneyser 
Helvet : Pasileensis. sculpsit Lugduni. 1667. — Tailles 
croisées. (H. 441 mill., L. 637 mill.). — Mariette. 
Nagler, 23. Paris. Pâle. 

221. Ornement de thèse. Portrait de François Amyot 
d'Albigny, de Lrvon. La Religion présente ce portrait 
à saint François de Padoue nimbé. — T. Blanchet 
nu : L. IT. Thourneyser Helu. Basil. seul. Lugd. 1670. 
— Une taille. (H. 768 mill., L. 510 mill.). — 
Nagler, 24. Leblanc, 1. Vienne, Bibl. Imp. Bâle. 

222. Ornement de a thèse de Louis Chapuis, 
1671. Aune Marie Lovryse d'Orleans  sovveraine de 
Dombes dvchesse de Montpensier, etc. Portrait à mi- 
corps, la tête de trois quarts, tournée à droite; cadre 
ovale ; au bas, écusson aux armes. — A. Deschan 
pinxit I. I. Thourneyser Helu. Pasil. seul. Lugd. 1671. 
— Tailles croisées. (H. 393 mill., L. 322 mill.) — 
Lyon. À. Didot. Bâle. | 

223. Ornement de la thèse soutenue par Nicolas 
Ruffieux en 1676. Franciscvs ZTosephvs Foegili Reïp : 
Fribvg Tribvnvs. Portrait À mi-corps, la tête de trois 
quarts, tournée à droite. Cadre ovale. Écusson aux 
armes au bas du ‘cadre. — I : ZI :  Thourneyser 
Helu : Basil : sculp. Lugduni. 1676. — Tailles croi- 
ses. (H. 144 mill, L. 358 mill.) — Nagler, 12. 
Le Blanc, $. Berlin. Pâle, Pâle, bibl. 

224. Thèse soutenue par Étienne Richard en 1679. 
Dédiée à François Du Gué, comili consistoriauo  afprd 
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Liydvnenses, Segvsianos, Et Bellijocenses misso Dominico. 
Tapisserie fleurdelisée à franges sur laquelle est, dans 
un cadre, un portrait d'homme, la tête de trois 
quarts et tournée à droite. Au bas, écusson aux 
armes, saint François le Séraphique. — T. Blanchet 
juu set ad vinum : pin : L'? I: Thourneÿser Helu : Basil : 
scul : et ymag. delin : Lugd. 1679. — Tailles croisées. 
(H. 302 mill., L. 250 mill.) — Bäle. 

225. Losepho primo augusto Germaniae Hungariae regi, 
archiduci  Austriae. Estampe faite à l'occasion de la 
thèse de Joannes Matthias nobilis de Vorster. Grande 
composition allégorique d’un dessin facile et  hardi. 
Le triomphe de Joseph If. Au bas, sacrifice des 
ennemis vaincus devant La statue de Jupiter. : — 
A. F. de Sagre delin. I. I. Thourneyser Hélv : Basilis : 
sc : Basileae. 1693. — Une taille. (H. 890 mill. 
L. 618 mill.) — Péle. 


X. — EMBLÈMFS 


226. Cartouche avec emblème et devise. Sur une 
banderole: : Dirigit et firmat. Un obélisque debout 
étayé par un obélisque brisé. — T. Blanchet in 
I. I. Thourneyser. sc : — Une taille. (H. 75 mill., 
L. 103 mill.) — Béle. | 

227. Cartouche avec emblème et devise. Sur une 
banderole : Manibrs moratvr in domibvs regis. Tour 
ornée de fleurs de lis au haut de laquelle est une 
belette. — I. I. Th. sc. — Une taille — Pal. 

228. — Cartouche porté par deux aigles aux ailes 
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éployées. Vide (avant l’emblème, la devise et la 


signature). — Bâle. 

229. — Une cible entourée de .lauriers. Omnibrs 
non omnibvs. — Non signé. — Une taille. In-12. — 
Bâle. 

230. — (Cartouche rond avec cadre à grènetis. 
Vue d’un parterre, un lis en fleurs au premier plan. 
— Non signé. — Tailles croisées. In-12. — Büle. 

231. Cartouche rond avec cadre à grènetis. Em- 
blème (compas). — Non signé. — Tailles croisées. 
In-12. — Brcle. 

232. — Cartouche rond avec cadre à grènetis. 
Emblème. — Non signé. — Tailles croisées. In-r2. 
— Biile. | 

233. Cartouche. Emblème. Croix  archiépiscopale, 
crosse et bâton fleurdelisé. — Th: se. — Une taille. 


In-8°. — Bale. 


IT. — TITRES ET FRONTISPICES DE LIVRE 


MARQUES DE LIBRAIRE < 


Frontispice de l'Histoire généalogique de la royale 
maison de Savoye. (Voir Guichenon, n° 121.) 

234. — Frontispice. L'Éloge historique de la ville de 
Lyon, Et sa Grandeur consulaire sous les Romains, 
et sous nos Rois, par le P. Menestrier (1). Dix 
petits génies présentent cinq écussons armoriés (les 
écussons des prévôt des marchands et échevins du 


(1) A Lyor, chez Benoist Coral, M. DC. LXIX. 
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consulat de 1668) à La ville de Lyon figurée par 
une femme, la tête ceinte d’une couronne murale, 
assise à gauche et écrivant. Un lion est auprès d’elle. 
La figure allégorique est appuyée sur un bouclier 
orné de cinq écus armoriés (les écussons des prévôt 
des marchands et échevins du consulat de 1669). 


(CH. 227 mill., L. 172 mill.) — 1 état, eau-forte, 
non signée. 2° état, planche reprise et couverte de 
travaux au burin. T. Blanchet in. — Lyon. Lyon, 


palais des Arts (x). 

235. Frontispice de L’Art des Emblemes, par le Père 
C. F. Ménestrier (Lyon, 1662). Apollon tient un 
faisceau de flèches duquel Diane et Mars retirent des 
flèches. Ce faisceau de flèches est la devise de la 
famille de Saint-Martin d’Aglié. La planche est signée : 
T. Blanchet. in : — TJ. J. Thurnevsen. sc. Lugduni. 
1662. — Tailles croisées. (H. 141 mill., L. 82 mill.) 
— Mariette. Paris. Lyon. Päle. . 

236. Frontispice. Biblia sacra  Vulgatae  Editionis 
Sixti VO pont, max. ivssv recognita atque cdita, Lvugdvni 
ex officina Bovrgeatiana. M. DC. LXIX. Au:centre de 
la planche, le titre sur la bible au-dessus de laquelle 
plane le Saint Esprit. Deux femmes : l'une à gauche 
avec le. costume et les insignes du grand-prètre tenant 
les tables de Ja loi (Pancienne Loi); lautre à droite 
avec le costume et les insignes du pape tenant la 
croix et le calice (la nouvelle Loi). Entre les deux 


(1) Cette estampe a été dessinée par Thomas Blanchet qui l'a 
signée (T. Blanchet, in.). Elle ne porte pas là signature du graveur 
et paraît être sortie de la main de Thurneysen. 
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femmes, les attributs des évangélistes. —  J71 (en 
monogramme) our. (II Tour) sc. Lugdini. — Vailles 


croisées. (H. 248 mill., L. 159 mill.) — Paris. Lyon. 
Paäle. La planche de cuivre appartient à M. Guillet- 
Brossette, de Lyon (1). 

N. Auroux a gravé ce même frontispice pour l’édi- 
tion donnée en 1658 par Laurent Anisson et Jean- 
Baptiste Devenet (H. 164 mill., L. 108 mil). 

237. Frontispice. Cl. Clavdiaur..…. opera. Lvedvni ex 
officina  Bovrgeatiana. M. DC. LXIX. — IIT (en 
monogramme). sc. — ‘Tailles croisées. (H. 144 mill., 
L. 82 mill.) — Zéle. 

238. Frontispice. P. Ovidii Nasonis opervm lomvs LT. 
Liedvui ex officina Bourgeatiana. M. DC. LXIX. Le 


jugement de Pâris. — ZIT (en monogramme). sc. — 
Tailles croisées. (H. 142 mill., L. 82 mill.) — Jake. 


239. Frontispice. L. Annaei Senecae T'ragediae. Lugduni 
ex oofficina Bovrgeatiana. M. DC. LXIX. Scènes des 
tragédies. Au bas, les Furiess — JT (en mono- 
tramme). se. — Tailles croisées. (CH, 145 mill., 
L. 86 mill.) — Büle. 

240. Frontispine. Virgile assis, ‘un cygne est près 
de lui. Dans le lointain, des scènes des Bucoliques, 
des Géorgiques et de l’Enéide. Pub. Virgilit Maronis 
opera omnia cum notis… variormm.…. Lvgduni in officina 
Bovrgeatiana. M. DC. LXIX. — III (en monogramme). 
sc. Lug. (2) — Tailles croisées. (H. 174 mill., 
L: ITS mill.) — Paris. Lyon. Bâle. 


“ 


(1) Nous devons à l’obligcance de M. Guillet-Brossette d’avoir pu 
donner cette estampe imprimée sur la planche originale. 
(2) Il y a des exemplaires non signés. 
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241. lrontispice. T'rogvs ustinns cum nolis…. variorum.…. 


Lugduni ex officina Bovrgeatiana. M. DC. LXX. — 


LIT (en tonogramme). sc. — Tailles croisées. (H. 
142 mill., L. 84 mill.). — Mariette. Lyon. 


242. Frontispice. « Cesar faisant tuer Achillas qui 
lui presente la teste de Pompée. » M. Aunaeus Lucanus, 
De belle civile cum notis variorum... Lvgdvui ex officina 
Bevrgeatiana. M. DC. LXX. — IIT (en monogramme): 
fc : — Tailles croisées. (H. 146 mill., L. 86 mill.). 
— Mariette. Lyon. Bâle. (Exemplaires avant et après 
la lettre.) 

243. Titre de livre. La Renommée volant au- 
dessus du globe. — Thurneysen. 1672. — Une taille. 
(H. 113 mill., L. 160 mill.). — Paris. 

244. Frontispice. Officivm B. M. Virginis. Lvgdvni. 
1673. — Non signé. — Tailles croisées. In-12. — Bâle. 

245. Frontispice. Un génie tient un cartouche sur 
lequel est écrit : P. Della Valle Reiss-Beschreibung, 
1674. Un roi debout dans un amphithéâtre montre 
les mots Had ciribus impar écrits sur une banderole. 
Un souverain musulman qui lui parle montre les 
mots Nvllus in orbe maior écrits sur une banderole. 


— T. Blanchet in. I. I. Thourneyser Helv. Basil. sculp. 


Lugdu. 1674... — Tailles croisées. (H. 307 mill., 
L. 197 mill.). — Mariette. Nagler, 18. Le Blanc, 


18. Berlin. Munich. Bâle. | 

246. Frontispice. La Bilancia politica del  Poccalini. 
Au bas, la Justice aide Ia Vérité à sortir du puits 
d'où le Temps la tirée. — T7. Blanchet in : I. I. 
Thourneyser  Helu :  Pasil : sc. Lugduni 1678. — 
Tailles croisées. (H. 231 mill., L. 172 mill.). — 
Mariette, Nagler, 51. Terlin. Bale. 
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247. Frontispice. Die  Gantze bheilive  Schrift. La 
Bible de Berne. En haut, les trois Vertus théologales. 
De chaque côté du titre, les figures de l’Espérance 
et de la Foi. En bas, les figures allégoriques de la 
loi ancienne et de la loi nouvelle. Au-dessous, l’écu 
de Berne. — Joseph Verner, Helv : Bern“. inv: el 
delin 2: [ +: J : ZThourneysr Helv :  Basil : sc. 


Basileac. 1684. — ‘Tailles croistes. (H. 352 mill, 
L. 220 mill.). — Marielle. Bule. (Le muste de 


Bâle possède des exemplaires avant la lettre.) Béle, bibl. 

248. Frontispice. Municipale oder  Statt  Recht der 
Lobliche Statt Lucerne. Écu aux armes dressé contre 
une colonne et entouré de figures allévoriques (la 
Justice, la Vérité, la Force, la Richesse, la Religion). 


— Job : Rud : Huber Helu : Pasi : Inu : I. I. T'hour- 


neyser Helu : Pasi : sculp : Basileae. 1706. — Tailles 
croisées. [n-folio. — Nagler, 50. Le Blanc, St. Pâle. 

249. Frontispice. Thomae Burneti Thesavrvs Medecinae 
pralicae. Un sacrifice à Esculape. — ZIT (en mono: 
uramme). se. — Tailles croisées. (H. 120  nuill., 


L. 70 mill.) — Paris. Bâle. 

250. Frontispice. « Des gens à table discourans 
pendant le repas. » L’élile des contes du sieur d'Ouville. 
— Non signé. -— Une taille. — Maricite. Pale. 

251. Frontispice. Le parfait négociant (de Jacques 
Savary). Un port de commerce. — JIT (en mono- 
gramme). — Tailles  croysées. (H. 160  mill.) 
L. 107 mill). Päle. 

252. Frontispice. Le iovr dv chrestien. Le saint 
Esprit planant dans sa gloire sur le globe. — T,. PI, 
in : TO I Th. se. — Une taille. (H. 138 null., 
L. 81 mill.) — Mariette. Paris. lale. 


N° 5, — Mai 1899. 28 
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253. Frontispice. Prens lnitation de Jesus Christ a 
cœur. — Non signé. — Tailles croisées. In-8°. — 
Bi le. 

254. Frontispice. « S. Thomas d'Aquin élevé sur 
une foule d’hérétiques », suivant Mariette. La Foi à 
gauche, la Science à droite. Szmma totivs theologiae 
S. Thomae Aquinatis… Ligdvni..…. 1663. — Th : sc: 
— Tailles croisées. (H. r11 mill., L. 66 mill.) — 
Mariette. Lyon, Püle. 

255. « Mercure portant par toute [la terre les 
nouvelles de la République des lettres d’après 
J. P. Aucr. Au milieu d’une vignette remplie d’une 
composition d’ornemens. » — Mariette. 

256. « Mercure portant par toute la terre des 
nouvelles de l1 République des lettres. » (Autre.) — 
I. P. Auer in. TZ. Thourueyeer sc. = Marictte. 
Pale. 

257. Mercure assis, dans un cartouche porté par 
deux aigles volant. Au-dessus banderole avec l’inscrip- 
tion : Docla per orbem scripla fero. Au bas, la marque 


C B (Claude Bourgeat). — ZIIT (en monogramme). 
sc. — Tailles croisées. (H. 80 mill., L. 107 mill.). 
— Lyon. | 


258. Cartouche. Mercure volant au-dessus du globe 
en tenant un livre ouvert sur lequel on lit : Dorta 
per orbem scripta fero; il tient le caducée de l'autre 
main. C'est la marque du libraire Claude Bourgeat. 
— [IT (en monogramme). se. — Tailles croisées 
CH. 137 mill,, L. 175 mill). — Pale. 

259. Cartouche. Mercure volant au-dessus du globe 
en tenant le caducée d’une main et un livre ouvert 
de autre main. Marque de Claude Bourget. — 
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IIT (en monogfamme). s. — ‘Tailles croisées. (H. 
87 mill, L. 115 mill.). — Lyon (sur le titre de la 
Biblia sacra). Ble. ; 

260. Mercure volant au-dessus du globe en tenant 
le caducée d’une main et un livre ouvert de l'autre 
main. Marque de Claude Bourgeat. — I. P. Auer 
in. L. I. Thourneyser. sc. — Tailles croisées. (H. 
55 mill., L. 58 mill.). — Lyon. 

261. « Mercure portant par toute la terre les 
nouvelles de a République des lettres. En petitte 
forme. » Mercure volant an-dessus du globe. Marque 
de Claude Bourgeat. — Z. Aur (J. P. Auer) ÿn. 
I. I. Thourneyser sc. — Tailles croisées. — Mariette 
Bäle. Bale, bibl. 

262. Bandeau. Dans un cartouche, Mercure volant 
au-dessus du globe et tenant le caducée d’une main 
et un livre ouvert de lautre main. De chaque côté, 
des cigognes et des rinceaux. — IT (en mono- 
gramme). sc. — Tailles croisées. Oblong. (H. 
6o mill., L. 192 mill). — Bale. | 

263. Bandeau. Un livre ouvert, au milieu le 
caducée et le chapeau de Mercure; de chaque côté, 


un serpent. Au-dessus, des rinceaux. — JIT (en 
monogramime). sc. — Tailles croisées.  Oblong. 
Bale. 

264. Petit bandeau. Dans un cartouche, Mercure 
volant au-dessus du globe. — Non signé. — Tailles 
croisées. Petit, oblong. — Päle. 


265. Cartouche ovale porté par deux aigles aux 
ailes éployées.. Dans le cartouche, Mercure assis. Au- 
dessus, sur une banderole : Dorta per orbem scripta 
fero. Au bas, la marque C B (Cliude Bourgeat, 
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libraire). — ZI1° (en monogramme). ‘5. — Une taille. 
(H. 80 mill., L. 107 mill.). — Lyon. Bale. 

266. L'Occasion dans un cartouche ovale orné, 
avec la devise Non revolat «emel elapsa. Au bas, la 
marque CF (Christofle Fourmy). -- Th. sc. — Tailles 
croisées. (H. 47 mill., L. 61 mill.) — (En tète des 
Controverses de Seneque. 4 Lyon, chez Cbristofle Fovrmy 
à lEnseigne de l'Orccasion. M. DC. LXIIL) — Paris. 

267. L'Occasion dans un cartouche ovale, avec la 
devise Non revolat semel elapsa, et la marque CF. 
— Th. — Tailles croisées. (H. 48 mill., L. 63 mil.) 
—- Büle. 

268. « La Renomée volant dans les airs et son- 
nant de la trompette, d’après T. Blanchet. » — IT 
(en monogramme) : sc : — In-12, otlong. — 
Mariette. Nagler, $3. Perlin. | | 

269. La KRenommée. — In-4°. —- Le Blanc, 52. 

270. La Renommée vole au-dessus du globe, elle 
tient deux trompettes. On lit, sur la banderole de 
l’une d’elles : is Hoculis lingvisque, et, sur la bande- 
role de l'autre, un alphabet en lettres capitales romai- 
nes. — Non signé. — Une taille. (H. 113 mill., 
L. 159 mill.) — Paris. Bâle. 

Cette mème vignette, gravée par N. Auroux, se 
trouve, avec la marque 1G, en tête de Sacra Philosc- 
bhia, sive Entis supernaturalis, anthore Emanuele Mai- 
gnan. Lvgduni officina Joannis Gregoire. Sub signo Famae. 


M.DC.LXXII (1). 


(1) Nous ignorons si cette marque a été gravée en premier 
leu par Tuurnev'en ou par Auroux. 
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271. Même marque avec un léger changement et 
les initiales LG. — Non signé. — Une taille. In-8. 
— Bâle. | 

272. Sphère armillaire tenue par une main sortant 
d'un nuage. Deux enfants ailés tiennent une bande- 
role sur laquelle on lit : Wuiversilas rervm vt prlvis 
in manv Jehovae. Marque de Jean-Antoine Huguetan, 
libraire (sub signo Sphaerae) (1). —— Non signé. — 
Tailles croisées. (H. 8r mill., L. 116 mill.) — Lyon. 
Bâle. 

273. Sphère armillaire. Sur une banderole tenue 
par deux enfants ailés : Wuiversitas rervm vt puluis 
in manv Îehovae. — Non signé. — Une taille. Petit. 
— Lyon. Tâle. 

274. Marque des de Tournes. Les deux serpents 
en cercle. Au milieu, Quod tibi fieri non vis, alleri 
ne feceris. Dans le champ du bandeau, à gauche et 
à droite, trois fleurs de lis, deux et une. Au- 
dessous, de chaque côté, un lion accroupi avec une 
patte sur le globe. — JIT (en monogramme) : sc. 
— Tailles croisées. (H. 53 mill., L. 86 mill.) — Bale. 
275. Marque de libraire. Ancre entourée de deux 
serpents dans un cartouche. En haut : Nec pluribus 
impar. Le soleil. Avec priviléce du Roy. — IT (en 
monogramme). sc. — Une taille. (H. 125 mill., 
L. 94 mill.). — Bâle. 


_ (1) Gilles et Jacques Huguetan frères étaient déjà en 1538 
à Lyon à l'enseigne de la Sphère. Cette marque a été gravée 
en 1650 par Nicolas Auroux pour Jean-Antoine Huguetan et 
Marc-Antoine Ravaud : les figures de Prolémée et d'Euclide sont 
de chaque côté de la Sphère. Thurnevsen a reproduit cette vignette. 
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276. Cartouche ovale, entouré d’une couronne de 
laurier ; de chaque côté deux enfants aïlés tenant 
chacun une trompette. (Renommées) ; au centre, la 
Fortune ou l'Occasion. Au bas, cartouche vide formé 
par deux branches de laurier; livres. — Non signé. 
— Une taille — Bâle. 

277. Couronne de laurier. Au centre, la Fortune. 
Au-dessous un cartouche vide ; de chaque côté deux 
génies avec des trompettes; plus bas, des livres. — 
Non signé. — Tailles croisées. (H. 134 mill., 


L. 168 mill.). — Fée. 


XII. — PLANCHES 


ET VIGNETTES D OUVRAGES 


278. Deux femmes : l'une à droite, assise,. ayant 
une grande amphore auprès d’elle, en tire de grandes 
médailles avec effigie, quelle présente à l’autre 
femme à gauche, agcnouillée et aux pieds de 


laquelle est un serpent. — T : Blanchet ni (pour in) : 
I. I. Thourneyser sc : Lugd : Une taille. (H. 84 mill., 
L. 175 mill.). — Nagler, 54. Bale. 


279. « L’Intellisence conduisant vers le temple de 
l’Immortalité une femme qui s'entretient avec une autre 
femme assise, qui à des aisles à la teste et qui repré- 
sente la pratique des Sciences. Graué à Lyon en 1664 
d'après Ch. Dauphin. » — Marielte. 

280. À lImmortalité. Deux Renommées volant, son- 
nant de la trompette, tiennent une couronne au milieu 
de laquelle on lit : À l’Immortalité. — TIT (en mono- 
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gramme). — Une taille. (H. 48 mil, L. 63 mil.) 
— Bâle. ou | 

281. Bandeaux et vignettes de livres (figures allégo- 
riques), d'après T. Blanchet. — Grand in-8&. _ 
Nagler, 52. | | : 0 

282 à 286. Lettres À, C, I, M et S d’un alphabet 
de lettres capitales avec sujets divers, fait pour Claude 
Bourgeat. — Non signé. — Tailles croisées. (H. 32 ôu 
34 mill., L. 33 à 35 mill.) — Zyon. 

287 à 302. Scènes de la Fable: Hercule, les Titans, 
Apollon, Marsyas, le serpent Python, Latone, Minerve 
et Arachné, Jupiter, Ganymède, Orphée, Icare, etc. 
— IIT (en monogramme): 5. — Tailles croisées. 
(H. 138 à 141 mill., L. 84 ou 8$s mill.) — Seize 
planches. M Giraud. Bâle. | 


XII. — ÉTIQUETTES DE FABRICANTS ET DE MARCHANDS 


_303. Étiquette de fabricant de Lyon. Cartouche sur 
lequel une bande d’étoffe est clouée. Perard et: Delor. 
A Lyon rue Tupin N°. — Non signé. — Tailles 
croisées. (H. 25 mill., L. 88 mill.) — Bcle. 

304. Étiquette. En haut, écusson aux armes de 
Lyon. Draperie à franges. BP. Bruxe et Paget a Lyon. 
— Non signé. — Tailles croisées. (H. 69 mill., L. 
69 mill.) — Püle. | . 
_ 305. Etiquette. En haut, Fabrice de Iean Cabrier 
a Lyon. La Renommée assise sur le globe. A gauche, 
Merèure, à droite, la Fidélité, de chaque côté du 
globe, tiennent derrière la Renommte une étofle bro- 
chée. Au-dessous, deux cornes d’abondance, écu aux 


424 .LES THURNEYSEN 


armes de Cabrier et médaillon avec sa marque en 
lettres enlacées. N° 4. — Ph : Duval. fa : I. TI. Thour- 
neyser. sc : Lug : 1668. — Tailles croisées. (H. 146 mill., 
L: 116 mill.) — Nagler 58. Paris, collection d'Hennin. 
Lyon, palais des Arts. M. Jubin. Bâle. 

306. Étiquette de la fabrique royale de crèpes de 
Lyon. Socle portant en. haut le soleil dans un 
médaillon et le double écusson aux armes de France 
et de Navarre et au bas l’écusson aux armes de 
Lyon. Au-dessus sur une banderole : Widebimvs sicvti 
est. Sur le socle : Fabrique royale des crespes de Lyon. 
D'un côté du socle, la Justice ; de l'autre côté, la 
Prudence. Au pied, sont .assises deux femmes cou- 
vertes de longs voiles, lune la flamme au front, 
l’autre le visage caché tenant une torche renversée, 
avec l'inscription : Svb velis hic cuncta latent sur une 
banderole. — T  : Blan : in : I. I. Thoirneysen. 
sculp : — Une taille. (H. 215 mill., L. r61 mill.) 
—  Maricite. Lyon, musée historique des tissus. Berlin, 
Bâle. | 

307. Étiquettes de la Fabrique royale de crèpes de 
Lyon. La même, mais « en petitte forme », — 
Mariette. 

308. Étiquette, Cippe portant le chef d’une pièce 
d'étoffe avec la place pour le numéro et l’aunage de 
la pièce. A gauche, le Commerce, femme ailée et 
couronnée ; à droite, la Fortune, nue, avec de longs 
cheveux flottants, laisse tomber des pièces de monnaie 
d’une bourse. Au-dessus, l1 Renommée tenant ‘une 
trompette sur la banderole de laquelle on lit : 
Fabrique d'Antoine  Gverrier a Lion. Au-dessous du 
cippe, un soubassement :° À la coste S' Sebastien avx 
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trois colombes covronnees. —  T  : Blanche in : 
I. I. Thourneyser sc :  Lugduni. 1674. — Tailles 
croisées, (H. 170 mill., L. 123 mill.) — M. Jubin. 
Berlin, Pâle. | 

309. Étiquette. Dantelles galons et fille dor et 
dargent. Écu aux armes de Lyon et écu aux armes 
de Picault. Au-dessous on lit : À Lion ce fabrique par 
Denis Picavit. Deux lions accroupis ont chacun une 
patte posée sur le globe. — Non signé. — Tailles 
croisées. (H. $$ mill., L. 82 mill.) — Pate. 

3*o. Étiquette. Fabrique de Grillavme Pvyalata a 
Lyon. Deux génies soutiennent un cartouche (sur 
lequel ÂN° Au) et couronnent l'Industrie. Au bas, 


écu aux armes de Puyalaita — 4D (monogrimme). 
in. [OT  Thourneyser sc. 1675. — Une taille. 


(H. 168 mill., L. 130 mill.) — M. Jubin. Bâle. 
_ 311. Étiquette. Trois génies tiennent un panneau 
d’étoffe déployée sur lequel on lit : AN°, .{u., la 
marque E S et Estienne Seignoret rue mersiere uis a 
uis rue T'upin a Lion. Au bas, vue d'une ville traversée 
par un fleuve. — Non signé. — Tailles croisées. 
(H. 99 mil, L. 75 mil). — Bäbe. | 
312. Marque de 1 maison de commerce ou de 
fabrique Hans Lac : Burckhardt vnd Sobn zur Linden 


in Pasel. Marque HIBS en monogramme. — Non 
signé. — Tailles croisées. (H. 92 mill., L. 125 


mill.). — Bâle. 

313. Cartouche accosté de deux cerfs. En haut, 
HS en monogramme. N° 4. En bas, Henry Cherer 
a Lyon. — IT (en monogramme) : sr. — Une 
taille. In-8°, — Büle. | 

314. Étiquette. Marque de la maison Dietrich et 
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Jacob  Forcart. L'agneau divin ‘dans un cartouche. 
Marque DIFK. — I. I. Thourneyser fecit Lugduni. — 
Tailles croisées. (H. 93 mill., L. r02 mill.). — Bâle. 

315. Etiquette. Dictrich vnd Zacob Forcart. (FIPK 


en monogramme.). — Non signé. — Tailles croisées. 
In-32. — Bale. 

316. Étiquette. Fabrica de Lo : Hen : Gernler in 
Baselea. (IHG en monogramme) — JIT (en mono- 


gramme) fe. — Une taille. In-8°. — Büle. 

317. Étiquette. Cartouche avec un écusson ovale 
gide supporté par un ballot; à gauche, la Renommée; 
à droite, Mercure. En haut, sur une banderole : 
Horvitenner et Egebbert a Lyon. Au bas, des livres. 
Deux marques, dont l’une porte H C. — Non signé. 
— Tailles croisées. (H. 187 mill., L. 123 mill.). 
— Bâle. | | 

318. Étiquette. En haut, sur une banderole 
Frvctus laboris vhertas. Cadre ovale soutenu par deux 
génies et dans lequel est figurée l’Abondance assise 
sur le bord de x mer au milieu d’un port. Marque 
H. Au-dessous, dans un cartouche : De Zean Hubert 
N° A. — Dassier in. I. I. Thourneyser sc. Lugduni 
1674. — Tailles croisées. (H. 19e) mill., L. 140 mill.). 
— Berlin. Pâle. 

319. Étiquette. Cartouche avec une colombe volant 
et portant au bec un rameau d’olivier. Légende : En 
apportant la paix rapporte l'abondance. Lis et trompettes 
de Ja Renommée. En haut, une banderole sur 
laquelle on lit : Darid Ollivier a Lion. N° À. — 
ITT (en monogramme) : fe : — Une taille. 
(CH. ro mill., L. 145 maill.) — Mariette. Pâle. 

320. po Écu aux armes. Sur une banderole : 
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Gordian de Iacques Lavrenc Sollicoffre a Lion. GIPLZ 
cn monogramme. — JT (en monogramme) . sr. 
— Une taille. (H. 125 mill., L. 113 mill) — Fülbe. 

321. Étiquette. La gardeuse de moutons. Au bas : 

The fabricque of Robert Colmare. N° 4. — IIT (en 
monogramme). — Tailles croisées. (H. 172 mill., 
L. 133 mill.) — Päle. 
322. Étiquette. Pax mercibrs aequora mvlcet. Sur une 
banderole : N° 4. E. Lauxz et C. Haukins a Londres. 
Dans un cartouche un navire toutes Voiles dehors en 
pleine mer. — J1T.en monogramme) : ss: — Une 
taille. (H. 118 mill., L. 150 mill) — Püle. 

323. Étiquette. Draperie. N°. Au bas : Fabrica di 
Marco Alberio in Torino — IIT (en monogramme) 
: sc. — Une taille. (H. 138 mill., L. 113 mil.) 
— Bäle. | | | 

324. Étiquette. Lambrequin. N°. (Mëme dessin que 
pour ÂAlberio.) — Non signé. — Une taille. Format 
in-8°. — Bâle. 

325. Étiquette d’un fabricant d'étoiles. Deux fais- 
ceaux de tiges de laurier, de bluets, de marguerites 
et de tulipes, réunis par un nœud de rubans. En 
haut, dans une couronne de feuillage, la marque 4 B 
en monogramme, JÂM°, Au. — Non signé. — Tailles 
croisées. (H. 119 mill., L. 104 mill.) — Bäle. 

326. Étiquette. Trois enfants ailés portant un lambre- 
quin d’étoffe sur lequel on lit N°, 4. et la marque 
LB en monogramme. Au bas, un château fort qui 
commande un port, — Thour. fecit. — Taillës croisées. 
(H. vx mill., L. 84 mil.) — Pl. | 

327. Grande étiquette. En haut, écusson aux 
armes. Au bas, la marque HL. — JIF (en mono- 
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gramme) : sc : — Tailles croisées. (H. 130 mill., 
L. 182 mill.) -— Péle. | 

328. Étiquette. Deux génies tenant des fleurs. 
N°, A. Au bas, dans un cartouche, HS en mono- 
eramme. — JT (en monogramme). 5. — Tailles 
croisées. (H. 135 mill., L. 103 mill.) — Bale. 

329. Étiquette. « La Renomée assise sur un globe 
et à ses côtés Mercure et une femme représentant 
la Fidélité déployent une pièce d’étoffe. Marque 
d'un Fabriquans de Lyon, grauée en 1668 d’après 
P. Duval. » — Mariette. | 

330. Étiquette de fabricant. Pièces d’étoffe de soie 
brochée dont une est dépliée. — J. I. Thourneyser, 
fecit. — Tailles croisées. (H. 139 mill., L. r1$ mill.) 
— Bâle. 

331. Étiquette de fabricant d’étoffes de soie. — 
T. Flanchet in. I. I. Th. sc — Tailles croisées. 
In-4°. — Pale. | 

332. Étiquette. Cartouche (N° 4.) surmonté d’une 
vuirlande de fleurs ; de chaque côté deux génies tenant 
des fleurs. Au bas, écusson aux armes de Jean- 
Baptiste Aubert, sieur de Beauséjour (1). — I. I. 
Thourneyser fecit. — Une taille. (H. 132 mill. 
L. 102 mil.) — Pâle. 

333. Étiquette. Hercule appuyé sur un soubasse- 
ment de pierre sur lequel on lit : Burat Extraordi- 
naire sopra finissime large. N°. Marque H. — Ne 
serait-ce. pas une autre étiquette de Jean Hubert? — 


a 


(1) M. A. Steyert a eu l'obligeance de déterminer l’attribu- 
tion ce ceux des blasons gravés par Thurneysen qui présen- 
taient un intérêt particulier. 
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IIT (en monogramme). . — Tailles croistes. 
CH. 153 mill., L. 117 mull.) — Zrle. 

334. Étiquette. Premier cartouche avec M. 
Deuxième cartouche destiné à recevoir l’aunage de 
la pièce. Troisième cartouche. L'Occasion sous les 
traits d’une femme nue aux longs cheveux flottants, 
avec des ailes aux talons et l’un des pieds posé 
sur une roue. Légende : Considere sa promptitude. 
Th : fecit. — Une taille. (H. 138 mill., L. 106 mill.) 
— Mariette. Berlin. Bale. | | 

335- « L'Europe et l'Asie se donnant la main en 
signe d’alliance ; elles sont debout aux côtés d'un 
cartouche. Graué à Lyon en 1664 d’après T. Blan- 
chet. » — Mariette. 

336. Étiquette. Une tapisserie tenue par des génies 
portant les attributs de la Justice. — T. Blanchet in : 
J. JT. Thomneysen sc: 1670. — Mariette. Bâle. 

337. Étiquette d’un marchand de Lyon. Cartouche 
avec la Fortune et la Vérité, surmonté de la Renom- 
mée. — ZT. Blanchet in. J. J. Thourneysen sc. 1674. 
Mariette. Bâle. 

338. « L’Abondance produite par le Commerce 
représenté dans un cartouche pour servir d’enseigne 
à un marchand de Lyon, graué à Lyon en 1674 


d'après A. Dassier. » — Marielle. 

339. Étiquette. Cartouche ovale ; a Justice à 
gauche et La Vérité à droite. N° 4. — I. I. Thour- 
neyser sc : — Tailles croisées. (H. 137 mill., 


L. 99 mill.) — Bale. 

340. Cartouche dans lequel est un cygne nageant. 
En haut, Vallenciennes.  Au-dessous, deux divinités 
fluviales. Au bas, marque MZILN. — Non signé. 
— ‘failles croisées. — Büle. 
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341. Valeucienne. Vue de la ville. Au bas, marque 


PV. —- Non signé. — Tailles croisées. In-8°. — 
Pâle. 
.342. Étiquette. Saint Jean et l'agneau. — Non 
signé. — Tailles croisées. In-4°. — Bale. 

NIV. — SUJETS DIVERS 


343. Cartouche vide avec deux rameaux de mürier. 
À gauche, une reine, le sceptre en main avec un 
cheval. derrière elle ; à droite, une femme couronnée 
de laurier, avec un chameau derrière elle. Ces deux 
femmes se donnent l1 main. Au-dessous, la tiare sur 


des livres avec des bulles. — T. Flanchet in. I. I. 
Thourneysen sc : Lu :  r166:. Tailles croisées. 


L Ad 


(H. 89 mill., L. 119 mill.) -- Nagler, 55. Rcle. 

Cette vignette ne serait-elle pas 11 mème que le 
N° 336 décrit par Mariette ? 

344. « La Vertu et la Gloire formant des armoi- 
ries ; graué à Lyon d’après T. Blanchet (par Thur- 
neysen). » —- Marielle. 

345. Composition allésorique. — J. J. Thourneysen 
sc. —- Une taille. In-4°. — Bale. 

346. — Composition allégorique. — J. J. Th. sc. 
Bile. 


347. Figures allégoriques. — J. J. Th. sc. — 
Une taille, [In-4°. — Bile. 

348. Deux figures allécoriques. — 7. Miclle in 
JF Thourneysen sc : — Une taille. In-4°. — Nagler, 49, 
: Bile. | 


349. César fait mettre ‘à mort Achillis qui lui 
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avait apporté la tète de Pompée. C'est le sujet du 
frontispice du Lucain. — JZIT (en monogramme) 
: se : Avant da lettre — Tailles croisées. 
(H. 140 mill., L. 85 mill.) — Pâle. | 

350. Génie aïilé tenant un écusson sur lequel on 
lit : Plus de fermete que declat (1). — Non signé. 
— Tailles croisées. In-12. — Fäle. 

351. Deux génies tenant des couronnes. — IT 


(en monogramme) : s : — Une taille. In-12. — 
Bale. 


(A suivre) Natalis RONDOT. 


(1) Cette vignette se trouve dans le recueil des Thurnevsen, 
mais nous croyons qu’elle a été gravée par A. de Pienne, et 
il nous semble en avoir.vu un exemplaire signé D. P. 


A — A TETE 


à à Di 
SA n 


La Géométrie 


A Monsieur Joseph BONNEL, 


Professeur honoraire du Lycée Ampere. 
Secrétaire général de l'Académie des Sciences. 
Belles-Lettres et Arts de Lyon. 


Ce nest point un roman que la géométrie. 

Elle n'en eut jamais le charme décevant. 

Là point de fable, point d’épisode énervant, 

De phrase ciselée avec idolätrie. : - 


La léte tout d'abord en est un peu meurtrie. 
Ou se rebute. Mais, lorsqu'on va plus avant, 
L'intérét se dégage, étrange et caplivant, 

Et la raison bientôt se sent dans sa patrie. 
Le dévoñt a fait place à l'âpre acharnement. 
Les démonstrations en long enchaînement 

Se déroulent sans mise en scène, sans tapage. 


L'Absolu dans le Vrai semble étre le Vrai Beau ; 
Et l'on va jusqu'au bout, guidé de page en page 
Par sa clarté qui brille ainsi qu'un pur flambeau. 


En) 
Le — Lrata 
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Mr rer ent 1 Se ] 


L’Araionée 


Araigne’ du matin, 
Chagrin. 
Araignée du soir, 
Espoir. 
(Dicton populaire.) 
Que m'annonces-tu, dis-moi, vilaine araignée ? 
Espoir ou chagrin ? Faut-il sourire ou pleurer ? 
Quel chagrin, qüel espoir me viendrait effleurer ? 
Sauf une prompte mort, patiemment gagnée 
Par une triste et longue attente résignée, 
Je ne vois aucun bien à pouvoir espérer. 
C’est donc mon mal ancien qui me va torturer ? 
Sibylle de malheur, narquoise et refrognée. 


Hélas ! recommencer à souffrir, le matin, 
Les douleurs de la veille. Avenir incertain, 
Détestable présent : telle est la vie humaine. 


Les mêmes cauchemars troublent toutes les nuits, 
Et chaque jour nouveau qui se lève ramène 
Tous les mêmes regrets et les mêmes ennuis. 


François COLLET. 


N° 6. — Mai 18399. 29 


Chronique d'avril 1899 


Nécrologie du mois, l'amiral de Slane, M. Widor, M. Benoit, Mme la 


marquise de Monspev, etc. — Faits divers, le mariage de M. Gail- 
leton, chronique des arts et des lettres. — Les sports. — La nef 
Saint-Thomas à Fourvière, — Le monument Pierre Dupont. — 


Les premières au théâtre : Cvrano de Bergerac, Tluïs. 
" N) U 


ST ONSERVOXS nos traditions pieuses et, avant de 
: ne rappeler les menus faits du mois, saluons une 

; 9; dernière fois ceux que F1 mort nous à ravis et 
qui laisscront derrière eux de sincères reyrets. 

Le 1° avril nous apporte la mort de M. Joannès Gindre, 
commandeur de l'ordre de Saint-Grégoire le Grand, 
membre de la Commission de Fourvitre, du Comité des 
écoles catholiques, du Conseil central de la Propagation de la 
foi. Le mème jour, nous apprenions le décès, à Bourg, d'un 
de nos compatriotes qui s'illustra dans la marine, M. le 
baron Eugène Mac-Guckin de Slance, contre-amiral, com- 
mandeur de la Légion d'honneur, grand'eroix de Sainte- 
Anne de Russie, descendant d’une des plus illustres 
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familles d'Irlande. M. le baron de Slane s'était installé, 
pendant un congé, au retour d’une longue croisière dans 
les mers de Chine, à Villefranche, où il surveillait l’éduca- 
tion de ses fils, élèves alors au collège de Mongré, aujour- 
d’hui officiers de marine comme leur père. 

Le 6 avril, meurt M. Joseph Grégori, compositeur de 
grand mérite, professeur de musique au lycée Lalande, à 
Bourg, et organiste de Notre-Dame. Ancien élève de 
l’École de musique religieuse Niedermeyer, Joseph Grégori 
avait mis en musique plusieurs poèmes de Musset, entre 
autres Rolla, où la puissance des accents alterne avec une 
grâce vaporeuse, le Carnaval bressan, dont le motif popu- 
laire est emprunté à une vieille chanson d’amour bres- 
sanne. M. Joseph Grégori avait été désigné souvent comme 
membre du jury du Conservatoire de Lyon. 

Deux familles de politiciens sont frappées le mème jour, 
8 avril; Mme Thevenet, mère du sénateur, meurt à 
Lyon ; Mme Burdeau, mère de l’ancien député du Rhône, 
s'éteint à Cluny. 

Le 10, encorc un artiste que la mort nous enlève, 
M. Widor, organiste de Saint-François-de-Sales qui tint 
cet emploi pendant quarante ans, avec le talent le plus réel 
et le plus fin. 

M. Widor était le père du greffier en chef de notre. 
Cour d'appel, et de M. Charles Widor, le compositeur bien 
connu, l’auteur si applaudi de la Korrigane et de plusieurs 
beaux drames lyriques. 

Une triste nouvelle nous est apportée le 11 avril, du 
oolfe Juan; M. Louis-Frédéric Benoit, architecte lyonnais 
bien connu, ÿ meurt d’une pneumonie. M. Benoît s'était 
retiré, depuis 10 ans, sur les bords de la Grande Bleue qui 
berçait encore ses rèves d’artistes et caressait mollement ses 
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illusions de malade. M. Benoit, ancien élève de notre école 
des Beaux-Arts, avait contribué puissamment avec son père 
à la restauration de notre vicille basilique de Saint-Paul. 
On lui doit la construction de l'église de la Rédemption, 
sur les ruines de lAlcazar, d'un grand nombre d’églises à 
Villefranche et dans tout le département, la restauration de 
la maison Duc, ancienne demeure des Périsse, etc. Il habi- 
tait cette ravissante maison de la fin du xv* siècle, que 
tout le monde admire, quai de Bondy, 2, demeure à cette 
époque d’une famille opulente de Lyon, dont, malheureu- 
sement, le nom ne nous à pas été conservé. 

Le 12 avril, mort prématurée de M. Berne, officier 
d'académie, secrétaire de l'Union Patriotique du Rhône, 
président de la Société des Anciens Mobiles du Rhône. 
Le 20 avril nous apporte la nouvelle de la mort d'Edouard 
Pailleron, lacadémicien si applaudi, issu d’une vieille 
famiile lyonnaise. Le 22 s'éteint M. le docteur Paillon, 
mort à Oullins d’une congestion cérébrale, à l’âge de 80 ans. 
Ancien chirurgien de l’armée, esprit fin et très lettré, 
le docteur Paillon était des plus connus dans notre ville où 
il comptait de nombreuses et solides amitiés. Le lendemain, 
23, mourait en son château de Vallière (Rhône), 
Mme Anne-Gabrielle-Louise de Luzy, marquise douairière 
de Monspey, veuve du marquis Octave de Monspey, belle 
petite-fille du marquis de Monspey, député de la noblesse 
du Beaujolais aux Etats généraux en 1789, lieutenant 
général des armées du Roi, grand-croix de St-Louis, etc..…., 
et nièce du comte de Luzy de Pellissac, général de 
division et sénateur. Les pauvres de St-Georges-de-Reneins 
connaissaient tous Finépuisable charité de la marquise de 
Monspey. 

Le 26 avril, M. Edmond Perras, sénateur du Rhône 
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pour l'arrondissement de Villefranche, meurt subitement, 
à Cublize, après avoir assisté pendant toute la journée aux 
opérations du Conseil de révision à Amplepuis. Il était né 
en 1835. 

Enfin, la mort atteint, le 27, la famille d’un de nos plus 
aimables confrères de l'Express en frappant le père de 
M. Boulanger, un homme du plus grand mérite, un esprit 
des plus fins, un érudit, un artiste peintre dont la modestie 
égalait le grand talent. 


Passons, après ce triste rappel de nos douleurs encore 
saignantes, aux menus faits du mois. Le 1 avril, — et cette 
fois ce n'est pas un vulgaire poisson, — les chevaux des 
tramways n'existent plus; la dernière ligne qui voyait 
encore trottiner ces robustes bîtes, celle de la place du. Pont 
à Vaise est livrée enfin à l'électricité ; c’est l’œuf de Pi- 
ques que nous réservait la Compagnie des Omnibus et 
Tramways de Lyon. C'est un progrès certainement ; mais 
ce quin’en est pas un assurément c’est l’horrible distribu- 
tion des nouvelles voitures de la Compagnie contre laquelle 
le public ne cesse de fulminer avec raison. 

Une autre chose va prendre fin aussi dans cette semaine 
de Piques, je veux parler de la grève des ouvriers tullistes 
qui, le 4, regagnent tous leurs métiers. Du reste, cette 
grève n'a pas duré huit jours, grâce à l’esprit de modération 
et de conciliation qui animait à la fois patrons et ouvriers. 
Nous les en félicitons de tout cœur. 

Le 4, un menu fait à citer, qui eut pu passer presque 
aussi inaperçu que celui qui en est le héros : M. Loubet, 


æ 
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traverse la gare de Perrache ; il va montrer le nouveau 
président de la République à ses concitoyens de Montéli- 
mar, qui se préparent à l'étoufler dans leur délire, dans 
leur orgueil d’avoir un des enfants du pays élevé à la plus 
haute magistrature de Frarce. À son retour, M. Loubet 
nous laissera à son passage à Perrache, le 8, M. Dupuy, 
président de son Conscil des Ministres, qui assistera le soir 
au premier bal donné à l'Hôtel de Préfecture, par M. et 
Mine Le Roux. 

Pendant ce temps, M. Gailleton, maire de Lyon, faisait 
bénir par M. le curé Méchin, à Saint-Bonaventure, dans la 
chapelle de Saint-Antoine de Padoue, son patron, son 
mariase avec Mile Senocq, professeur du Corservatoire. 

Et dire que M. Gailleton n’a pas songé qu'il allait inau- 
gurer sa lune de miel en pleine lune rousse. Di avertant 
omen ! | 

De Paris, nouvelle intéressante pour l'art, le Comité formé 
_pour.ériger dans la capitale le monument à notre illustre 
compatriote Puvis de Chavannes constitue son bureau. 
Le président en est M. Carolus Duran ; les vice-présidents 
MM. Aynard, député du Rhône, vice-président de la 
Chambre des Députés ; Bonnat, membre de l’Institut, le 
Maire de Lyon et le Président du Conseil municipal de 
Paris. Rodin exécutera le monument qui sera probablement 
placé dans le nouveau square de Cluny. Pourvu que la 
statue de Puvis de Chavannes n'ait pas le sort malencon- 
treux de celle de Balzac! 

Le 10, poignée de petitès nouvelles intéressantes À rete- 
nir. On nous annonce le prochain mariage de notre aima- 
ble confrère du Progrés, M. Mirande, le chroniqueur théi- 
tral si estimé, un des plus sympathiques professeurs du 
Conservatoire, directeur et fondateur des Concerts sympho- 
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niques, avec Mile Marie Mauvernav, fille de l'excellente 
cantatrice, le professeur bien connu. 

Autre bonne nouvelle pour les Fcttres et les Arts : 
M. Giriat, membre de la Société Hittéraire, historique et 
archéologique de Lyon, reçoit, à l'occasion du Congrès 
des Sociétés savantes à Toulouse, les palmes académiques. 
Elles ne pouvaient être décernés à plus digne. 

Le même jour nous apprenons avec joic que, fidèle à 
sa promesse, S. E. Mur Coullié préside à Montbrison une 
séance de la Société archéologique Za Diana, qui fait au 
cardinal une réception enthousiaste. M. de Meaux, prési- 
dent, entouré de plus de quatre-vingts membres, souhaite 
à Myr Coullié la bienvenue. 

Enfin, un groupe d'amis et d’archéologues lyonnais se 
constitue pour dresser la liste, établir le livre d’or des 
descendants et alliés de ceux qui combattaient en 1793 
pour l'indépendance de Lyon. M. Willium Poidebard, 
rue Jarente, 11, concentrera tous les documents. 

Parlerai-je des audacieux vols commis à cette même date, 
du rapide de Lyon-Marseille dévalisé, des cambriolages 
exécutés à Lyon avec une adresse admirable ? Je préfère 
vous conduire de suite au Concours hippique qui, pour 
la dixième année, s'ouvre sur lhippodrome de Perrache ; 
splendides fêtes sportives, auxquelles il n'a manqué qu'un 
soleil plus généreux, et dont nous félicitons volontiers le 
Comité présidé avec tant d'activité et de courtoisie par 
M. Joannard et par MM. de Chabannes et Buffaud, vice- 
présidents. Le 20 avril, splendide exposition canine sur 
le cours du Midi. Chevaux et chiens, tous bien en forme, 
sont visités par des millicrs d'amateurs. 

Le 22, M. Luzzati, le célèbre économiste d’Italie, vient 
entretenir la Société d'Economie politique de Lyon. Sa 
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déclaration du début : « Je salue Lyon, le plus grand 
marché de la soierie, comme Milan le sera bientôt pour 
les fils et les soies », bien naturelle dans une bouche italienne, 
soulève les murmures légitimes de l'assistance. 

Le 22 avril, marque la date d’une révolution à l'asile de 
Bron ; nous ne soulèverons pas le voile qui a caché les 
motifs de ce changement. Disons seulement que le direc- 
teur est envoyé à l'asile de Montdevergues, près Avignon, et 
que le directeur de cet établissement, M. Raoul, vient à 
Lyon, par une permutation toute à son avantage. Signalons 
encore l’Assemblée générale de la Société de Géographie 
de Lyon qui attribue le prix Fournier à M. Henri Brenier, 
chef de la Mission lyonnaise en Chine, et nous n’aurons plus 
qu’à fêter, le 30 avril, avec tout le monde des Arts et des 
Letres, l'inauguration du monument élevé à Pierre 
Dupont, le grand chansonnier, dansle jardin des Chartreux. 
La Revue du Lyonnais donne un récit de cette fête charmante 
écrit par une des plumes les plus autorisées, celle de 
M. Léon Mayet. 

Le même jour, S. E. le cardinal Coullié, entouré des 
chapitres de Saint Jean et de Fourvière, replaçait solennel- 
lement dans la petite chapelle la Vierge miraculeuse, 
enlevée par respect du sanctuaire pendant les réparations 
nécessitées par la démolition de la nef Saint-Thomas. 
Pauvre nef ! C'était, contrairement aux assertions de la 
Commission de Fourvière, une des plus anciennes cons- 
tructions du pieux édifice, puisque seule, elle figure avec 
le vieux clochér pointu, sur les anciens plans du xvn° 
et du commencement du xvu® siècle. Sa porte d'entrée, 
un des rares et précieux vestiges du xn° siècle, a été 
également démolie. On nous affirme pourtant, au dernier 
moment, que les chapiteaux de cette porte, cités comme 
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un des plus beaux types de l'art français, ont été conservés, 
et doivent être replacés à l'entrée de la petite chapelle. 


Deux premières à sensation pendant le mois d'avril : 
le r°", les Célestins nous offrent, enfin, quand toute la 
province a goûté à ce régal littéraire, Cyrano de Bergerac, le 
magnifique drame en vers de M. Edmond Rostand. 

Inutile d’en exposer le sujet. M. Hirch est un Cyrano 
parfait, de la bonne école, jouant avec esprit, souplesse et 
bonne humeur un rôle vraiment écrasant. Mile Rolly met 
un charme discret et touchant dans son excellente interpré- 
tation du rôle de Raxane. C'est tout; le reste de la troupe, 
à l'exception peut-être indulgente du pâtissier Raguenau, 
est très faible. Costumes et décors très brillants. 

Le 4 avril, au Grand-Théâtre, première de Thaïs, comé- 
die lyrique de Massenet. Le poème de M. Gallet nous 
conte les etforts du pieux anachorète Athanaël, qui quitte sa 
thébaïde d’Antinoë pour arracher au vice et conquérir à 
Dieu la danseuse Thaïs dont la triomphante beauté jette 
l’émoi et le désordre dans la ville d'Alexandrie. Tout le 
drame réside dans les rudes tempêtes des passions humaines 
auxquelles va s’exposer le saint anachorète pour entrainer 
la courtisane au fond du désert, dans le couvent où elle 
doit expier ses fautes. En somme l’action est très ténue et 
réclamait le prestigieux talent de Massenet pour trouver 
quelque richesse d’orchestration, quelques élans passion- 
nés, quelque émotion sincère. L'interprétation se réduit au 
fond à celle des principaux rôles : Mme Tournit person- 
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nifie Thaïs, rôle créé à Paris par Mlle Sanderson; elle 
traduit avec son élégance habituelle et avec beaucoup de 
charme les cantilènes tendres et rêveuses de la courtisane 
romaine. M. Mondaud, son partenaire, donne une physio- 
nomie rude et énergique du personnage étrange d’Athanaël. 
Peu de choses à dire des autres rôles trop effacés : Nicias, 
M. Henderson; Mmes Chais, Dupont et Pascal. 

En somme succès d’estime; c'était tout ce qu’espérait la 
direction d’une pièce montée à la veille de la clôture de la 
saison théâtrale. 

PIERRE ViREs. 


. 


‘ 
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UN PRINCE A SURY-LE-COMTAL, par Joseph BERGER. Lvon, 
Bernoux et Cumin, éditeurs. Un vol. in-12 avec figures. 


E n'est pas seulement une œuvre littéraire, c'est encore un 
tribut d'affection filiale à la terre des aïeux, que l'élégant petit 
volume de M. Joseph Berger. 

L'auteur, en l'écrivant, a voulu entreprendre pour Surv-le-Comtal, le 
pays d’origine de sa famille, la noble tâche qu’'assignait M. Pierre Gras, 
— dans la Préface de son Dictionnaire du patois forézien, — aux hommes 
soucieux de sauver de l'oubli les souvenirs de l’histoire locale, hélas ! 
généralement trop ignorée des habitants de nos provinces. 

Toutefois, pour éviter Îla sécheresse des annalistes, les notes histo- 
riques ne se présentent pas ici dans leur austère nudité, mais bien dans 
la trame d’un gracieux roman. 

Le thème en est simple, mais comme il s’harmonise bien avec la 
tranquille nature qui lui sert de cadre! 

Un étranger, riche et instruit, banni de son pays pour des raisons 
d'ordre politique, est venu s'établir à Surv. Hôte mystérieux de Ja 
petite ville, il cache à tous le secret de son origine et de son passé ; on 
ne le connaît que sous l'appellation vulgaire de M. Alexandre, qu’il 
s'est donnée. La réserve qu'il garde jalousement dans ses rapports 
n'empèche pas l'estime générale d'aller à lui, tant il parait doux et 
poli. Cette estime devient de l'admiration lorsqu'on le voit, au cours 
d’un violent incendie, risquer sa vie pour sauver des flammes une vieille 
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paralvtique et sa petite-fille, à laquelle elle servait de mère. Les émo- 
tions d’un si épouvantable danger n'ont pas longtemps laissé survivre la 
malheureuse, mais M. Alexandre adopte la jeune orpheline, lui fait 
donner une brillante éducation et lui laisse, par acte testamentaire, la 
propricté légale de tous ses biens. 

Tel est le charmant récit auquel se rattachent les traits principaux de 
l’histoire de Surv, des mœurs et coutumes de ses habitants, les descrip- 
tions du bourg, de sa sinueuse rivière et de sa pittoresque campagne. 

Nombreuses et variées, ces descriptions sont bien ce qu’on était en 
droit d'attendre de la plume alerte et poétique de l’auteur : toujours 
belles autant que fidcles et vraies, pleines aussi de ce sentiment d'amour 
qu'inspire tout ce qui touche à la patrie des ancètres. Une suite de 
photogravures ajoute encore aux attraits de l'ouvrage. Elles présentent 
diverses vues des environs de Surv-le-Comtal, de la Mare et de son 
pont, de l'intéressante église de Saint-André réédifiée vers 1360, 
restaurée ct agrandie lors de la réunion du Forez à la Couronne, etc. 

C’est donc, dans son genre et malgré ses allures modestes, une œuvre 
achevée que nous donne M. Joseph Berger et qui, pour sa part, justi- 
ficra pleinement le retour de faveur qui semble devoir se produire à 
l'égard du roman historique. 

À. GRAND. 


ANNUAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES LIVRES, XXe année 
Paris, L. Carteret et Cic, 1899, petit in-8, p. 205 pp. 


L'annuaire que publie cette année la Société des Amis des livres offre 
un intérêt tout spécial par une curieuse relation intitulée : L'Enfer de la 
Bibliothèque nalionale qui comprend 180 pages. Il s’agit d’un procès 
intenté à l'État par un bibliophile bien connu, M. Alfred Bégis, pour 
unc saisie de livres opérée à son domicile par la police impériale, en 
1866. Cette saisiè, faite sous prétexte que M. Bégis avait reçu de 
Bruxelles des pamphlets contre le gouvernement, comprit un asse 
grand nombre d'ouvrages ultra galants qui furent envoyés à la Biblio- 
thèque nationale. 

M. Bègis, remplissant alors les fonctions de svndic de faillites, charge 
dépendante de l'autorité judiciaire, n'osa pas affronter un procès contre 


€ 
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l'Etat. Avant donné sa démission, il v a peu d'années, 1! voulut rentrer 
en possession des livres curieux enlevés à son domicile. L'affaire vint 
devant le Tribunal civil de la Seineen 1892, à la Cour d'appel en 1894 
et en Cassation en 1896. Malgré les éloquentes plaidoiries de Me Jean 
Paillet et de Me de Segogne, avocat à la Cour de cassation, M. Bégis 
fut débouté de sa demande. 

L'Annuaire de la Société des Amis des Livres donne in-extense les 
plaidoiries, les répliques et les conclusions. Sans aucun commentaire, il 
les livre aux méditations des bibliophiles à qui elles rappelleront la fable 
du Pot de terre et du Pot de fer. 


FARCE TRÉS NOVVELLE ET TRES IOYEULSE DES ESCOLIERS 
QUI VEVLENT ESTRE MAISTRES BOYSEURS. Composée par 
[lustre docteur Arthus de CAUBRAY, Ivonnois, avec pourtraictures de 
F. Bauer, peintre d'imavges, à Lvon, par Alexandre Rev, 1899, 
in-8 (En vente chez MM. Bernoux et Cumin, prix 5 francs). 


On sait que les réunions annuelles des anciens élèves du Lvcéc de 
Lvon sont l’objet de manifestations littéraires, qui laissent le plus agréa- 
ble souvenir dans l'esprit des assistants. Ces piécettes, pochades, savnètes 
sont ensuite publiées en plaquettes fort recherchées des collection- 
neurs. Le dernier banquet de l'Association a été suivi d’une petite 
pièce, très gracieux pastiche des farces d'autrefois. La Farce très nou- 
velle des escoliers qui veulent estre maïstres boyseurs, vient d’être imprimée 
en une élégante plaquette, ornée de sept aquarelles du maitre aimé, 
M. Bauer. Les reproductions en couleur sont, crovons-nous, un des 
premiers essais de ce genre, fait à Lvon pour une publication artistique, 
en dehors des prospectus et des programmes. C’est une heureuse inno- 
vation ; l'œuvre du très docte Arthus de Caubrav, façonnée par le 
distingué imprimeur Alexandre Rev, est aussi délectable à voir que 
plaisante à lire. 

N.:L::5::G; 
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LE CARDINAL DE BOUILLON (1643-1715), par Félix REYSStÉ, 
avec portrait, armoiries et tableaux généalogiques. Hachette, 1899, 
1 vol. in-8. 


L'auteur s'est proposé de retracer la vie du Cardinal de Bouillon, 
neveu de Turenne, personnage considérable de la Cour de Louis XIV, 
objet des rancunes de Saint-Simon mais ami de Mme de Sévigné, qui 
l'appelle sans façon le petit Cardinal, protecteur de Lafontaine, soutien 
de Fénelon à Rome, dans l'affaire des Maximes des Saints, ce qui lui 
attire la haine du grand Roi ct provoque sa disgrice puis son exil. 
Pius atavis, 1 fait dresser par Baluze l'Histoire généalogique de la maison 
d'Auvergne et s'apprête à faire ériger un mausolée grandiose à Cluny, 
dans la vicille abbave fondation de l'illustre ancètre Guillaume le Pieux, 
duc d'Aquitaine, où tous les membres de la famille doivent reposer 
comme dans leur berceau; mais Louis XIV, par un arrêt du Conseil 
d'Etat du 10 juillet 1710, ordonne que les exemplaires de l'ouvrage de 
Baluze seront déchirés ét mis au pilon, et par un arrêt du Parlement 
du 2 janvier 1711, enjoint la destruction de l'édifice funéraire comme 
destiné « à conserver et immmortaliser par la religion d'un monument 
rrop durable des prétentions trop ambitieuses. » La postérité ne saurait 
tefuser ses svmpathies à ce prince de l'Église en butte aux tristesses de 
la défaveur et de l'abandon, et victime de mesures aussi arbitraires. 

L'auteur de cet intéressant ouvrage est M. Félix Revssit, avocat, 
membre de l'Académie de Mâcon, écrivain érudit et délicat, qui a déjà 
fait paraitre La Jeunesse de Lamartine, livre fort apprécié par les ama- 


teurs de bonne litterature. 


FRANCE-ALBUM. — Le 3e numéro qui vient de paraitre est con- 
sacré à Lvon. 
' 
Pour nos lecteurs qui ne connaissent pas encore cette publication, 
nous rappelons qu'elle à pour but de vulgariser les merveilles pitto- 
resques et monumentales de la France. Chaque album est consacré à 


un arrondissement où à une ville importante et contient 30 pages de 
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gravures donnant une movenne de ÿo vues, une notice substantielle 
quoique succincte due à la plume d'un écrivain local connaissant bien 
son pays, et une carte kilométrée spécialement établie pour les touristes. 
Ainsi composé, France- Album, complément naturel de tous les livres 
d'histoire, d'archéologie et de géographie, est en même temps un guide 
des plus sûrs, des plus exacts et surtout des plus pratiques. 

Chaque fascicule coûte 50 c., par poste 60 c. L'abonnement aux 
12 numéros annuels est de 6 fr. 

Pour tous renseignements, s'adresser à France- Album, $r, cité des 
Fleurs, Paris. 


SOCIÉTÉS SAVANTES 


CC DES SCIENCES, BELLES-LETTRES ET ARTS DE LYON. 
dy — Séance du 10 janvier 1899. — Présidence de M. Lafon. — 
Sur la proposition de M. Morin-Pons des félicitations sont votées à 
M. le Président, pour sa récente nomination de chevalier de la Légion 
d'honneur. -— M. le Président remercie bien vivement l'Académie de 
ce témoignage de sympathie, en déclarant que ses fonctions de prési- 
dent ont été l’un de ses meilleurs titres pour la distinction qu’il vient 
d'obtenir. — Hommage fait à l’Académie : La rasance des terrains avec 
le clipsomètre, par M. Île lieutenant d'André du 1o1° régiment. — 
Election des membres des Commissions de publication, de la fonda- 
tion Christin et de Ruolz, de la fondation Ampère-Cheuvreux, et du 
prix Herpin. 


Séance du 17 janvier 1899. — Présidence de M. Eafon, puis de 
M. Gilardin. — M. Gilardin est élu président de la classe des lettres, 
en remplacement de M. Armand-Cailiat, démissionnaire. — Hommage 
par M. Locard : Conchwliologie pcrtugaise. Les coquilles terrestres des eaux 
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douces el sauinûâtres. — Election des membres des Comnnssions des 
prix Lombard de Buffières, Liver, Chazière et de la Commission des 
finances. 


Séance du 24 janvier 1899. — Présidence de M. Gilardin. — 
Hommages faits à l’Académie : 10 par M. l'abbé Chevalier : La renais- 
sance des études liturgiques ; Histoire des archevèchés, évéchés et abbayes de 
France (Marseille, évêques, prévôts et statuts), par le chanoine Albanës, 
complétée, annotée et publ'ée par le chanoine Uiysse Chevalier ; 
20 par M. de Sparre : Nole au sujet de l'intégration approchée. — 
M. Pariset offre, au nom de la Chambre de Commerce, un beau 
volume publié sous sou patronage etintitulé: La Mission lyonnaise 
d'exploration commerciale en Chine, 1895-1897. Puis il présente un 
rapport verbal sur cet ouvrage qui se compose de deux parties : la 
première littéraire et artistique, la deuxième commerciale et pratique, 
C'est ainsi, qu'après une description des principales provinces, il ren- 
ferme un tableau intéressant de la nature du sol, de ses produits, du 
commerce et de l'industrie du pays, en même 1emps que des mœurs 
des populations, de leur caractère et des différences que présente la 
race mongole avec celles des pays voisins. Cet ouvrage, dit l'orateur 
en terminant, est une œuvre utile et qui montre aux Français qu'ils 
peuvent faire quelque chose, sans recourir aux intermédiaires. — Sur 
la proposition de M. Perrin, trésorier, l’Académie décide’ qu’elle 
distribuera cette année, les prix suivants : 1° Prix Ampère-Cheuvreux, 
fisé à 1.800 francs pendant trois ans; 2° prix Dupasquier, fixé à 
300 francs et qui sera accordé à un peintre ; 3° prix Lombard de 
Buffières, fixé à 5.000 francs et destiné aux instituteurs et aux institu- 
trices ; 4° prix Livet, ou prix de vertu, fixé à 4.000 francs. Les candi- 
dats à tous ces prix doivent produire leur demande avant le 1°r juillet, 


. 

Séance du 31 janvier 1899. — Présidence de M. Gilardin. — 
Hommage fait par M. Arloing : r° Monographie du Cheval, extrait du 
Dictionnaire de physiologie de M. Charles Richet, et 2° plusieurs 
mémoires de bactériologie. — M. Lacassagne continue la communi- 
cation commencée dans une précédente séance, au sujet de la Doci- 
masie bépalique. Il signale successivement l'intérêt que présente ce 
moyen de contrôle, en ce qui concerne d’abord la mort prompte des 


jeunes enfants, de ceux qui se suicident au cours d'une longue maladie, 
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de ccux qui meurent dans lé mêèm2 événement et sont appelés à se 
succéder récinroquement, de ceux qui meurent empoisonnés, etc. Dans 
tous ces cas, la présence du glucogène dans le foie indique toujours 
une mort rapide. D'autre part, comme l’a dit Claude Bernard, un foie 
dépourvu de sucre provient d’un homme ou d’un animal malade ; d'où 
il faut rejeter absolument de l'alimentation le foie des animaux ne 
renfermant plus ni glucogène ni glucose ; l'examen du foie sett ainsi 
grandement à constater si l'animal est sain ou non. — M. Delore fait 
observer que cette question est importante au point de vue hygiénique. 
Car il importe de se prémunir au sujet de certains organes intérieurs, 
le rein, les poumons, qui servent de filtres pour le sang et les humeurs. 
— M. Bondet ajoute que les médecins devraient aussi se mettre en 
garde contre une certaine thérapeutique, consistant à nourrirles malades : 
des mêmes organes d'animaux, dont ils souffrent eux-mêmes. C’est 
ainsi notamment que c’est sans résultat que l’un a essayé de nourrir 
des diabétiques avec du foie cru des animaux. — M. Arloing se félicire 
des heureux résultats obtenus par le système créé par Claude Bernard 
et plus tard vulgarisé par M. Chauveau. Pourtant, on pourrait citer 
des cas où la docimasie se trouverait en défaut. Tel est le cas où un 
malade, épuisé par une longue maladie, serait victime d’un assassinat. 
— M. Lacassagne reconnaît que la docimasie n’est pas un moyen de 
contrôle absolu; c’est un élément de preuve, ajouté à d'autres, et, en 
médecine légale, il ne faut en négliger aucun. — M. Arloing ajoute 
que l'exclusion absolue des viscères des animaux de l'alimentation, 
pourrait causer un grave préjudice à l'agriculture ; d’ailleurs, il ne faut 
rien exagérer, car la plupart des principes morbides disparaissent à la 


CUISSON. 


Séance du 7 février 1899. — Présidence de M. Gilardin. — Hommage 
tait par M. le docteur Roux ! Précis de microbie et de technique microsco- 
pique, ouvrage qui s’adresse spécialement aux pharmaciens, aux travail- 
leurs et aux praticiens. — M. Horand communique un travail intitulé:-: 
A propos de la pelade. Ce travail a été provoqué par la solution donnéé 
à un procès, qui vient d'être jugé réceniment à Paris. Un employé, 
renvoyé parce qu'il était atteint de la pclade, avait obtenu, devant le 
Tribunal de commerce de la Seine, une indemnité de 3.500 francs. 
Mais, par un arrèt rendu au mois de novembre 1898, la Cour d'appel 
de Paris a réformé cette décision et rejeté l’action du demandeur, en se 
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fondant sur ce que cette maladie était reconnue contagicuse. L'orateur 
critique cette décision, qui repose sur une erreur de fait. Car la pelade 
ne peut être considérée comme contagieuse, ce qui est démontré, à la 
fois, par ce fait que le microbe de la pelade n’a pas encore été décou- 
vert, et par le traitement d’un malade, atteint de la pelade et qui a été 
guéri, au mois de décembre, à Paris, au moyen de simples frictions, 
avec une brosse en poil de porc. Evidem vent, si la Cour d'appel eùt 
connu ce fait, elle n’eût pu dire que la pelade était contagieuse. Son 
arrêt repose donc sur des faits contestables, non démontrés et tout au 
moins douteux. L'orateur cite encore d’autres exemples à l'appui de sa 
thèse et conclut en disant qu’à raison du doute qui existe sur l’origine 
et la cause de cette maladie, il serait à désirer que les Tribunaux 
s'abstiennent de formuler une opinion bien arrêtée sur ce sujet. — 
M. Bondet pense qu'il y a deux sortes de pelades : l’une parasitaire, 
qui est contagieuse, et l’autre provenant de troubles trophiques et d’une 
nature bien différente. — M. Roux reconnait que l'existence du microbe 
de {a pelade n’est point démontrée. Néanmoins, il croit que la pelade 
est contagieuse, et il n’oserait autoriser l'admission dans une école 
d'un enfant atteint de cette maladie. — M Horand fait observer que la 
qualification de parasitaire donnée à la pelade n'est qu'un mot; car on 
n’a pas plus découvert de champignon que de microbe de la pelade, 
Quant 4 l'affection, fréquemment observée dans les casernes, c’est la 
folliculite, qui n'est pas la vraie pelade. Il persiste donc à dire que la 
pelade n'est pas contagieuse. 


Séance du 2r février 1899. — Présidence de M. Gilardin. — Corres- 
pondance : 19 Lettre de M. le Ministre de l'Instruction publique, 
annonçant que le 37° Congrès des Sociétés savantes des départements 
s'ouvrira, cette année, à Toulouse, le 4 avril 18ÿ9; 20 Lettre du Comité 
du Centenaire de Spallanzani. — Hommage par M. Clédat : Trois 
chansons de geste, avec la traduction.— M. Vachez offre à l'Academie, 
au nom de M. Bourbon, architecte et gendre de M. Bresson, ancien 
membre de la Compagnie, une série de documents, retrouvés dans les 
papiers de ce dernier, et relatifs aux premiers temps de l'existence de 
l’Académie. Parmi ces documents, deux sont inédits : 1° La minute da 
règlement de 1724, portant la signature des deux directeurs : Ge Glatigny 
ct Claret de la Tourette et du secrétaire Brossette; 2? l'original du 
discours adressé par Brossette, au due ‘le Villerov, gouverneur de 
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Lvon, quand ce dernier se rendit à l’Académie, en 1735. — Sur la 
proposition de M. Rougier, le nom de M. l'abbé Rambaud est main- 
tenu sur la liste des candidats au titre de membres associés. — L’Aca- 
démie, sur la demande de M. Ollier, vote une souscription de 700 fr. 
pour l'érection d'une statue à Lavoisier. — M. Joseph Vingtrinier, 
membre de la Société littéraire, autorisé à faire une lecture, com- 
munique un travail hisiorique ayant pour titre : L'armée d'Italie. Une 
sédition militaire en l'un VI. D'après ce récit, emprunté aux papiers du 
baron Dallemagne, une sédition ayant éclaté parmi Î?s troupes, en 
garnison, à cette époque, dans la vifle de Rome, pour protester contre 
les dilapidations reprochées à Masséna, le général Dallemagne mit fin 
aux troubles. Mais quatre jeunes officiers furent députés à Paris, pour 
réclamer en faveur de l’armée. A peine arrivés, le Directoire les fit 
arrèter et la pétition dont ils étaient porteurs, fut transmise au général 
commandant la 17° division militaire qui fit un rapport dans lequel il 
éno:ça les reproches de concussion adressés à Masséna et même à 
Augereau. Les quatre délégués furent conduits à Briançon et les pièces 
envoyées À Grenoble, dont le Conseil d: guerre dut connaître de 
l'affaire. Les accusés se défendirent d'avoir pris part à la révolte et de 
s'être livrés à aucun acte de violence envers Masséna, dont. les concus- 
sions pouvaient être établies au moyen d’une enquête faite dans toutes 
les contrées de l'Italie. Leur défense fut couronnée de succès, car le 
19 thermidor an VI, ils furent acquittés et renvoyés à leur corps par le 
Conseil de guerre. 


Séance du 28 février 1893. — Présidence de M. Gilardin. — Hommage 
à l’Académie : Claude Brossetie, avocat en la Cour des Monnaies, le Siège 
présidial et la Sénéchaussée de Lyon. Ses rapports avec Boileau, par M. Louis 
Galland, avocat. — M. le Président fait part à la Compagnie de la 
mort de M. Loir, ancien doyen de la Faculté des Sciences, et ancien 
président de l’Académie, décédé récemment à Paris. — Il rappelle aussi 
les distinctions obtenues par plusieurs membres de la Compagnie : 
M. Lortet a été nommé correspondant de l’Institut (Académie des 
Sciences), et M. Félix Desvernay, officier de l'Instruction publique. — 
M. l'abbé Devaux communique une étude étymologique sur le nom 
de la ville de Saint-Galmier. Après avoir résumé brièvement la vie du 
saint patron de cette paroisse, il rappelle qu'à l'origine, elle portait le 
nom d’Auditiacus, qu’elle abindonna pour piendre le nom de ce saint, 
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appelé Buldomerus,' dans le; plus anciens documents connus. Mais 
comment le B a-t-il pu se transformer en G ? L’orateur pense que le 
nom primitif n'était pas Baldomerus, maïs bien Valdomerus que l'on 
retrouve d'ailleurs, dans des chartes du xe siècle, et que ce change- 
mentest dû à la difficulté qu’avaient les indigènes à se plier à la pronon- 
ciation germanique. C’est ainsi que dans nos pays le double W s'est 
transformé fréquemment en G, et que Wuillelinus est devenu Guillaume. 
Si Valdomerus s'est transformé en Baldomerus, ce n’est donc point par 
suite d’une erreur de scribe. Dans tous les cas le nom actuel de Saint- 
Galmier est le représentant normal de Vuldomerus. — A l'appui de 
cette thèse, M. Vachez fait remarquer qu'il en a été de même de 
Vofiacus, devenu plus tard Gofiucus, qui a donné sun nom à l'ancien 
ager Gofiacensis. — M. de Terrebasse donne lecture d’une notice sur 
Timolion de Maugiron, seigneur d’Ampuis, né en 1722 et mort en 
1767. Dès l’année 1738, on le voit s'engager dans le corps des mous- 
quetaires. Puis après avoir servi sous le maréchal de Saxe, il devient 
successivement premier brigadier des armées du roi et lieutenant- 
général de ses armées et prend une part glorieuse à la guerre de Sept 
ans. Mais mauvais administrateur et trompé par des agents d’affaires, 
il compromit sa grande fortune, et sur la poursuite de ses créanciers, 
la terre et le château d’Ampuis furent saisis et vendus aux d'Harenc de 
a Condamine. Il avait épousé Marie-Françoise de Sassenige, dont il 
n'eut que deux filles. C’est ainsi qu'avec lui s'éteignit la famille de 
Maugiron, qui avait joué un si grand rôle dans l’histoire du Lyonnais, 
pendant les guerres de religion. 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE, HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE LYON. 
_— Séance du mercredi 18 mai 1°98.— Présidence de M. Ernest Richard. 
— M. le Président fait l’éloge de M. le docteur Humbert Mollitre, 
membre de la Société littéraire, récemment décédé. 
M. Borin-Fournet continue sa lecture : Récit de voyage en asumts . 
M. Antoine Grand lit les premières pages & une étude nistorique 
sur la Seigneurie de Cuire et la Croix-Rousse, en Franc-Lyonnais. 
. M. Berger fait connaître deux poésies nouvelles : Le Drapeau et 
Lilas blanc. 


454 SOCIÉTÉS SAVANTES 


M. le docteur Arthaud offre à la Société et à chacun de ses membres 
un exemplaire de sa brochure : Ze Boltier de Saint-Georges, parodie en 
un acte, en vers. 


Séance du mercredi 1°r juin 1898.— Présidence de M. Ernest Richard. 
— M. Aimé Vingtrinier présente une nouvelle intitulée : Pan, Pun. — 
M. Borin-Fournet continue la lecture de son voyage en Tunisie : 
Entre Tunis el Sousse. — M. Léon Mavet donne lecture d’un travail ayant 
pour titre : Lyon el la Guurre de course au milien du xvite siècle. 

M. Collet lit un souvenir de voyage : Le Bean Danube bleu. 


Séance du mercredi 15 juin 1898. — Présidence de M. Ernest Richard. 
— M. le Président communique une lettre de M. Maurice Richard 
demandant si les statuts de la Compaguie permettent l'admission des 
femmes. Bien que plusieurs précédents semblent autoriser cette admis- 
sion, M. le Président propose de réserver la question jusqu'à plus 
ample information, ce qui est accepté. 

M. le docteur Arthaud donne communicetion de la première partie 
d'une étude historique sur l'Iuslilution de la Croix-Rouge en faveur des 
blessés militaires. — M.Godart présente l'analyse d’un registre provenant 
du château de Jonage et ayant pour titre : Méthode pour servir de con- 
duite et de règle au soulagement des pauvres de la v'ille de Lyon (1699). 


Séance du mcrcredi 29 juin 1898. — Présidence de M. Ernest Richard. 
— En réponse à la demande faite par M. Maurice Richard, la réunion 
décide de nommer une Commission qui aura à se prononcer sur 
l'admission des femmes dans la Société. Cette Commission se compose 
de MM. Ernest Richard, George, A. Vachez, A. Bleton, F. Desvernay. 

M. le Président donne communication d'une lettre de M. Sully- 
Prudhonime, de l'Acadimie française, acceptant le titre de membre 
d'honneur de la Société littéraire, le nombre des membres d'honneur 
se trouve porté à six: Monseigneur le cardinal Coullié, MM. le général 
Zédé, gouverneur de Lyon, général Fleury Richard, Puyroche, président 
du consistoire, marquis de Costa de Beauregard, Sully-Prudhomime. 

Il est décidé que les membres d'honneur recevront un diplôme. 

M. A. Vachez présente de nouvelles photographies ayant trait aux 
récentes découvertes archéologiques faites à Sainte-Croix-en-Jarez. 
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M. Boriu-Fournet poursuit la lecture de son Voyage en Tunisie. — 
M. F. Desvernav lit la préface du volume en préparation des Mémoires 
de la Société, cette préface comprend l'historique de la Société littéraire 
depuis sa fondation jusqu’à l’époque présente. | 

M. Aimé Vingtrinier donne la suite de la nouvelle Pan, Pun, com- 
mencée à la séance du 1er juin. 


Séance du 20 juillet 1898. — Présidence de M. Ernest Richard. — 
M. le Président annonce que M. François Coppée, de l’Académie 
Française, accepte le titre de membre d'honneur de la Société littéraire, 
historique et archéologique de Lyor. 

Une Commission est nommée pour examiner la demande d'admis- 
sion dans la Société formée par M. Morel de Voleine, elle se compose 
de MM. F. Desvernay, rapporteur, Ernest Richard, A. Vachez. 

M. Beyssac lit une étude sur Georges de Chalund, chanoine de Lyon. 

M. Emmanuel Vingtrinier communique &n chapitre de son ouvrage : 
La Vie Lyonnaise dans lequel, sous le titre de Petits métiers de la rue, à 
Lyon, il passe en revue Îles innombrables petites industries qui se 
sont exercées dans notre ville, à toutes les époques. 

M. Paul Richard donne lecture d'une Etude sur le culte de saint Clair 
dans la région lyonnaise. 

Hommage est fait par M. Stéphane Borel à la Société et à chacun 
de ses membres d'une poésie ayant pour titre : Noces d'or de M. l'abbé 
Routier, archiprétre de Saint-Nizier, à Lyon. 


Séance du mercredi 26 octobre 1898. — Présidence de M. Ernest 
Richard. — Hommage fait à la Société par M. A. Bleton d'une bro- 
chure ayant pour titre: Wéridique histoire de l'Académie du Gour- 
guillon, et par M. J. Godart, d’une autre brochure intitulée : Une 
œuvre de charité dans la paroisse de Saint-Michel-i'Ainay, à la fin du 
Xvile siècle. 

À la suite d’un rapport présenté par M. Desvernay sur la candida- 
ture de M. Irénie Morel de Voleine, ce dernier est proclamé membre 
titulaire de la Société littéraire. | 

Une Commission est nommée pour examiner la candidature de 
M. Eugène Sirech, vicaire à Saint-Pothin. Cette Commission se com- 
pose de MM. Joseph Berger, rapporteur, Ernest Richard, abbé Bauron. 
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M. Georges rappelle la demande d':dmission antérieurement formée 
par Mille J. Sisley ; la Cominission désignée pour se prononcer sur 
l'admission des femmes dans la Société, décide qu’elle se réunira après 
la séance pour prendre une décision. 

M. Joseph Berger lit deux poésies : Wieux temps d'écolier et l'Armée, 
cette dernière avant obtenu le 1er prix (sujet imposé) au concours de 
Clémence Isaure, à Toulouse. 


Séance du mercredi 16 novembre 1898. — Présidence de M.F. Desvernay, 
vice-président. — Sur une réclamation faite par Mile Adèle Souchier de 
Valence, la réunion décide de l’inscrire à nouveau sur la liste des 
membres corresroïdants où l'omission de son nom avait été faite. 
Mlle Souchier avait été élue, en cette qualité, le 19 juin 1872. 

La Commission chargée de se prononcer sur l'admission des 
fenumes dans la Société ayant décidé qu’elles ne pourraient être admises 
que dans la catégorie des membres correspondants, cette décision est 
soumise à l’Assemblée qui la ratifie par un vote. 

La réunion appelée à statuer sur la deniande d'admission présentée 
par Mile Jeanne Sisley, publiciste à Lyon, décide, conformément au 
vote ci-dessus, de l’inscrire au nombre de ses membres correspondants. 

A la suite d’un rapport présenté par M. Joseph Berger, M. l'abbé 
Eugène Sirech, vicaire à Saint-Pothin, est nommé membre titulaire de 
la Socicié littéraire. 

M. Antoine Grand donne lecture d'un nouveau chapitre sur la 
Seigneurie de Cuire el la Croix-Rousse, en Franc-Lyonuais. M. Desver- 
nay fait suivre cette communication de renseignements relatifs aux 
noms de plusieurs familles cités dans le travail de M. Grand. 


Séance du mercredi 30 novembre 1898. — Présidence de M. F. Desver- 
nay, vice-président, — À la suite d'une lettre de M. le Ministre de 
J'Instruction publique conviant les Sociétés littéraires à prendre part à 
l'Exposition de 1900, le bureau de la Société est autorisé à s'occuper 
de la question et à voir dans quelles conditions cette participation 
pourra s'exercer. 

Lecture est donnée d'une lettre de Mile Jeanne Sisley remerciant la 
Société de l'avoir nonuirée membre correspondant. 

En réponse à une lettre de M. Joseph Vingtrinier, rédacteur à 
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l'Express de Lyon, demandant à faire partie de la Société, il est procédé 
à la nomination d'une Commission chargée de l'examen de sa candida- 
ture. Cette Commission se compose de MM. Eugène Berlot, rapporteur; 
Ernest Richard et Félix Desvernay. 

M. Gabut donne lecture d'un travail sur les Aquedncs lyonrais A la 
suite de cette lecture appuyée de nombreux documents, M. le Président 
rappelle les travaux relatifs au même sujet de MM. de Gasparin, Fla- 
cheron et Bresson, architecte. 


Séance du mercredi 21 décembre 1898. — Présidence de M. Ernest 
Richard. — Lecture est donnée d’une lettre du Ministre de l’Instruc- 
tion publique conviant les Sociétés littéraires au Congrès des Sociétés 
savantes qui doit se tenir à Toulouse pendant la semaine de Pâques. 
Le secrétaire est chargé de répondre que plusieurs membres faisant 
partie de la Société littéraire de Lyon, la représenteront au Congrès. 

Ensuite d’un rapport présenté par M. Eugène Berlot, M. Joseph 
-Vingtrinier est nommé membre titulaire de la Société littéraire. 

M. Larrivé lit une Etude psychologique où il passe en revue les 
désordres moraux de l'époque présente. 

M. Paul Richard fait connaitre la première partie d’un travail sur le 
village et la commune de Francheville. 

M. Léon Mayet offre à la Société les numéros parus de la revue 
Les Saisons dont il est le directeur, revue éditée par le Cercle Pierre 
Dupont. 

M. Gabut présente un travail sur la grande voirie et les montagnes 
du Lyonnais. 


Séance du mercredi 18 janvier 1899. — Présidence de M. Félix 
Desvernay, vice-président. — Sur sa demande, M. Dubreuil, ancien 
bâtonnier et membre titulaire de la Société depuis plus de trente 
années, est inscrit au nombre des membres émérites. 

M. Pierre de Saint-Victor demandant à faire partie de la Socicté, 
une Commission composée de MM. Desvernay, rapporteur, Léon 
Galle et-Eugène Berlot est chargée d’examiner sa candidature. 

Le banquet annuel de la Société littéraire est fixé au mercredi 
8 février. La Commission d'organisation se compose de MM. A. Poi- 
debard, Léon Mavet et Joseph Berger. 
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Homniage est fait par M. l'abbé Martin d'une brochure dontil est 
‘l’auteur : Une manifestation théologique de l'Église de Lyon. 
M. Léon Mayet donne lecture d'un article ayant pour titre: La 
Classe à l'abonné. 
* M. Eugène Berlot fait connaître un travail sur les Chansons histori- 
‘ques lyonnaises en 18r<. 


Séance du mercredi 1er février 1899. — Présidence de M. Ernest 
Richard. — M. le Président fait connaître.la réponse qu'il a faite à la 
lettre du Ministre de l’Instruction publique relative à l'Exposition 
universelle de 1900 : la Société littéraire s'y fera représenter par 
l'envoi d'une dizaine de volumes de ses Mémoires. 

Sur sa demande, M. l'abbé Vanel, curè à {a Demi-Lune et actuel- 
lement membre correspondant, est réintégré sur la liste des membres 
titulaires à la date de l’année 1888 qui est celle de son entrée dans la 
Société. | | 

M. Ernest Richard adresse, au nom de tous, ses félicitations à 
M. Léon Galle, récemment promu chevalier de l'Ordre de Saint- 
Grégoire-le-Grand, par le pape Léon XIII, pour son remarquable 
ouvrage sur Pierre de Tarentaise, archevêque de Lyon, et pape sous 
le nom d’Innocent V. | 

M. Joseph Berger présente l’état financier de la Société au 31 décem- 
bre 1898. À la suite de cet exposé, l’Assemblée vote des remercie- 
ments à son trésorier. 

Après un rapport verbal de M. Desvernay sur la candidature de 
M. Pierre de Saint-Victor, ce dernier est proclamé membre titulaire de 
la Société. 

M. Joseph Vingtrinier lit un article ayant pour titre : Une cérémonie 
Junébre à Rome en l'honneur du général Duphot. 

M. Godart lit un nouveau chapitre sur l'Ouvrier en soie de Lyon et 
établit que le développement de notre ville a été intimement lié à celui 
de la fabrique des soieries. 


_ Séance du mercredi 1$ février 1899. — Présidence de M. Ernest 
Richard. — M. le Président donne communication d’une lettre relative 
au prochain Congrès de Toulouse et indiquant les conditions dans 
lesquelles les membres de la Société pourront s'y rendre. 
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M. Dugas, autorisé à assister à la séance, remet un ouvrage sur les 
monuments égy ptiens et le catalogue de la collection Dugas, par 
M. Alexandre More. 

M. l'abbé Martin fait connaître un travail avant pour titre : Visites 
dans quelques églises romanes, travail accompagné de nombreuses photo- 
graphies prises à Charlieu, Aulnay, Clermont, Saintes, Souillac, 
Bayeux, Bourges, Chartres, Laon, Paris, Strasbourg, Beauvais, Bâle, 
Avenas (Rhône) et à l’église d’Ainay, de Lyon. 

M. Paul Richard continue la lecture de ses recherches sur Francheville, 


Banquet du mercredi 8 février.— La lecture du procès-verbal de la 
précédente séance terniinée, M. le Secrétaire lit un compte rendu 
détaillé du banquet qui a eu lieu le 8 février dans les salons du restau- 
rant Maderni. Après les toasts d'usage, une séance littéraire a suivi au 
cours de laquelle on a successivement entendu : MM. Desvernay : 
Recherches sur la rue de Boissac : L'on Mavet : Gare aux photozraphes ! 
fantaisie humouristique ; Joseph Berger : Un Rive; J.-M. Lentillon : 
Une poësie; Godart : Chanson satyrique faile à l'occasion de l'arrivée à 
Lyon de la statue de Louis XIV, par Lemot; Joseph PRESS : Scènes 
de la vie militaire. 


Séance du mercredi 1% mars 1899. — Présidence de M. Ernest 
Richard, — M. le Président adresse des félicitations à M. Félix 
Desvernay, récemment promu officier de l'Instruction publique. 

Conformêment à une lettre de M. Grillet demandant à être nomnté 
membre correspondant, son éloignement de Lyon l’empêchant de 
rester membre titulaire, cette demande est acceptée. 

M. Beyssac donne lecture d’un travail ayant pour titre : Les Seigneurs 
de Villars, chanoines d'honneur de l'Éclise de Lyon. 

M. Eugène Berlot présente une étude sur le peiutre lyonnais Joanny 
Domer, mort en 18c6. ; 

- M. Joseph Berger lit deux chapitres de ses Souvenirs du siège de 
Belfort. — 1er chapitre: Sauvons le mouton! — 2e chapitre : Première 
grand’garde. | 
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3 avril 1899. — On lit dans l'Express : Vienne, — Découverte de 
mosaïques. — M. Grange, cafetier à Sainte-Colombe-lès-Vienne, pos- 
sède, sur le territoire de Saint-Romain-en-Gal, près les rives du 
Rhône, une terre qui va devenir, si l'on en juge par les trois ou quatre 
mosaïques qu'on vient de mettre à jour, un nid à surprises. 

C'est en fouillant son champ que l'heureux propriétaire a découvert 
le sol d'une ancienne villa de plaisance datant de l'époque gallo-romaine, 
incontestablement. 

En cet endroit, à peine éloigné de quelques centaines de mètres du 
Palais des Miroirs, résidence impériale, s'élevaient alors une quantité 
de demeures appartenant aux seigneurs et hauts personnages officiels 
du temps. 

Les invasions des barbares ont tout saccagé; les matières combus- 
tibles, poix, enduit, etc., qui recouvraient encore la surface des 
mosaïques en sont la preuve indéniable. Quoi qu'il en soit, sur trois 
mosaïques qui jusqu'à ce jour ont été déterrées, il en est deux de 
remarquables, autant par les sujets allégoriques en pierres de couleurs 
qu'elles contiennent que par la finesse des dessins. Elles sont encore en 
bon état et toutes deux portent aux angles quatre figures représentant 
les Saisons. | 
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M. Bizot, le savant conservateur du musée de Vienne, s'est rendu 
sur place pour faire la monographie de la plus belle. 

Un photographe a pris des épreuves qui sont bien venues et donnent 
une idée suffisante de ces épaves d’un siècle passé, plein de souvenirs de 
luxe et de richesse inconnus de nos jours. 


5 avril. — Aujourd'hui a été célébré en l'église Saint-Bonaventure, 
. Chapelle de Saint-Antoine de Padoue, le mariage de M. le prcfesteur 
Gailleton, maire de Lyon, grand-officier de Ja Légion d'honneur, avec 
Mlle Sénocq, professeur au Conservatoire. Cette cérémonie a eu lieu 
dans la plus stricte intimité. Les témoins étaient pour M. le Maire : 
MM. Bessières et Faugier, conseillers municipaux, et pour la mariée 
M. Benoit, son parrain, et M. Sénocq, son frère. Une allocution a été 
prononcée par M. l'abbé Méchin, curé de Saint-Bonaventure, sur les 
grandeurs et les bienfaits du mariage chrétien. 

Après la messe, M.le Maire et Mme Gailleton ont reçu à la sacristie 
les vœux et les sympathiques souhaits de leurs amis. 


8 avril. — On annonce la mort de M. Widor, l'organiste de Saint- 
François-de-Sales, qui tint, pendant QUE ans, cet emploi avec le 
talent le plus réel et le plus fin. 

M. Widor était le père du greffier en chef de notre Cour d ne et 
de M. Charles Widor, le compositeur bien connu, l’auteur applaudi de 
la Korrigane et de plusieurs autres symphonies et drames lvriques, le 
brillant chroniqueur musical de quelques-uns de nos confrères parisiens. 

M. Charles Widor, qui est notre compatriote, a été également, avant 
son départ pour Paris, organiste dans une église de notre ville, avec un 
succès qui étendit au Join sa réputation. 


10 avril. — Siège de Lvon en 1793.— Un groupe d'amis et d’'archéo- 
logues lyonnais, s’est constitué pour dresser une liste destinée à devenir 
comme un livre d’or des descendants et alliés de ceux qui combattirent 
pour l'indépendance de la ville en 1793. Prière d'adresser toutes com- 
munications à M. William Poidebard, rue Jarente, 11 


16 avril. — Funérailles, en Péglise Saint-Paul, de M. Frédéric 
Benoïit, architecte, décédé au golfe Juan, le 11 courant, à l’âge de 
68 ans. | 
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On sait comment M. Frédéric Benoit a soutenu le poids de la grande 
renommée de son père. I n'en a pas été écrasé. Bien mieux, il v a 
ajouté un relief nouveau. | 

C'est Jui qui a dressé les plans de l’église de la Rédemption, selon la 
plus pure tradition de l’art gothique. Il connaissait en effet non seule- 
ment toutes les ressources de l'architecture moderne, mais aussi toutes 
celles des architectures antérieures. C'était un archéologue de grande 
valeur, | 

Depuis quelque temps déjà, il ne travaillait plus guère qu’en colla- 
boration de son fils. Celui<i, du reste, nourri de toute sa science et 
dressé à toutes ses habiletés, le pouvait remplacer utilement. Dans les 
restaurations de l’église Saint-Paul et de l'église Saint-Pierre, il montrait, 
en effet, des qualités si exceptionnelles qu'elles lui valurent d’être 
nommé architecte départemental des monuments historiques. 

Devant le grand malheur qui le frappe, La Revue du Lvonnuis prè- 
sente à M. Louis Benoit, fils de M. Frédéric Benoit, ses plus sincères 
condoléances. | | 


17 avril. — Nous apprenons que Mgr Le Nordez, le nouvel tvéque 
de Dijon, va fonder à l'évêché de cette ville, un Musée Boisuet. Le 
distingue prélat possède et fournira pour l'installation de ce musée des 
objets de la plus haute valeur, des autographes, des livres avant appar- 
tenu à Bossuet et surtout une collection inestimable de cent dix portraits 
de Bossuet, parmi lesquels la peinture originale de Rigaud, 1698, qui 
fut longtemps à l'évêché de Meaux et que l'abbé Lebarg a fait repro- 
duire-en tête du 2° volume des Œuires oraloires, de Bossuet. (Com- 
munication de M. Th. Delmont.) 


18 avril, — Découverte archéologique. — A la dernière séance de 
l'Académie des inscriptions et bulles-lettres, M. Héron de Villefosse a 
présenté les photographies d'une jambe de taureau en bronze, récem- 
ment trouvée dans le bois de Tevssonge, près de Bourg-en-Bresse. 

Ces photographies, exécutées par M. Hadallet, sont accompagnées 
d'une note de M. Joseph Buche, professeur au lrcée de Bourg, qui 
explique l'intérèt de cette découverte et la rapproche de celle de 
Colignv. 

En outre, le taureau en bronze du bois de Tevssonge est, par ses 
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dimensions, le plus important de tous ceux qui ont été trouvés en 
France. 


20 avril, — Onzième centenaire de l’antique école de Levdrade. — 
L'école de Levdrade, connue aujourd'hui sous le nom de petit sémi- 
naire Saint-Jean, a maintenant onze siècles d'existence. 

Levdrade fut nommé à l'archevèché de Lvon en 798, avec mission 
de relever cette grande Eglise dévastée plusieurs fois par les Sarrazins. 
Un de ses premiers soins fut de rétablir des évoles pour l'instruction et 
la formation des clercs. Dans une lettre adressée à Charlemagne, 
l'illustre archevèque annonce au grand empereur qu'il vient de créer à 
l'intérieur du cloitre Saint-Jean une école de petits clercs pour le 
service de son église cathédrale. C'était plus qu'une école de chantres : 
outre les chants et les cérémonies de la liturgie, les jeunes Iévites v 
apprenaient les sciences sacrées et les sciences profanes, et s'y formaient 
à la vie ecclésiastique, grâce aux leçons et aux exemples de 
l’archevèque. 

Intimément liée, dès lors, à la Primatiale, l'école de Levdrade fut 
toujours maintenue et protégée par les successeurs du saint et savant 
archevêque, et par les vénérables chanoines-comites de Lvon. Longtemps 
elle occupa une partie du cloitre qui subsiste encore et porte le nom 
de Manécanterie; ce n'est que dans notre siècle, sous le cardinal de 
Bonald, que l’école des clercs fut transférée dans l'hôtel de Chevrière,. 
où elle subsiste encore sous le titre moderne de petit séminaire. 

Aussi, après onze siècles, l'école de Levdrade vit toujours; après 
onze siècles, elle continue à former, comme l'avait voulu Levdrade, 
des clercs pour le chant et les cérémonies de la Primatiale; elle est 
toujours l’école du palais archiépiscopal, sous la haute et paternelle 
protection du chapitre. | | 

Les fêtes qui auront lieu pour célébrer ce onzième centenaire sont 
fixées au 20 juin; elles seront présidées par S. E. le cardinal-arche- 
vèque de Lvon. 


22 avril, — Au banquet de la Société d'Economie politique de Lvon, 
présidé par M. Cambefort, président de la Société, on a entendu un 
remarquable discours de M. Luzzatti, député au Parlement italien, 
ancien ministre des finances du Rovaume. L'orateur, après avoir rendu 
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hommage au génie industriel de Lvon, traite des banques populaires 
et des caisses d'épargne. 


26 avril. — Conférence, au Palais du commerce, de M. G. Blondel, 
professeur à l'Ecole des hautes études commerciales de Paris, sur les 
Transformations de l Allemagne contemporaine. 


27 avril. — Mort, à Cublize (Rhône), de M. Perras, sénateur. 
M. Edmond Perras, né à Cublize, le 7 juillet 1835, industriel dans cette 
commune, en fut élu maire en 1871 ; il était sénateur depuis 1885. 


28 avril, — Conférence, au Palais du commerce, de M. Poinsard, 
bibliothécaire honoraire de l'Ecole des hautes études commerciales de 
Paris, sur la Politique financière actuelle el ses effets économiques. 


30 avril, — Inauguration dans le jardin des Chartreux, sous la 
présidence de M. Roujon, directeur des Beaux-Arts, du monument 
élevé à la mémoire de Pierre Dupont. Notre aimable collaborateur 
M. Léon Mavet a bien voulu se charger, en tète de cette livraison, de 
rappeler le souvenir de notre grand chansonnier et de nous donner un 
compte rendu de la fête. 

À l'occasion de cette cérémonie, M. Roujon à remis, aü nom du 
Ministre de l'Instruction publique, les décorations suivantes : 

Officiers de l’Instruction publique : MM. Bleton et Storck. 

Officiers d’Académie : MM. Léon Mayet, président du Cercle Pierre 
Dupont ; Penelle; Gerbaud; Mme Antonia Bossu. 

La Kcvue du Lyonnais applaudit à ces distinctions si bien méritées, 
mais elle présente tout particulièrement à MM. Bleton et Mavet, ses 
dévouës ‘collaborateurs, les plus cordiales félicitations. 
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Bulletin municipal officiel de la ville de Lyon. — 12, 19, 
26 mars, 2, 9,16, 23, 30 avril 1899 : Délibérations des corps municipaux 
de la ville de Lyon pendant la période révolutionnaire (suite) : Conseil 
général, séances des 19, 22, 30 juin, 1er, 3, 8, 10, 14,16, 21 juillet 1790; 
Conseil municipal, séances des 19, 21, 22, 25, 26 juin, $, 6, 7, 9, 10, 
12, 1%, 15, 17, 19, 20, 22, 23, 24, 26, 28 juillet, 2 août 1790 ; Bureau 
municipal, séances des 28, 30 juin, 9, 12 juillet 1790. 


L'Express. — 6 mars: Francdouaire, Questions municipales, le 
monument Carnot. — 13 mars : Aimè Vingtrinier, L’'Imprimerie à 
Lyon.-— 19 mars : Le nouvel hôtel de police. — 20 mars : Francdouaire, 
Le nouveau lycée. — 31 mars : Aimé Vingtrinier, Petites erreurs lyon- 


naises. — 1er avril: La Morgue. — 3 avril : Saint-Bonnct-le-Froid. — 
12 avril : Les traditions et le cérémonial de la catédrale; Plaintes d'un 
vieux Lyonnais. — 28 avril : Emmanuel Vingtrinier : Le monument de 
Pierre Dupont. — 29 avril : Pierre Dupont et son œuvre; quelques anec- 
dotes. — 30 avril : Francdouaire : Fétes de Pierre Dupont, le Caveau 
lyonnais au Granud-Tixätre. 


Ne 6. — Mai 1899. | 31 
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. Lyon-Républicain (Supplément littéraire). — Suite des études 
lyonnaises de Monsieur Josse. L 2 mars : Etienne Turquet. — $ mars 
Eglise et quartier Saint-Paul. — 9 mars Pierre Valdo. — 12 mars : 
Une inscription antique. — 16 mars : Les Valous. — 23 mars: Van 
der Kabel. — 30 mars : Croppet de Varissan. — 6 avril : Antoine du 
Verdier. — 16 et 23 avril : La fête de l'Eloquence. — 27 avril : Caïus 
Julius Verecondaridubius. — 20 avril : Jean Vermorel, Une école colo- 
niale à Lyon. — 27 avril: André Michel, Gaspard André, architecte 
lyonnais. 


Le Nouvelliste. — 26 mars : Un institut antirabique à Lyon. — 
20 avril : Le canal de Jonage. — 28 avril : Au pays de Marchand : 
Thoissey. 


Progrès illustré. — 5 mars : Félix Desvernay, La rue Boissa, 
dessins de Girrane. — 10 mars et 2 avril : Félix Desvernay, La rue de 
Gadagne, dessins de Girrane. — 2 avril : Le nouvel hôtel de police, des- 
sins de Girrane. — 23 avril : Félix Desvernay, Montée Saint-Barthélemy, 
dessins de Girrane. — 30 avril : Le monument de Pierre Dupont, dessins 
de Girrane. | 


Le Salut Public. — 3 mars, 6, 17, 26 avril : Henri Rojeas, Lyon 
inconnu; L'organisation de la police. — 4 mars : Les casernes de la Part- 
Dieu. — 12 mars : Léon XIII et le corps médical lyonnais. — 14 mars : 
Charles Dulot, Monuments anciens et modernes. — 16 et 17 mars : Les 
arbres de Bellecour. — 20 mars : Léon Malo, La question des Eaux à 
Lyon, en 1899. — 28 mars : Pierre Dupont. — 29 mars : À qui appar- 
lient Bellecour ? — 3 avril : Charles Dulot, La grand'messe à Saint-Jean 
_ le jour de Pdques. — 5 avril : Pierre Desroches, Questions municipales. 
— 26 avril : Pierre Desroches, La statue de Garibaldi et le monument 
Le Royer. 


Revue Dauphinoïise. — Revue de littérature et ‘d'art, 
15 avril 1899 : Victor Colomb, Louis Gallet; Callamand, Robecco et 
Roasio ; Stéphane Moulin, Rosilis ; Maurice Champavier, Chronique artis- 
tique; Hen:y Evmieu, Chronique musicale; Henri Second, le Daubhine 
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à Paris; Jean-Xavier Parassac, 4 travers les livres. (Figures hors texte 
et illustrations.) 


— 30 avril : Henry Vaschalde, Pierre de Villars, archevéque de Vienne 
et Bon de Broé, président au Parlement de Paris; Callamand, Robecco 
et Roasio (fin); Emile Roux, Le tlatre populaire (suite); Henri Second, 
Chronique tléätrale; Félix Grégoire, Le Rhône dauphinois (suite), Henri 
Second, la Reine de Mai; Jean-Xavier Parassac, À travers les revues. — 
On remarque dans ce numéro un superbe portrait de Bon de Broë, en. 
simili-gravure. 


Revue Forézienne. — Mai 1899 : Conférence de M. Bobichon 
(fin); Dr Montagnon, En Finlande; J. Prajoux, La baronnie de Cornillen 
(suite); Paul de Champeville, Les poètes foréziens; F. de la Guërinière, 
À propos du Salon de Lyon; Chronique musicale; Carnet mondain ; 
Chronique de l'armurerie, etc. (Planches hors texte.) 


me 


Le Gérant : P. BERTHET. 
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VICTOR SMITH (1826-1882) 


EAN-BAPTISTE- VICTOR SMITH, est né à Saint- 

C Etienne le 27 mai 1826. Son père, M. Joannès- 

PA Erhard Valentin-Smith, était avocat au barreau 
de S 


aint-Etienne. Sa mère, Jeanne - Marie - Joséphine 
Leclerc, mourut peu après avoir donné le jour à cet unique 
enfant. C'était une charmante jeune femme, très aimée à 
Saint-Etienne où sa mort causa une impression douloureuse. 
Elle tait l'unique entant de M. Leclerc, juge de paix au 
Chambon-leugcrolles, et de Mme Leclerc, née Vialleton, 
dont la famille occupait un rang honorable dans le commerce 
de Saint-Etienne. 

M. et Mme Leclerc entourèrent de soins affectueux 
l'enfance ct la jeunesse de leur petit-fils, qui ne-fut point 
un ingrat; le 1 janvier 1853, 1l écrivait à son père : 

« Renonce, je t'en prie, mon cher père à l'idée que tu 
«as de me faire nommer substitut, n'importe où. Cela 

N7 6, — Juin 180). 2 
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«_ froisse trop tous mes sentiments. Songe que mon grand- 
«_ pèreet ma grand'mère si vieux, ne voient plus que moi; je 
«_ suis leur seule société. Si je pars, il se fera une solitude 
« complète autour de leurs quatre-vingts ans. Dans quelle 
«_ tristesse cela les plongerait à leur âge. » 

Les premières études de Victor Smith se firent à Lyon, 
à l'institution des Minimes, dont un prètre stéphanois, 
Pabbé Pavre, était supérieur. Le jeune élève écrivit de là 
une pieuse lettre à son père, alors conseiller à Riom, pour 
le prier de venir assister à sa première communion. Dès 
l’âge de treize ans, il lui demandait de lui envover des 
livres dont la lecture puisse le charmer, comme l'avaient 
fait les Mémoires de Mine de La Rochejacquelein et le Génie du 
christianisme. L'année suivante, il le priait de lui procurer 
des dessins d'Horace Vernet; puis, dans une autre lettre, il 
exprimait,entermes classiques, son désir de se livrer au culte 
des muses et d’Apollon, et il ajoutait : «je t'assure que 
« cette idée me pénètre, et nr'influence d’une nouvelle ardeur 
« pour le travail. » Peu après, il racontait à son père sa 
visite à une exposition de peinture, et préludait ainsi à ses 
comptes rendus. Cette même lettre exprime l'attrait que 
la poésie avait déjà pour lui. « Je lisais, 1l v a quelques 
« jours, Moïse exposé sur le Nil de Victor Hugo. Cette 
« poësie nr'a fait une si vive impression que jai un grand 
« désir de lire ses ouvrages et de m'en rassasier. » 


À seize ans, il souhaitait la féte de sa grand'mère par une 


pièce de vers dont voici une strophe : 


Moi, je perdis ma mére 

_ | 

En entrant au berceat ; 

Mais la main, main si chère, : 


Appuya le rosean. 
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Tu m'as pris sous ton aile 
Comme un oiseau naissant ; 
L'un gardas ma nacelle 

Que menaçait le vent. 


Il était en rhétorique au collège roval de Clermont, 
lorsque l'évêque du diocèse vint assister à la première 
communion de l'année 1844. Victor Smith fut charot de 
lui adresser le compliment d'usage. Ce fut une élégante 
poésie qu il termina par ces mots à ses jeunes condisciples. 


En ce monde, où tout passe et si vile s’efface, 
Amis, ce jour sera le plus beau de vos jours. 

. Qu'il laisse dans vos cœurs une éternelle trace ! 
Enfants !'anjourd'hui purs, ab! sovez-le toujours ! 
Celui qui vous donna le pain qui fortifre, 

Qui retrempa votre dme à la source de vie, 
Ne Poubliez jamais, el que son souvenir, 
Rappelle la vertu que sa voix fait chérir. 


Au mois de novembre 1845, il commençait son cours 
de droit avec la meilleure intention de satisfaire son père 
qui le destinait à la magistrature, mais sans attraction vers 
cette étude. Un mois après il écrivait à son père qu'il 
suivait assidüment les cours de l’école; puis il lui détaillait 
ceux de la Sorbonne auxquels il assistait et qui étaient 
donnés, par Havet pour la littérature latine, par Evver pour 
les origines de la littérature grecque, par Gerusez pour 
l'éloquence française, par Saint-Marc Girardin pour la poésie 
dramatique dg 1645 à 1665. Il parlait plus longuement du 
cours de philosophie de Lenormant dont les tableaux chré- 
tiens étaient interrompus par quelques injures de bas étage, 
couvertes par de chaleureux applaudissements. Il terminait 
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en lui racontant qu'il s'était trouvé au magnitique début 
d'Ozanam, préludant par une brillante introduction à 
l'histoire littéraire du moven âge aux Iles Britanniques, et 
il citait textuellement a phrase suivante par laquelle 
Ozanam avait terminé sa première leçon : « Messieurs, 
«_ nous sommes dans un temps où on demande à chacun ses 
€ pensées, ses opinions les plus intimgs. Pour moi, je le 
« déclare ; je ferai mon cours chrétiennement, c'est-à-dire 
« longuement, sincèrement; je le ferai non pas en théolo- 
« gien (je ne m'en crois pas digne) mais en historien, en 
« critique et quand nous verrons des hommes assez lâches 
«€ pour souiller leur saint ministère, je les flétrirai ; la religion 
« me l'ordonne; mais j'apporterai contre eux moins de 
« haine que de pitié et d'amour. » 

Quelques jours plus tard, Victor Smith jetait ce cri dans 
une de ses lettres : « Voici venir un de mes plus grands 

«_ plusirs : l'Exposition qui va s'ouvrir. » 

Une lettre de sa vingt et unième année (14 mars 1847) 
montre comment il comprenait déjà la peinture. I parle de 
de l'exposition qui s'ouvre et qui comprendra deux mille 
tableaux «€ brillants autant que médiocres. À tout ce fatras 
« que l'on admire, tableaux de mode de salon, de boudoir, 
«je préfére up petit tableau de PAnge de la paix, terne, 
«€ simple, gauche à force d'être naïf, que les dames n’osent 
«_ pas trouver huid parce qu'on le croit de Raphaël, mais 
& dont bien certainement on se moquerait s'il n'était pas 
« protégé par ce nom... [appartient à un Anglais qui 
& l’expose au profit des pauvres, movennant un franc par 
« visiteur; ce n'est pas paver cher un grand plaisir, c'est 
« un chef-d'œuvre; l'exécution me semble du Pérugin; 
«mais cette suavité, cette placidité est toute raphaëlique. 
@ M. Ingres a pleuré en le voyant, ce qui fait présumer à 
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«_ tout homme grave qu'il est faible d'esprit, et qui le fait 
« détester de toute honnète femme qui préfère un Watteau 
« galant et un Boucher régence. » 

Le 27 décembre de li méme année, il écrivait à son père : 
« Je te remercie mille fois de 1 prine que tu t'es donnée 
« pour m'assurer une position, où du moins l’expectative 
« d’une position. Je t'avoue pourtant, et Je suis en cela 
« comme certains oiscaux de Bresse qui fuient le soleil, 
« j'aime mieux lhonnète indépendance que l'éclat, le demi- 
« jour que le plein midi. » 

Lors de la révolution de 1848, il terminait son droit à 
Paris. Le 25 février, il écrivait un mot à son père pour le 


rassurer et il lui disait : « On chante de toutes parts la 


« Marseillaise ; on crie aux armes! Mais de part et d'autre, 
«il y a une grande générosité, Le peuple crie: Vive la 
« ligne! et la ligne crie : Vive le peuple ! ce qui me fait 
« espérer une réconciliation après les réformes obtenues. » 
Un mois plus tard, il rendait compte des grandes démons- 
trations de la garde nationale ; il disait que la réconciliation 
s'était faite au pied de l'Arc de Triomphe, et que Paris 
était dans une tranquille sûreté. Il était dès lors et il est 
resté sincèrement républicain ; mais il eut souvent à souf- 
frir dans ses généreuses illusions, et c'est avec une pro- 
fonde tristesse qu'il racontait à son père les désastres dus 
journées de juin. 

Le 13 octobre 1849, 1] exprimait son attraction pour 
place de bibliothécaire, à cause de la nature du travail, de 
l’indépendance et des relations qu'elle lui donnerait ; il ne 
se croyat pas assez de facilité de parole ni assez de santé 
pour être avocat. Mais cinq jours plus tard, il cédait à la 
volonté de son père, se déterminait pour le barreau, et, 
après avoir hésité entre Riom et Saint-Etienne, il choisis- 
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sait sa ville natale, à cause du plus grand mouvement 
d'affaires et du voisinage de son grand-père et de sa grand’ 
mère, à Fraisse, près de Firminv. Il se fit inscrire à Saint- 
Etienne, plaida en 1850 deux ou trois petites affaires cor- 
rectionnelles, fut mécontent de ses plaidoiries et renoncça 
au barreau. 

Grâce à ses goûts artistiques et littéraires, cette époque 
de sa vie ne fut point stérile. Dénué de toute ambition, il 
s'occupa de ses chères études. En 1851, avec le concours 
de Barthélemy Courbon, avoué près le Tribunal, il fonda à 
Saint-Etienne une petite Société des Beaux-Arts dont il fut 
le secrétaire. « En cette qualité, dit-il avec une fine ironie, 
« j'ai rédigé un discours que j'ai lu en séance ; il est assez 
« bien pour que personne ne nren ait parlé. Le silence, 
« j'en suis convaincu, est le témoignege le plus certain du 
« plus où moins de valeur d'une œuvre, st minime qu’elle 
« soit. Sans cette flatterie indirecte, je ne me serais jamais 


« douté que cet exorde de mes travaux, pour ainsi parler, 


Pa 


valüt quelque chose. » 


Il envovait l'année suivante à la Rene du Lyonnais le 
compte rendu de l'Exposition de peinture. Il signalait deux 
pavsages d'un jeune peintre marseillais dont il était parlé 
pour la première fois à Lyon, François Simon, qui devint 
et resta son fidèle ami. Il lui adressa la poétique boutade 


suivante : 


Peintre franc el naif, que mon vers te console. 
Un souvenir me vient de ton premier salon ; 
L'evengeant d'un dédain, je veux que ma parole 
Comme un dard animé, légère abeille, vole 


Et que mon épigranmme arme son aiguillon. 
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Quand tu nous apparus dans ta male nature, 
Nous fimes tous saisis ; nul ne put rester froid. 
C'était la vérité dans sa simple parure, 

Et le mensonge seul, en sa grimace obscure,” 

Se croyant accusé, put en trembler d’effroi. 


Autour de ton cotean du pays de La Mure, 

Nous élions péle-méle empressés à te voir. 

Aimant tes blancs moutons, ton berger, tt masure, 
La campagne si calme et la lumiére pure, 

Et le vaste silence épaudu par le soir. 


Tous nous étions charmés, — quand une femme passe 
Et fail en dédaignant un signe de la main ; 

(Elle l'avait, je crois, appris devant sa glace ; 

Car on ne pent mieux faire une telle grimace), 

Maïs nous aurons raison de ce doigt de carmin. 


Céliméne partie, une chaste figure, 

Auprés de ton tablean doucement se penchant, 

En voyant sette agreste el souffrante nature, 

Laïssa sa douce voix, barmonienx murmure, 

Dire : Comme c'est vrai, Dieu l'comme c'est touchant. 


Ob ! dans ta nudité, non, non, tu n'es point vide; 
L'on désert par l'esprit est toujours habité. 

Au sommet des plateaux ruisselle un ton splendide, 
Et l'ame, se plaisant où le calme réside, 

Goiile de tes hauts lieux la splendide beaute. 


Peintre franc et naïf, vers loi mon penser vole, 
Et je l'écris ces vers qui riment à demi : 

ÆŒn voyant tes tableaux mon esprit se console 
Des frivoles succès dont la mode raflole, 

Et je suis tout heureux d'étre ton bon ami. 
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I donnait à un journal de Saint-Etienne, l'/ndustrie, un 
article sur le début de M. Guizot à vingt-trois ans : Le 
salon de 1810, et il le terminait par cette phrase de 
M. Guizot : « Les arts ont le privilège de réunir ce que 
la politique et les passions publiques divisent. » 

Deux journaux, l'Industrie de Saint-Étienne et la Gazelte 
de Lyon, ont publié à cette époque de nombreux articles de 
Victor Smith sur les livres d'Honoré de Balzac, d’Autran, 
de Yemeniz, de Pierre Dupont, de Victor de Laprade, de 
Louise Collet, de nos compatriotes Eugène Flotard et 
Pierre Philippon qui signait du nom de Babochi ses gaies 
chansons en patois gaga, et sur les chansons de Charles 
Poncy, ouvrier maçon de Toulon. 

Voici quelques lignes de la notice qu'il écrivit sur Bar- 
thélemy Courbon, mort au mois d'avril 1854 (r). 

« Barthélemy Courbon avait les goûts les plus élevés et 
« les plus touchants, le culte des arts et la passion de la 
« charité. Les arts et la charité entraient dans sa vie 
« comme des préoccupations incessantes €t de si impé- 
« rieuses distractions, que le soin mème de sa fortune eût 
» volontiers cédé à leurs entrainements et à ses indcli- 
€ NATIONS. 

€ L'amour de Courbon pour les lettres et les arts était 
« si peu Cyoiste qu'en vérité on pourrait dire qu'il les 
« aimait pour cux et pour les autres, encore plus que pour 
« lui. I cherchait les moindres occasions de leur faire des 
« prostlvtes. Il s'ingéniait à faire partager aux autres Îles 
«_ plaisirs qu'iluoûtait lui-mème. Ilimaginait des réunions ; 
« il ouvrait sa bibliothèque ; il ouvrait son salon. Aïmer 


(1) Evon, \imé Vingtrinier, 185 4. 
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‘ ce qu'il aimait, suflisait pour être bien accucilli ; il ne 
& voulut jamais d'autre consigne. » 

En cette même année 1854, la ville de Saint-Etienne 
perdait un littérateur distingué, Aimé Rovet. Dans les 
pages qu'il lui à consacrées (1), Victor Smith raconte 
qu'Aimé KRovet avait fondé le premier journal de Saint- 
Etienne, le Mercure sévusien, pour.lequel il avait obtenu 
une certaine collaboration de son ami Jules Janin. Il avait 
appelé à la direction du Mercure un remarquable poète, 
Aimé de Lov, aujourd'hui oublié, à qui il avait assuré ainsi 
une existence aisée. « De concert avec de Lov, il créa la 
« Revue de Saiit-Elienne, entreprise aussi courageuse que 
« désintéressée. Cette revue, qui eut l'honneur de la coila- 
« boration de Nodier, succomba pour deux raisons qui 
« nmavaient pas arrêté l’intrépidité de ses fondateurs : le 
« public ne lui donna que des svmpathies, et cela ne suftit 
« pas. Puis KR difficulté est plus grande qu'on ne pense 
« d'une rédaction à la fois sérieuse, continue et fixe. 

Aimé Rovet publia de nombreux articles dans la Rerue 
du Lyonnais, dans l'Artiste ; il eut mème son entrée aux 
Debats, et, après une course en Italie, 1 fit imprimer Ur 
voyage à Rome. 

Victor Smith finit par se lasser de ce défaut d'occupations 
professionnelles. Le 15 novembre 1855, il écrivait à son 
père : « Je suis dans un état indicible et qui ne peut se 


A 


< perpétuer. Jamais l'oisiveté ne nr'avait tant pesé. Jamais 


À 


l1 pensée que je me prépare un avenir impuissant et 
« stérile ne m'avait déchiré à ce point. J'accepterais aujour- 


A 


€ d'hui la place qu'on voudrait bien me donner, la der- 


(1) Evon, Aimé Vingtrinier, 185 4 
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« nière place de substitut dans le dernier trou du monde. » 

J fut nommé juge au tribunal de Saint-Etienne, le 
28 juin 1856. Douze ans d'exercice de judicature n'avaient 
pas modifié ses goûts de jeuresse, lorsqu'il écrivait à son 
père en janvier 1869 : « Jeudi, un procès de presse ; le 
«< malheur veut que je sois au nombre des juges. J'aime- 
«_rais beaucoup mieux.être le plus oublié des bibliothécaires 
« perdu dans la plus obscure des bibliothèques, que magis- 
« trat chargé de semblables besognes. » 

Les loisirs de ses fonctions étaient consacrés à ses études 
littéraires et artistiques. Sa correspondance, ses nombreuses 
notes sur ses lectures, sont pleines d'intéressantes apprécia- 
tions qui méritcraient d'être publites. | 

M. Descreux, secrétaire de la mairie de Saint-Etienne, fit 
paraitre en 1868 ses Nofices biographiques stébhanoises. Victor 
Smith s’empressa de les lire, et voici ce qu’il en disait, trois 
jours après leur apparition. D'abord, il pense qu'un tel 
travail ne pourrait « être mené à bien qu'à la condition 
« d’être entrepris par des personnes de différentes spécia- 
« lités correspondant aux aptitudes qu'ont révélées les per- 
« sonnes dont on raconte la vie. » Puis il ajoute : « Quoi 
« qu'il en soit, cette collection de biographies est intéres- 
« sante, et je trouve un certain plaisir à la lire. Quelques 
«: noms manquent : de Loy aurait demandé trois ou quatre 
« pages ; l'avocat Voilquin une ou deux; une page, le 
« rubanier Bancel, remarquable inventeur, dit-on ; une 
« demi-page, Gérentet, pour sa fin héroïque ; une page, 
« le père Nevron, pour sa bonté, sa bonhomie stéphanoise, 
« sa charité toute naturelle, sans façon, sans montre, sans 
« calcul. » 

C'est à Victior Smith, habile appréciateur des œuvres 
d'art, que lon doit les notices sur deux artistes distingués 


VICTOR SMITH 1479 


de notre région, morts tous les deux avant l’âge, au 
moment de la plus belle expansion de leur talent. 

Gabriel Tyr, né en 1817, à Saint-Pal-du-Mons en 
Velay, avait été à Lyon l'élève chéri du peintre Victor 
Orsel, dont il était devenu le collaborateur et dont il avait 
terminé l’œuvre des panneaux. de Notre-Dame-de-Lorette, 
à Paris. Tvyr est mort en 1868. Il à laissé de belles pein- 
tures à Lyon et au collège de Mongré. Le musée de 
- Saint-Etienne possède plusieurs œuvres de lui. Il était 
Pami de Victor Smith qui a rendu compte de ses œuvres 
dns la Revue du Lvonuais (1). 

En 1873, Victor Smith à publié une notice sur le célèbre 
sculpteur forëzien, Guillaume Bonnet, né à Maraillieu, 
commune de Saint-Germain-Laval (2). Il mentionne en 
détail les nombreuses œuvres de cet artiste, dont 1 plu- 
part décorent la ville de Lyon, telles que les statues qui 
couronnent l'acrotère du côté gauche del’Hôtel de Ville, les 
portraits en pied de Philibert Delorme et de Simon Maupin, 
destinés au massif des Terreaux, la grande image de la 
Justice pour le palais des assises, deux des neuf muses, 
Thalie et Meclpomène sur lattique du théâtre, l'élégante 
statue de la ville de Lyon sur la place Morand, et, pour le 
Palais du Commerce, au-dedans, les vingt-quatre cariatides 
en gaine de la salle de la Bourse, le Commerce et l'Industrie 
et les génies qui les accompagnent, autour de l'horloge, et 
les bustes herculéens, supports de lentablement. Mont- 
brison lui doit le maitre-autel de l'église de Notre-Dame. 

Voici les impressions que Victor Smith a écrites pour 
lui-même sur quatre poètes contemporains : 


(1) Avril 1868, p. 307. 
(2) Momorial de la Loire, ) mai 1973. 


con 
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BRIZEUX 


« La nature peinte par Brizeux est une nature virginale.… 

« La chasteté est la véritable épreuve de l'amour vrai ; 
« Jamour chanté par Brizeux est chaste ; il est vrai... 
_« [va des rapports entre Mérimée et Brizeux, mais 
« aussi d’intimes différences ; ils sont l’un et l'autre éga- 
« lement sobres, mesurés, châtiés dans la forme ; mais 
« Brizeux a plus de grâce dans l'expression, Mérimée, plus 
« de netteté ct plus de précision. Brizeux est plus poète, 
« plus rèveur, plus idéaliste ; Mérimée, observateur plus 
« ferme et plus exact. Le premier imagine, le second voit. 
« ‘Tous deux sont également discrets dans la manière de 
« rendre leur pensée. Toux deux savent enfermer leur 
« idée en quelques mots brefs, et lui donner ainsi plus de 
« force, de pénétration et, en quelque sorte, de duréc. 

« On ne peut nier qu'André Chenier ait déteint sur 
« Brizeux. Brizeux a souvent le tour de phrase d'André 
« Chénier ; souvent il cherche à raconter ses fables cham- 
« pètres dans le mode d'André Chénier ; mais il est moins 
« éclatant que lui, moins complet, moins riche, moins har- 
< monkux, je ne parle que de la forme ; au fond, Brizeux 
« est plus spiritualiste, plus chrétien que le jeune poëte du 
« siècle dernier. » | 

Ces observations sont précédées par la phrase suivante : 
empruntée à Brizeux : « Il est des poètes qui ont constam- 
« tamiment le regard tourné vers les belles choses, les . 
« choses douces, lumineuses, comme lhéliotrope se tourne 
« constamment vers la pure lumière. » Le modeste 
Brizeux ne se doutait pas qu'il faisait ainsi son propre 
port rait. 


« 


« 


« 
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VICTOR DE LAPRADE 


« Sa pensée à toujours du sérieux, de la dignité, de 
l'élévation, de je ne sais quoi de grave qui est presque 
religieux. On respect sa marche ; elle se développe dans 
les plis un peu indécis et un peu flottants d'une phrase 
qui lui fait un ample et riche vêtement. Quelquefois 
peut-être désirerait-on l'idée vêtue plus à la légère, plus 
libre, plus rapide, plus à la française, moins habillée en 
quelque sorte; mais telle qu'elle est, nous laimons dans 
son opulence et dans sa majesté. 

« M. de Laprade à toujours une idée : un jour c'est le 
travail qu'il réhabilite à travers Homère. Un autre jour, 
c'est la foi à qui il rend Montaigne qu'on avait voulu, bien 
à tort lui dérober. Aujourd’hui enfin, sous le voile de sa 
préface, il poursuit l'œuvre de ralliement des puissances de 
l'esprit et du cœur, et conseille le baiser de paix de la 
religion et de la philosophie. » 


MAGU | 


« Nous aimons le poète du peuple qui ne cherche pas 
les hauteurs vertigineuses de la pensée, mais qui se plait 
à rester du peuple et à exprimer simplement, familière- 
ment, ingénicusement des idées courantes, naturelles, 
faites pour émouvoir tout le monde, pour être comprises 
de toutes les intelligences et de tous les cœurs. 

« La poésie, ce n'est pas seulement la langue d'élite des 
beaux esprits, le murmure harmonieux des bouches déli- 


cétes : plus que cela, c'est l'expression animée, vivante, 
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« 


et colorce de tous les mouvements du cœur, de toutes 
les ondulations des passions, des rèves, des désirs, des 
illusions, des plaintes, des regrets qui composent la 
trame nuancée de notre vie, et qui sont, En un mot, 
homme lui-mème. 

« A cetitre, on peut dire de Magu qu'il est poète, non pas 
un grand poëte, j'en conviens; mais s'il n'habite pas les 
hauts livux, les cimes ardues et dominantes, il a sa place 
dans la vallée pottique, sous de doux et modestes 
ombrages où li muse et Mme Sand se plaisent à le visi- 
ter; il chante à Paise et en toute liberté, des choses 
éternellement humaines, éternellement vraies, belles ct 
reurettables, l'enfance, l'aube de li vie et l’amour, le 
plus bel épanouissement du cœur... L'amour simple, 
vrai dans ses allures, franc dans ses procédés, ingénieux 
mais non prétentieux, délicat mais non maniéré, un 
amour tel que Dieu l’a voulu, tel que Dieu l’a créé, fait 
de désir et de crainte, de désir et de réserve, de désir et 
de pudeur. Eh bien ! cette passion vraie, naturelle, 
naïve ctfine ensemble, Magu l'a bien exprimée. » 

« 


PIERRE PHILIPPOX dit BABOCHI 


C'est le poète gaga, continuateur en notre siècle des 


Chapelon, nos poètes stéphanois du xvu* siècle. 


« 


« 


« Le français est une langue claire, régulière dans ses 
allures, raisonnée, réfléchie, nuancée, subtile, analy- 
tique, souple avec finesse, flexible, ingénieuse, bien élevée, 
bourgeoisement polie, langue de prose surtout, nivelée 
par la grammaire et le bon goût. 

« Les patois sont des langues bornées, de peu de mots 


« 


« 


« 


« 


« 
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parce qu'il v a peu de besoins à la campagne. Elles sont 
pittoresques, imitatives, spontances et libres, pourtant 
variées à l'infini. Le patois dessine carrément, peint les 
objets franchement et en relief. [n'a pas les transitions 
et les nuances de la langue française; 11 n'a pas, comme 
elle, des abords bienveillants, des demi-sourires et les 
élégances de lexorde. Il est fin pourtant, mais non 
subtil; c'est un mélanec de crudité et de finesse, de 
rudesse et de malice. 

« Les patois, qui ont pu exister du temps de la vie isolée 
des communes mourront avec cette vie qui s'etlace. Le 
français s’avance en chemin de fer, il envahira tout. 

« Philippon, vif esprit et cœur parfait, est un des der- 
niers bardes patois. IT parvint jeune à s'assurer l'existence. 
Dessinateur d'instinct, fabricant de maillons, commis, 
voilà les trois degrés que Philippon a parcourus. Des chan- 
sons, des satires et des brands, voilà ce qu'offre ce petit 
recueil d'une cinquantaine de pièces et de moins de 
cent pages. 

« Les chansons bachiques et les couplets à la Roger- 
Bontemps ne sont pas les plus heureux enfants de li muse 
du poète. Quelque grèce et quelques traits que l'on 
trouve semés çà ct là, quelques vers vifs et nets, ne 
suffisent pas pour empêcher d'v trouver plus d'imitation 
et de réminiscences que d'originalité. 

€ Mais l'originalité se montre libre et victoricuse dans 
les satires. Lous Borlionx et Lous sans éarn révèlent un vrai 
poète, une âme honnête et noble, en qui le bien et le 
mal ont un profond retentissement et qui tire d'une sen- 
sibilité sérieuse et d’une inflexible drotture de cœur, son 
énergie et son éloquence. Son éloquence, c'est le mot. 


Lous sans cœn compte parmiles plus belles satires qui ont 
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« 


« 


« 


« 


À 


paru de notre temps. Cela pourra paraitre une exagéra- 
tion à certaines personnes qui s'imaginent bonnement 
qu'un de leurs voisins où de leurs amis ne peut pas 
mettre au jour quelque chose de remarquable. Lous sans 
cœur Marque d'un fer rouge ceux qui vendent leur cons- 
cience & six blancs et qui marchent sans dignité pour 
atteindre la fortune. Notre français a des ménagements 
ct des bienstances qui ne peuvent donner l'idée des 
éncreiques libertés et des audaces naturelles du patois. 
I faut lire et étudier cette marseillaise d’un noble cœur 
pour v apercevoir tout ce qu'elie a de beauté, de noble 
tristesse et d'hornète indignation. 

« La chanson de Lous Borlioux, d'allures plus vives et en 
apparence plus légères, pétille d'esprit et de narquoise 
philosophie. 

« Les brands mènent les rondes; ce sont naturellement 
des chansons gaics, vives, un peu légères, où les femmes 
entrent de moitié et pour plus de moitié peut- être. 
Philippon est maitre en ces musiques de printemps. Sa 
malice trouve encore à se placer et à piquer sous la fleur 
de sa chanson ; cela donne à rire et à montrer des dents ; 
on n'est pas gai en France sans un peu de malice. 
Philippon d'ailleurs ne pouvait pas oublier ses voisines ; 
il leur devait cette politesse. 

« Parmi. les brands il faut remarquer : 4h ! que le dame 
ant de bounbeu, un chapelct d'épigrammes des souliers 
contre les bottines et des coiffes contre les chapeaux ; 
puis le fille do Clapé, petit drame en partie double, d’une 
fine bonhomie, mais d'une morale un peu trop noncha- 
lante et insoucieuse ; et enfin Ze Lille, brand plein de 
spirituelle observation, de verve, de mouvement ct 
d'enträin. » 
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Victor Smith s'est beaucoup occupé de l'étude des lan- 
uues romanes, surtout pendant les dernières années de sa 
vie. 

MM. Paul Mever et Gaston Paris publiaient la Romania, 
recueil trimestriel consacré à l'étude des langues et des 
littératures romanes. Victor Smith leur donna un précieux 
concours. Il avait entendu les liboureurs dans les terres, 
les bergers dans les prairies, les bücherons dans les forêts, 
les fileuses assises devant leurs portes, et le soir, les buveurs 
au cabaret, chanter de vieilles chansons qui rappelaient des 
mœurs et un langage d'autrefois. Il sv intéresse; les mon- 
tagnards conservent fidèlement leurs usages et leurs souve- 
nirs. Îl'parcourut les rives pittoresques, de li Loire, de 
la Cemène et du haut Lignon ct les bords des forèts 
de sapins des montagnes du Velay et du Forez. En 
trinquant avec les bons paysans, il retrouva un grand nom- 
bre de ces poésies populaires qui sont en voie de dispa- 
raître. 

C'est ainsi qu'il put donner à la Romania les chansons 
recueillies dans le haut Forez et le haut Velay ; 

En 1872, Germaine, la Percheronne (1); 

En 1873, les chants de quête du Velay et du Forez, 
Noëls du premier de l'an, chants de mai (2): les chants 
des pauvres en Forez et en Velay, Mauvais Riches, Bonnes 
Dames, la Passion, le Chant des trépassés, un Miracle de 
saint Jacques (3) ; 

En 1874, la fille du Roi, deux chants de rapt (4); 


(1) Juillet 18771, p. 352-359. 
(2) Janvier 1873, p. 59-71. 
(3) Octobre 1873, p. 157-176. 
(4) Juillet 1874, p. 365-370. 
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En 1875, un Miracle de Jésus, les Miracles de la Vierge, 
Chants de saints et de damnés (1); 

En 1857, la chanson de Barbe-bleue, dite romance de 
Clotilde (2) un débat chanté (le débat de l’eau et du vin), 
fragment d’une complainte du Juif-Errant (3) ; 

En 1878, l'Amant au laurier, l'Indiscret puni, la Leçon 
du Rossignol, le Chant de lPalouctte, le Message du rossi- 
enol, le Bouquet, la Barbière, la Bergère et le Fils du Roi, 
la Belle au jardin d'amour, les Transformations, Florence, 
la Dérobée, le Bateau de blé, les Vaisseaux couverts 
d’ardoise, la Fille jetée à la mer, l’Amant et la Bague, 
V'Epéc libcratrice, la Fille de lhôtesse, le Pont de la sainte, 
le Jardinier et la jeune Sœur, le Soldat au couvent, le 
Page, la Fille du geôlier, la Fille dans li tour, la Mariée à 
contre gré, la jeune Fille et l'arbre à fleurs, la Dzana, la 
chaire Fontaine, Pernette, le Flambeau, la Délaisste, Pierre 
de Grenoble (4); 

En 1879, quelques noëls, Chants français, lAñnnoncia- 
tion, Noël de bergères, Chants patois, les Anges et le Ber- 
ver, Noël de berutres, Noël de nourrices, Chant de nour- 
rices, le Noël de Saint-Germain-la-Prade, le Noël des 
laboureurs (5) ; | 

En 1888,Chansons populaires, Femmes soldats, Chansons 
populaires historiques, trois retours de guerre, un Mariage 
dans le Forez, usages et chants (6); | 


ee 


(1) Janvier, juillet, octobre 1875, p. 198-118, 437-452. 

(2) Juillet 1877, p. 428-132. 

(3) Octobre 1877, p. 596-599. 

(4) Janvier 1878, p. 52-84; tiré à part, Paris 1878, in-8°, 35 pages. 

(5) Juillet 1870, p. 410-421. 

(6) 1880, 1er fascicule, p. ÿ: janvicr-mars, p. 104-113: avril, p. 288- 
293: octobre, p. 547-570. 
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En 1881, complaintes criminelles, Renaud, la Perche- 
ronne (1). | 
Il donna à la Mélusine, revue de mythologie, littérature 
populaire, traditions et usages, dirigée par MM. Gaidon et 
E. Rolland, à Chartres, en 1877, quelques devinailles du 
Forez, le Prisonnier des Morillons, Chanson à boire, les 
Enfants ingrats, la Métamorphose du sacrilèce, le faux Ser- 
ment, les Danseurs forcés, l'Homme de l1 lune, l'Homme 
du précipice, les Bœufs de saint Isidore, la Mule et les 
Bœufs de Chamalières, les Bœufs d’Auriol, trois chansons 
populaires didactiques, la Chanson de la vigne, la Chanson 
du vin, la Chanson de la laine, le Roi etses trois fils, conte, 
la Chanson du laboureur, la Reboule à Fraisse (2). | 

M. Auguste Chaverondier, archiviste du département 
de la Loire, qui à donné la liste de ces publications (3), 
a dit très justement : € La Romania, revue des langues 
« romanes, et Mélusine ont publié un grand nombre de 
« chants populaires du Velay et du Forez que M. Smith à 
« eu l’heuseuse pensée de recueillir avec une fidélité scru- 
« puleuse, avant qu'ils ne seffacent entièrement de Îa 
« mémoire des habitants de nos montagnes. Si l'auteur se 
« décide, comme nous l’espérons, à réunir en un volume 
« tous ces fragments détachés, nous ne doutons pas de 
« l'accueil empressé qui sera fait à son recueil, non seute- 
« ment par les philologues, mais encore par tous ceux qui, 


(1) Janvier-avril 1881, p. 194-211. 

(2) 1877. Juin, colonne 253-266 : août, col. 362-364; septembre, 
col. 403-406, 409-415, 423-424; octobre, col. 458-460 ; novembre, 
col. 518-523. 

(3) Catalogue des ouvrages relatifs au Forez ou au département de la 


Loire, par Auguste Chaverondier et E.-F. Maurice. 
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« dans le Forez et le Velay, s'intéressent aux anciennes 
« légendes et traditions de leur pays. » 

Ce vœu si bien fondé n'a pas été rempli; il ne serait pas 
trop tard pour l'accomplir. 

On peut être certain de la fidélité des reproductions 
faites par Victor Smith ; il a soin d'indiquer les lieux où il 
a retrouvé ces vicux chants, et souvent même les personnes 
qui les lui ont transmis par la voix ou par l'écriture, son 
travail ne s'est pas borné à les recueillir : il a recherché, avec 
une soigneusce érudition, les livres qui pourraient lui indi- 
quer leurs origines, leurs variantes, les lieux où ils se sont 
conservés. Voici ce qu'il dit dans la courte préface de son 
recucil de 1878 : 

« Pour être recucillies en Velay et en Forez, nos chan- 
« sons sont loin d'être la propriété de ces deux petites pro- 
« vinces. Elles appartiennent assez souvent à la France 
« entière, quelquefois seulement au midi de la France, 
«_plus rarement au nord seul. Lorsqu'une chanson est à la 
« fois chantée au nord et au midi et que, suivant ces deux 
« régions, clle adopte deux formes différentes, c’est ordi- 
« nairement la forme du midi que notre pays préfère. 
« Maintes fois nous nous bornons à revêtir d’un français 
« aussi littéral que possible les chants provençaux de la rive 
« droite ou de la rive gauche du Rhône. Les notes indica- 
« tives de chants semblables où analogues montréront 
« l'étendue de nos chants en France. Mais si, pour la 
« France, les renseignements que nous donnons sont assez 
« complets, nos références laissent beaucoup à désirer en 
« ce qui concerne la diffusion de nos chants à l'étranger. 
« Montrer les relations de nos chants avec ceux du Pics 
« mont, du Montferrat et de 1 Catalogne ne suffit pas. Il 
« eût fallu interroger la Suisse romande, l'Italie méridio- 


o 
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nale, la Sicile et le midi de l'Espagne, le Portugal et ne 
pas s'en tenir aux pavs latins, demander à l'Angleterre 
et à l'Allemagne des analogies dont peut-être celles 
n'eussent pas Été aussi avares que s’imaginent des incré- 
dules. Ce n'est qu'après cette multiple étude que pourra 
s'établir le territoire où règnent nos chansons. Le spec- 
tacle du vaste espace où on chante nombre d’entre elles, 
leur vaudra peut-être un peu plus d'indulgence de la 
part de certains lecteurs, qui, faisant abstraction de ce 
qu'elles ont de vivant et d'humain, s'en détournent, 
blessés par la brusquerie de leur marche et Fincorrection 
de leur grammaire. » 


Les bons services de Victor Smith, comme juge, lui 


donnaient un droit légitime à l'avancement. Son père 


demandait pour lui la vice-présidence dont on prévovait la 


vacance. Voici ce que Victor lui écrivit le 15 août 1875 : 


«@ Dans ta lettre, tu me dis que tu as emprunté l’aide de 
M. Callet et de M. Daru. Je t'en remercie bien; mais 
comment puis-je leur être reconnaissant? Je ne partage 
en rien leur manière de voir, et je suis tellement entèté 
que personne au monde ne me fera changer. Je crois que 
la forme actuelle et à venir de l'ordre, c’est la République. 
Ces personnages croient au contraire que 1 monarchie 
est notre seule arche de salut. Je n'aurais pas, quant à 
moi, oser emprunter leur concours. Je respecte leurs 
crovances; mais il n'est interdit d'user de leurs services. 
Si tu l'as fait, nous ne nous brouillerons pas pour cela. 
Seulement toute reconnaissance de ma part, qui, à l'égard 
du candidat dans la Loire, se traduirait par un vote, est 
absolument impossible. » 

Cinq jours après, en exprimant à son père son peu de 


désir d'avancer il lui disait : 
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« Je suis dépaysé dans la patrie des fonctionnaires. Jeune, 
« j'aimais le silence et l'éloignement de la vie active. 
« Quinquagénaire, je sens encore plus li douceur de liso- 
« lement. Si cette pauvre petite place, que l'ancienneté me 
« donnait le droit d'espérer, me manque, je me consolerai 
« par une retraite plus profonde et par l'étude des vieilles 
« mœurs et des vieux usages de nos montagnes du Velay 
« et du Forez. » 

On vient de voir, dans la lettre du 15 août de Victor 
Smith, qu'il était sincèrement républicain, mais qu'il res- 
pectait les crovances de ceux qui ne létaient pas. Son loyal 
républicanisme lui permettait d’honorer les honimes d’autres 
partis qui le méritaient. Voici ce qu'il disait du comte de 
Chambord dans une lettre du mois d'octobre 1879: « Je le 
respecte dans son exil et sa solitude, je ne le cache pas. 
Moi, qui ne crois nullement à son avenir et qui désire 
moins encore sa résurrection politique, je ne puis me 
défendre d’un sentiment de profonde déférence pour le 
comte de Chambord, non pas seulement parce qu'il est le 
descendant de la plus illustre lignée française, mais parce 
qu'il a un caractère très défini, très accusé, sur lequel Îles 
événements ambiants semblent n'avoir aucune prise. Il 
résiste à l'opinion publique avec la plus étonnante ténacité. 
Peut-être prévoit-il que, s'il v cédait un jour, le lende- 
main elle lPentrainerait. Peut-être pense-t-1l qu'il vaut 
mieux garder son drapeau blanc immaculé que de posséder 
le royaume de France. Henri IV n'eût pas été du même 
avis; mais le comte de Chambord à je ne sais quoi qui 
vous porte à vous incliner devant sa rare figure et à la 
saluer. » 

Victor Smith n'a jamais habité la mème ville que son 
père. IT a fait son droit à Paris et est venu se fixer à Saint- 
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Etienne, que son père avait déjà quitté; puis 1l a passé ses 
dernières années de retraite et de souffrances à Montpel- 
lier et à Langogne. Pendant de longues années, le père et 
le fils ont échangé leur correspondance. M. Valentin-Smith 
a conservé avec soin les lettres de Victor et l'on v suit 
avec intérêt le développement de la marche de sa haute 
intelligence. Elles sont pleines d'affection et d’entrain. 

Le père et le fils s'aimaient tendrement, mais n'avaient 
pas la même appréciation des hommes et des choses, ce 
qui donne à leur correspondance un caractère particulier. 
M. Valentin-Smith avait le désir de paraitre et d’avancer 
honorablement; il était bien avec le gouvernement et 
aimait à cultiver de nombreuses relations. Victor n'avait 
aucune ambition ; il chérissait la retraite, l’étude des lettres 
et des arts et la fréquentation d'un petit nombre d’amis 
choisis. Dans une lettre qu'il écrivait de Montpellier à son 
père, le 28 novembre 1879, il lui disait : 

« Je me souviens que, quand il parlait de Louis-Philippe, 
« M. des Murces quiavait, avec les crovanées de son temps, 
« l’esprit moqueur du xvii* siècle, trouvait toujours des 
« mots aigus pour lui faire expier une royauté qu'il tenait 
« pour usurpation. Toi, au contraire, tu avais adopté pour 
« devise: Liberté, Ordre public. Le roi légal était ton roi; 
« l’ordre actuel était ton ordre. Vos points de vue étaient 
a différents et vous étiez cependant tous deux de bons 
« CitOyYENS. 

« Les diflérences de façon de voir qui existaient entre 
« mon grand-père et toi, elles existent entre toi et moi ; 
« nous ne voyons pas les choses sous ce même jour. 

« Et maintenant que nos divergences sont constatées, 
« laisse-moi te dire combien j'admire ta fougue. C’est un 
« plaisir de voir comme tu embroches tes adversaires; tu 
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« ne fais ni une ni deux; ils sont du premier coup trans- 
« percés avec des substantifs énergiques et des adjectifs 
« colorés. Ta prose n’est pas atteinte de la maladie à la 
« mode, lanémie. Quelle chaleur et quel souffle! » 

M. Valentin-Smith était candidat aux élections législa- 
tives du commencement de l’année 1876. En lui envovant 
ses vœux de bonne année, son fils lui disait : 

« Que faut-il te souhaiter ? Le succès de ta candidature 
« que m'apprenatent avant-hier les Débats? En seras-tu plus 
« heureux ? Je n’en sais rien. Je fais des vœux pour toi: 
« mais tu es bien le seul candidat bonapartiste dont j'aie 
« jamais désiré la réussite. Nul autre que toi ne pourrait 
« me faire faire une infraction aux opinions qui sont les 
« Imicnnes. » | 

Après vingt ans de judicature, on demanda pour lui la 
vice-présidence du ‘Tribunal qui devenait vacante et à 
laquelle la durée de ses services lui donnait droit. Il laissa 
faire, sans trop s’en préoccuper. Un autre candidat Jui fut 
préféré et ilécrivait à son père le 11 mai 1875: 

« Je ne veux nullement cacher que mon échec m'a été 
« sensible. Ce n’est pas la place; je n’y tiens nullement. 
« Pour moi, vice-président ou juge, c’est à peu près la 
« même chose. Mais je désirais, après un long exercice, 
« avoir une sorte de salisfecit, quelque chose comme un 
« prix de sagesse. J'ai été très desservi auprès des chefs de la 
« Cour ct, comme cependant c'eût été trop injuste de ne 
« pas me présenter, ils m'ont présenté avec des ruses de 
« langage qui sont comme des pilules à laide desquelles 
«_ on empoisonne une candidature. Ils ne m’y reprendront 
«_ pas à me frotter à eux. J'ai plus de regret d’avoir demandé 
« que d’avoir échoué. » 

Sa santé s’affaiblissait ; il était obligé de prendre chaque 


VICTOR SMITH 193 
année plusieurs mois de repos et de soins médicaux. Au 
cominencement de 1878, il pensa que ces absences ne lui 
permettaient plus de remplir sufhisamment ses fonctions, ct 
il résolut de donner sa démission. Voici ce qu'il écrivait : 

« Mon intention est de me fixer enticrement à Fraisses. 
« Qu'aurais-je à faire à Saint-Etienne, n'v étang pas juge ? 
« À Fraisses, je sais que je serai bien seul: mais la solitude 
« ne mépouvante pas; JV suis préparé. Je recevra un 
« journal de Paris, qui me permettra de savoir ce qui sv 
« passe, et quand je pourrai travailler, j'aurai quelques 
« livres où je me délecterai, et je chercherai à mettre en 
« ordre la petite provision de documents sur la littérature 
« populaire que je me suis amusé à réunir. » 

Et dans une lettre du 12 octobre, il ajoutait : « Je ne 
« puis faire comme un certain juge; ne donner ma démis- 
«_sion qu'après m ètre assuré d'une pension. Dieu merci! 
« je sortirai par une autre porte que ce juge-là. Ma démis- 
«_sion est libre, spontance, et, dans les conditions où elle 
« se présente, je ne doute pas que mes chefs n'appuyent 
« la demande de pension que j'indiquerai dans ma lettre 
« de démission, mais que je formulerai dans une lettre 
« ultérieure, accompagnée des pièces requises pour 
« l’obtention de cette. pension. » Sa démission fut donnée 
au mois d'avril suivant. 

Il alla passer quelque temps à Amélie-les-Bains, où Île 
maréchal Baraguey d'Hilliers s'était retiré, et il raconte 
que ce vaillant guerrier, la veille de sa mort, qu'il voyait 
venir ave une sérénité toute militaire et toute gauloise, 
envoya à son ami Canrobert sa carte de visite avec les 
initiales P. P. C. (Pour prendre congé.) | 

À partir de 1879, il passait les hivers à Montpellier et les 
étés à Langogne (Lozère). À Montpellier ilavait retrouvé un 
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ami fidèle, M. Mie-Keilsinger, qui ne laissait presque jamais 
passer une Journée sans venir le voir. Il écrivait à son frère, 
le r6 juin 1880 : « Hier, j'ai pris mon courage à deux 
« mains; je me suis fait conduire au chemin de fer qui 
« m'a amené, sans trop me fatiguer, dans un climat bien 
« différente de celui de Montpellier. À Montpellier, j'étouf- 
« fais; à Langogne je fais du feu. Je pense cependant n'avoir 
«_ pas besoin longtemps de ce procédé pour avoir un peu 
« chaud. Langogne est le point culminant du chemin de 
« fer de Nimes à Clermont, c’est à la hauteur de la Chaise- 
« Dieu, ou peu s’en faut, quelque chose comme neufcents 
« ct quelques mètres au-dessus du niveau de fa mer. J'ai 
« cu de hautes prétentions en venant ici. J'étais si peu 
« sûr de les pouvoir réaliser que je n’en ai pas voulu par- 
« ler auparavant; chanter avant l'œuf. L'œuf est pondu ; 
« my voilà! » 

J a passé ainsi les deux dernières années de sa vie, sup- 
portant courageusement l’affaiblissement de ses forces. Ses 
jambes lui refusaent leur service. Enveloppé d’un vicux 
manteau, il se promenait dans une petite chaise roulante, 
trainée par un jeune garçon assez mal vêtu. C'est ainsi 
qu'il fut rencontré un jour par une bonne religicuse, qui le 
prit pour un pauvre et lui glissa dans la main une pièce de 
dix centimes. Victor Smith se tourna vers elle avec un 
doux regard, et, prenant dans sa poche une pièce de 
vingt francs, il la lui tendit en disant : « merci, ma bonne 
« sœur, je garde votre offrande, donnez celle-ci à d’autres 
« pauvres. » 

Victor Smith mourut chrétiennement à Langogne, le 
13 juillet 1882, entouré de bons soins et pieusement 
administré par le curé de la paroisse. 

Le père de Victor Smita, M. Joannès-Erhard Valentin- 
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Smith, était né à Frévoux en 1796. Il est mort à 
Lvon, à l’âge de 95 ans, le 8 mai 1897. Il a été 
EN 1820 avocat à Saint-Etienne ; en 1830, procureur 
du roi en la mème ville, en 1837 consuiller à la Cour de 
Riom, en 1850 à celle de Lvon et en 1864, à celle de Paris. 
Tout en s'occupant activement de ses fonctions, il a su 
trouver le temps de composer et de livrer au public une 
longue série de travaux sur le droit, sur la statistique et 
surtout sur l'histoire de la Dombes, qui ne forment pas 
moins de trente-trois ouvrages différents, et qui lui valurent 
sa nomination au Comité des Travaux historiques, dont il 
fut l’un des collaborateurs les plus assidus. Il avait conservé 
toutes ses facultés jusqu'à la fin de sa longue vie, et, la 
veille de sa mort, il dictait encore à son secrétaire. 
M. A. Stevert (1) et M. A. Vachez (2) ont publié sur lui 
d'intéressantes notices. 


P. C. TESTENOIRE-LAFAYETTE. 


(1) Trévoux, Joannin, 1891. 
(2) Lvon, Société des bibliophiles Fronnats, 1897. 
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(AT 1 XTE siücks) © 


ux yeux de certains, le régime corporatif fut 

À l’âge d’or de l’ouvrier. Les communautés d’arts 

QE métiers, qui avaient eu souvent pour base les 
confréries religieuses de gens du même état, semblent à qui 
n’en connaît point l’histoire, avoir été des groupements 
où le respect réciproque dominait, où l'esprit chrétien 
maintenait l’obéissance, où était inconnu lantagonisme du 
travail et du capital. N'y vovait-on pas apprentis et compa- : 
wnons contents de leur sort dans l'atelier familial, car 


(1) Ouvriers du temps passé (KVS et XVIe siècles), par H. Hauser, pro- 
fesseur à la Faculté des lettres de Clermont-Ferrand. Vol. in-8e carré 
de XXXVIH-252 pages, dela Bibliothèque générale des Sciences sociales. 
Paris, Alcan, 1899 (6 fr.). 
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ouvriers d'aujourd'hui ils devaient ètre les maitres de 
demain et bénéficier des privilèges du corps. La tutelle des 
maitres, des patrons, dirions-nous, était toute paternelle : 
ils étaient au sommet de la hiérarchie professionnelle, mais 
n'y étaient point arrivés tout d'un coup grâce à leurs capi- 
taux, avant eu àgravir les degrés de lapprentissage et du 
compagnonage. Ils sont d'anciens compagnons, les compa- 
gnons étant de futurs maitres et les souvenirs du passé, 
comme les espérances de l'avenir, devaient leur faire à tous 
un esprit commun, d'où l'âpreté au gain et l'envie étaient 
bannis. 

Cette conception des communautés d'arts et mètiers est 
loin de la réalité et pour s’en convaincre il suffit de lire le 
très intéressant ouvrage de M. Hauser sur les « Ouvriers 
du temps passé », dont nous voulons ici donner un aperçu. 

La méthode de M. Hauser, sûre garante de son impar- 
tialité, mérite d’ètre mise en relief et de servir de ouide à 
ceux qui cherchent à préciser l'état social des ouvriers sous 
l'ancienne organisation du travail. « Tout essai de solution 
de la question sociale, déclare-t-il, doit ètre précédé par une 
histoire de la question sociale. Et cette histoire, il y a tout 
avantage À ce qu'elle soit écrite non par un sociologue, mais 
par un pur historien, par un homme que n'anime aucun 
intérêt de parti, qui n’appartienne ni au socialisme chrétien, 
ni au collectivisme révolutionnaire, ni à l'orthodoxie éco- 
nomique, mais qui ait pour préoccupation essentielle, pour 
curiosité dominante celle-ci : savoir comment les choses se 
sont passées, tant pis si ses constatations sont désagréables 
aux théoriciens. » 

C'est en voyant les choses telles que les documents nous 
les montrent et non à travers le prisme d’une thèse à faire 
triompher, que M. Hauser est arrivé À établir les faits sui- 
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vants. C'est que, tout d’abord, le régime industriel, quoi 
qu'on en dise, a été très divers au XV® et au xvi‘ siècle. 
« Les socialistes chrétiens qui rèvent de rétablir lorganisa- 
tion des jurandes, les économistes orthodoxes qui n’en 
prononcent le nom qu'avec horreur, tous sont d’accord pour 
voir dans ce régime un bloc qu'il faut admirer ou rejeter en 
entier. Mais le bloc n'a jamais existé. » Cette erreur est 
venue de ce que jusqu'ici on s’est surtout occupé d'étudier 
les corporations parisiennes, donnant parfois, en un 
appendice, une idée superficielle de celles de province. Or, 
à Paris la rovauté était toujours présente, l'autorité muni- 
cipale n'ayant aucune autonomie : les communautés d’arts 
et métiers eurent rapidement une législation uniforme, 
furent fortement organisées suivant le régime économique 
conçu et établi par le roi. Mais celui-ci n'était pas assez puissant 
pour l’imposer et le faire respecter dans tout son rovaume, 
et au XVI siècle les villes de jurande, c’est-à-dire celles où 
le travail est organisé, sont en minorité. Et M. Hauser cite 
Lvon, « qui au xvi siècle était peut-tre, non pas la 
seconde, mais la première cité industrielle et commerciale de 
France. Lyon n'était pas ville jurée : à quatre près, tous les 
métiers étaient libres sous le contrôle du Consulat : c'était 
en somme Île régime qui est appliqué à toute la France 
depuis 1789, le régime de la libre concurrence; il était 
loisible « à tous et chacuns mécaniques de venir y lever 
boutique. » | 

Une illusion que cherche à détruire M. Hauser, motivéc 
par les multiples et minutieuses prescriptions des règle- 
ments, c'est que dans chaque communauté l’organisation 
du travail défiait toute difficulté, faisant du métier « un tout 
harmonique et complet, une sorte de jardin fermé où cha- 
cun laboure sagement son coin de terre sans empiéter sur 
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celui du voisin, sans avoir à craindre les empittements de 
ses confrères, ni l'arrivée intempestive de l'étranger: pasde 
concurrence ni sur lemarché des produits ni sur le marché 
du travail. Cette idvlle industrielle on pourrait croire 
qu'elle à existé si l'on se contentait de collectionner sur 
fiches les minutieux statuts qui déterminaient le nombre 
d’apprentis (et parfois d'ouvriers) allouës à chaque nuitre, 
le taux des marchandises et des salaires, les heures de tra- 
vail et de vente, la distribution équitable des matières pre- 
mières. Mais, — il ne faut pas se lasser de le redire, — 
entre la loi écrite et le rêve il v a place pour la réalité. 
Aujourd'hui mème si lon nétudiait la condition des 
ouvriers que dans notre législation ouvrière et dans les 
rapports des inspecteurs du travail, on s'exposerait à com- 
mettre de singulières erreurs: qu'on aille seulement passer 
deux heures dans une usine quelconque et lon verra cc 
qu'y deviennent les lois sur le travail des femmes ct des 
enfants ! [n'en allait pas autrement au XV£et au Xvr siècle.» 

Et déjà aussi existait la question sociale que beaucoup 
croient issue de lantagonisme actuel créé par le régime 
capitaliste. Elle eut autant d’acuité intrinsèque que de nos 
jours si elle fut moins générale, F1 population ouvrière 
étant moins dense. « À Lvon, nous dit M. Hauser, à la suite 
d'une famine s'élevèrent un tas de populaire et se nom- 
moient artisans ». Cette secte cartisane », formidable 1550- 
ciation des petits, s'oppose aux « plus gros », comme dans 
les villes d'Italie le popolo minute se révolte contre le popolo 
crasso. Le rot, en 1520, leur détend de prendre ce titre 
collectif d’« artisans de Lyon ». Mais ils conservent secrè- 
tement leur organisation et en 1529, à la suite d'une nou- 
velle famine, ils font une révolution. Des affiches postes 


aux places et aux carrefours convoquent le peuple, à jour 
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dit, sur la place des Cordcliers. Au son du tocsin, 
deux mille émeutiers, dont deux cents femmes, pillent les 
maisons des consuls et des marchands, descendent dans 
leurs caves et s'v enivrent. Le lendemain, le lieutenant du 
roi se conduit avec eux comme fera Flesselles avec Îles 
Parisiens, le 13 juillet 1789. IT leur disait gracieusement 
(car alors il ne fallait pas prendre le peuple par menace, 
mais par douceur,;: «€ Messieurs, qu'est-ce que quérez! » 
Is répondirent « qu'ils voulaient avoir du blé... » Le 
lieutenant les conduisit à l’Ile-Barbe où ils s’emparèrent 
du blé des religieux. La répression, organisée à la suite.d’un 
concert entre les trois autorités, épiscopale, communale et 
rovale, fut terrible; mais la « secte artisane » ne disparut 
pas et nous retrouverons sa main dans les grèves de 1539- 
1571 ». 

Enfin, seflorçant toujours de substituer l'histoire à Îa 
légende, M. Hauser constate qu'à cette époque louvrier 
est placé très bas dans l'échelle scciale. Une littérature assez 
rare nous renseigne sur son compte : pour les écrivains, il 
n'existe pas, et déjà se répand le préjugé si tenace et qui a 
tant nui à notre développement industriel aux siècles 
passés, qu'il est déshonorant de travailler de ses mains. 
C'est Loyseau qui écrit : « Les artisans ou gens de métiers 
sont ceux qui exercent des arts méchaniques, et de fait 
nous appelons communément méchanique ce qui est vil et 
abject. Les artisans étant proprement méchaniques sont 
réputés viles personnes. » 

Le livre de M. Hauser, tout en étant une étude générale, 
présente pour nous un attrait particulier. Tout un chapitre 
est consacré à lhistoire de la grève des imprimeurs de 
Lvon qui dura de 1539 à la fin de 1542, et un appendice 
nous donne un très substantiel résumé de l’organisation de 
la wrande Aumonc. 
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Le récit de la grève de 1539 est très attachant bien qu’il 
nous conduise dans le dédale des procédures échangées 
entre maitres et compagnons. Au xvi* siècle, l’industrie 
typographique était, à Lvon, au dire du sénéchal (un des 
beaux trains et manufacture de ce royaume, voire de 
chrétienté) et le Roï devait déclarer qu’ « il n’y à aujour- 
d'huy lieu en la chretienté où il se fasse plus bel ouvrage, 
n'en plus de diverses sciences qu’il se fait audit Lyon, où 
une grande partie tant de notre royaume qu'’autres pays ou 
provinces Ctrangères se fournissent de livres. » 

Or, au début de 1539, les compagnons imprimeurs « ont 
tous ensemble laissé leur besogne », le mot de fric ayant 
couru de bouche en bouche « pour lequel et incontinent 


après la prononciation d’iceluy ils délaissent leur ouvrage 


.pour faire quelque débauche ». C'était la grève qui était 
déclarée, avec un caractère coercitif, les compagnons mena- 
çant ceux qui n’abandonnaient point les ateliers de « les 
battre et mutiler et, en outre, de les expulser de la confrérie ». 
C’est la grève avec les désordres qu'engendre l’oisiveté, les 
compagnons errants par la ville « vagants et comme vaga- 
bonds », frappant «le prévôt et les sergents jusques à muti- 
lation et effusion de sang ». C’est la grève avec une organi- 
sation complète, l'enquête constatant que les compagnons 
se comportent « comme si etaient gens de nos guerres et 
ordonnances ». | 
. Quels sont les motifs de ce fric?" T'out d’abord l'insuffi- 
sance des salaires : ceux-ci étaient en argent et en nature, 
le maitre devant au compagnon «pain, vin et pitance ». 
Les plaintes des compagnons constatent que l1 nourriture 
est insufhsante par suite d'une économie poussée trop loin. 
En second lieu, ils se plaignent de ne pouvoir travailler à 
leur guise : un peu artistes et un peu bohèmes, ils avaient 
N°6. — Juin 19y. 5. 


-% 


502 OUVRIERS DU TEMPS PASSÈ 


des fantaisies qui les faisaient chômer les jours de travail 
ct les poussaient à besogner les jours de fètes ; enfin, le. 
trop grand nombre d’apprentis cause première de leur mécon- 
tentement. 

À ces réclamations, que répondent les maitres impri- 
meurs ? Ils font d’abord ressortir que tout ce grand mouve- 
ment est mené par une minorité : la plupart des compagnons 
« voudraient faire leur devoir et besogner » mais ils n’osent. 
Quant à la nourriture, ils déclarent qu'ils préfèrent ne pas 
la fournir vu qu'il y à des compagnons qu'on ne peut 
absolument. pas contenter. Et ils offrent l'équivalent en 
argent. Nous savons seulement quel salaire touchaient Îles 
compositeurs : ils recevaient 6 sols, 6 deniers tournois par 
journée de travail, ce qui correspondrait à un salaire actuel 
de $ francs. Les compagnons, à l'offre des maitres, opposent : 
un refus très sensé : ils déclarent que s'ils allaient prendre 
leurs repas hors de l'atelier « si leur serait donné occasion 
d'eux débaucher allant ainsi vivre par tavernes». Puis, il 
leur serait impossible de se trouver tous à l'atelier à la 
même heure et le travail en souffrirait. 

La grève réduisit les compagnons à la misère : les 
recteurs de l’Aumone générale constatèrent une considérable 
recrudescence de secours à distribuer. Aussi était-il temps, 
lorsque, le 31 juillet, le sénéchal rendit sa sentence entre 
maitres et compaunons. Îl commence par interdire les 
réunions de plus de cinq personnes, ct par supprimer les 
droits de coalition et de grève sous peine de bannissement 
et d'amende arbitraire. Il défend, en outre, le port d'armes 
et condamne toute atteinte à la liberté du travail. Au sujet 
des apprentis il déclare qu'il sera loisible d’en prendre et 
d'en faire travailler autant que bon semblera et seuls les 
maitres auront le droit de les corriger. 


OUVRIERS DU TEMPS PASSE 503 


Quant aux salaires, le sénéchal en maintient le paiement 
partie en argent, partie en nourriture et, pour cette 
dernière, les maîtres devront fournir « pain, vin et pitance 
en regard de ce qu'on fournissait auparavant cinq ou six 
ans dernièrement passés ». Le bureau de lAumône générale 
était désigné pour trancher les contestations relatives à la 
nourriture. À ce jugement était joint un véritable r'glement 
d'atelier. « Le principe qui le domine est le suivant : tout 
travail commencé doit-Ctre terminé sans interruption par 
les mêmes ouvriers : 1° les compagnons ne peuvent quitter 
leur tâche, individuellement ou collectivement, sous peine 
de payer au maitre et la forme qu'ils auront fait perdre ct 
la valeur des journées de chômage; 2° inversement, dès 
que « la presse » est commencée, les maitres leur doivent 
leurs salaires jusqu'à entier achèvement de la besogne et ne 
peuvent les renvoyer que s'ils ne font pas leur devoir; 
3° les maitres peuvent remplacer louvrier qui tombe 
malade en cours d'œuvre, par qui bon leur semble. On ne 
songe même pas à dire mais il est évident qu’il ne paye au 
malade que les journées pendant lesquelles il a effective- 
ment travaillé; 4° en cas de hâte dans lexécution d’une 
commande, le maitre peut adjoindre aux ouvriers déjà 
chargés de cette commande d'autres ouvriers à qui il dis- 
tribuera une partie du travail sans que les compagnons 
puissent s'en plaindre et en tirer prétexte pour quitter 
l'atelier ; $° il est interdit de travailler les jours de fêtes et 
de cesser le travail plus tôt qu’à l'ordinaire les veilles de 
fêtes; 6° en dehors des fêtes, il n'v aura chômage que pour 
la mort du maître ou de sa femme ». 

Suivre les appels, la sentence des grands jours de Mou- 
lins, les négociations et les édits qui intervinrent est impos- 
sible en une courte analyse. Les difficultés ne sont 
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terminées que par la Déclaration du 10 septembre 1572, 
portant modification de l’Edit de Gaïllon. Avec beaucoup 
de clarté et de précision, M. Hauser analvse les différentes 
prescriptions intervenues qui tantôt favorisaient les maîtres 
et tantôt les compagnons, au point qu'en 1540 les premiers 
songent sérieusement à quitter Lyon pour aller s’installer à 
Vienne. Notre désir est tout simplement d'indiquer au 
lecteur plus spécialement cette histoire de la grève des 
compagnons imprimeurs lvonnais. 

Par contre, si nous ne pouvons complètement analyser 
le fric de 1539 et ses conséquences, nous sommes heureux 
de pouvoir donner /n-xltens la notice que M. Hauser 
consacre à l'Aumône générale sous ce titre : 

L'assistance publique 11 y a trois cents ans. (La grande 
Aumôêne de Lyon, 1531). « C'est une bizarre manie de 
notre temps de croire qu'il a inventé bien des choses que 
connaissaient nos aïeux. Sous prétexte que dans notre 
société, telle que nous l'ont faite la Révolution française 
et l'industrie mécanique, on a vu la guestion sociale revêtir 
un caractère particulier d'acuité et réclamer plus impérieu- 
sement une solution, bien des gens s'imaginent qu'il n'y 
a pas eu de question sociale dans les époques antérieures à 
la nôtre. Tout ce livre tend à prouver le contraire. 

« Ce qui est vrai de la question sociale, de la misère des 
classes ouvrières, l'est aussi des tentatives faites pour dimi- 
nuer cette misère. Nos contemporains se figurent avoir 
créé une religion nouvelle, ignorée, parait-il, des temps 
passés, la religion de la souffrance humaine. Ils devraient 
se souvenir que la pauvreté est au contraire une vieille 
maladie. Ne savent-ils pas combien de fois, depuis les temps 
où le Christ prèchait sur les bords du lac de Génézareth la 
sainte dignité du pauvre, combien de fois on a essavé, avec 
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des succès divers, de diminuer la soutfrance humaine ? Les 
essais étaient timides et furent imparfaits. Ce que nous 
avons créé vaut-il beaucoup mieux ? On en douterait, à 
lire les études publiées récemment sur le fonctionnement 
de PAssistance publique à Paris. Ces études ne permettent 
guère d'affirmer que tout soit pour le mieux dans la meil- 
leure possible des organisations de la charité ; on en retire 
l'impression d’une machinerie immense et lourde qui peine 
beaucoup, dépense davantage et produit peu. Avec des 
moyens plus simples et des rouages plus rudimentaires, 
sans tant de règlements, de paperasses et de fonctionnaires, 
on à su jadis dans notre France lutter contre la misère, 
Nous allons tâcher de montrer comment se posait et com- 
ment on essaya de résoudre la question dans une de nos 
plus grandes villes, au début du xvi: siècle. 

« Les années 1529 et 1530 avaient été particulièrement 
dures pour la région lyonnaise. Une série de sécheresses et 
de mauvaises récoltes, des faits économiques dont le plus 
important parait bien avoir été une transformation hâtive 
des emblavures en vignobles et l'usure de la terre que 
faute de paille on ne fumait plus ; l'immigration croissante 
d'une population ouvrière venue des autres provinces de 
France, de Savoie, de Suisse, d'Allemagne et d'Italie, 
attirée par l'appt des hauts salaires : toutes ces causes et 
sans doute aussi d’autres qui nous échappent, avaient rendu 
très difficile le ravitaillement en blé de la ville de Lyon. 
Au printemps de 1529 la famine se déclara : le bichet de 
blé (soit un peu plus de 60 livres pesant) dont le prix 
moyen était de 8 à 10 sols tournois monta « au prix assez 
hautain » de 25 sols. Des accusations d’accaparement (peut- 
ètre moins injustifiées qu'on ne veut le croire) furent lan- 
cécs contre quelques-uns des membres de l’oligarchie bour- 
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ucoise. Une émeute éclata : elle est connue dans l’histoire 
sous le nom de Grande Rebeine. Trois jours entiers le 
populaire resta maitre du centre de la ville ; il os1 même 
aller piller l'abbaye de l'Ile-Barbe. La répression, selon la 
coutume du temps, fut terrible. Le corps municipal ou 
consulat pendit les meneurs; mais cela ne faisait pas dispa- 
raitre la famine. Alors on fit venir de Bourgogne deux 
mille charges de blé (la charge ou ânée était de six bichets, 
soit 380 ou 400 livres). Ces palliatifs ne servirent pas à 
grand'chose car, pendant les mois qui suivirent, la question 
du blé fut perpétuellement à l’ordre du jour de l'assemblée 
communale. La peste qui sévit dans la ville pendant 
l'automne de 1530 aggrava encore la situation, et une nou- 
velle sécheresse fit monter le bichet au prix énorme de 
de $6 et mème de 60 sols tournois. 

« Le plus terrible, c'est que la misère n'était pas moindre 
dans les campagnes et que, de toutes parts, les affamés 
refluaient vers la grande ville où ils espéraient trouver de 
quoi ne pas mourir. Vers mai on les vit chaque jour 
arriver « en grandes troupes et à pleins bateaux », figures 
hâves, corps décharnés, proie toute prète pour la contagion. 
Les consuls étaient partagés entre la crainte et la charité : 
il était difhcile d’expulser ces malheureux, impossible de 
ne pas songer’avec angoisse à la situation de Lyon «où 
jour et nuit vous n eussiezoui que : « Je meurs de faim, qui 
était piteuse chose à ouir, » la ville « ressemblait plus à un 
famélique hôpital qu'à une si bonne cité. » 

« La charité privée n'avait pas tardé à se montrer impuis- 
sante À soulager efhcacement de telles misères. Les ressources 
des hôpitaux ne pouvaient suppléer à cette insuffisance. 
Les consuls résolurent d'adopter une organisation provi- 
soire d'assistance, et convoquèrent une assemblée de 
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notables au couvent des Cordeliers le 18 mai. On décida: 
tout d’abord de répartir les pauvres qui vaquaient par les 
rucs en quatre ou cinq hôpitaux. Les frais de leur entre- 
tien furent couverts par une quête : huit commissaires 
furent nominés pour recueillir les fonds. Tout d’abord ils 
prièrent tous les Lyonnais non indigents, v compris les 
clercs, de s'inscrire sur une liste, en indiquant le chiffre des 
contributions volontaires qu'ils entendaient verser, et que 
l'on perçut ensuite régulièrement semaine par semaine. Il 
faut dire à la louange de la bourucoisie lyonnaise qu’elle 
ouvrit très généreusement sa bourse. Mème les nombreux 
étrangers, banquiers, drapiers, imprimeurs, qui étaient 
venus chercher fortune à Lvon ne voulurent pas qu’on pût 
leur reprocher de se désintéresser des malheurs publics : 
Florentins, Lucquois,  Siennois, Gèënois, Allemands, 
payérent très largement leur dette d’hospitalité et la plus 
forte cotisation fut celle d”« un bon Allemand » qui 
donna $00 livres. Le bon Allemand était homme d’'humble 
extraction nommé Scheuenpflug : il s'était enrichi et se 
faisait appeler Jean Klébers ; 
Nurembergeois Villibald Pirkheimer, il deviendra plus 
tard tout à fait Français par son mariage avec la veuve 


veuf de la fille du célèbre 


d'un marchand parisien, brûlé pour hérésie. 

« Les cinq hôpitaux qui devaient centraliser les secours 
une fois désignés on fit faire dix mille jetons qui portaient 
chacun le nom d’une de ces cinq maisons et les notables 
avancèrent immédiatement, sans attendre le premier recou- 
vrement des cotisations, l'argent nécessaire à la fabrication 
de pains de deux livres. Le lendemain 19 mai, tous les indi- 
gents furent convoqués aux Cordeliers, on remit à chacun 
un pain — c'était le plus urgent — et un jeton ; au fur et 
à mesure de la distribution, on enregistrait les noms de 
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- tous ces malheureux. Le jeton leur donnait droit de se 
présenter à l'hôpital dont il portait le nom, et d'y recevoir 
chaque jour « aumône de pain, potage et chair ». Cette 
première distribution ne se fit naturellement pas sans 
amener quelques désordres. Au bruit qu'on allait nourrir 
les pauvres beaucoup découvrirent tout soudain qu'ils 
l'étaient, et le nombre de ceux qui se présentèrent aux 
Cordeliers dépassa toutes les previsions: ilen vint sept ou huit 
mille ; il fallut leur distribuer le pain qui avait été préparé 
pour deux jours, et encore s’en procurer chez les boulan- 
vers. De six heures du matin à deux heures les distribu- 
teurs de pains et de jetons ne chômèrent pas un instant. 

« Ce n’est qu’à partir du lendemain que le nouveau ser- 
vice put régulièrement fonctionner ; à partir de huit heures 
du matin, on remit à tout porteur de jeton une livre et 
demie de pain, une soupe « et une petite pièce de chair ct 
fut donné quelque peu de vin aux étrangers ». Car les 
indigents étrangers n'avaient pas droit, en principe, aux 
avantages conférés aux Lvonnais : ils n'étaient pas logés 
dans les cinq hôpitaux, mais dans des « cabanes d’ais », 
c’est-à-dire des huttes en planches qu'on leur avait cons- 
truites près d’Ainay et qui étaient intérieurement garnies 
de paille. On ne pouvait d’ailleurs éternellement garder 
près de la ville cette population flottante : le 8 juillet c'est- 
à-dire après environ deux mois de séjour on les congédia, 
non sans les avoir munis d'une « bonne aumône ». 

« Ce premier et timide essai d'assistance publique réussit 
à merveille, du moins à en croire l’enthousiasme manifesté 
par les contemporains. Un érudit Ivonnais, fort connu, 
Jean de Vauzelles, écrivait dès la fin de mai(1531) un petit 
livret qui fut publié la mème année sur la Police subsidiaire 
de cette quasi infinie multitude des pauvres survenue à Lvon sur 
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le Rhône. I déclare qu'on à vu se renouveler à Lyon Île 
miracle de la multiplication des pains : il demande que, 
pour éviter le retour de la disette, tout notable soit tenu 
de conserver chez lui, outre sa provision personnelle dix 
ânées de blé et qu’on reçoive les mendiants dans un hôpital 
suffisamment renté: Ainsi, il n'y aura plus de -vagabonds, 
les enfants des pauvres apprendront des métiers, une vraie 
communion mystique unira bienfaiteurs ct assistés, et l'on 
apaisera par ce moyen la colère divine, qui a déchainé 
contre la chrétienté deux grands faux ; les Turcs et Luther. 
Vauzelles désire donc, en somme, qu’on rende permanente 
l'organisation adoptée le 18 mai; il la trouve si parfaite 
qu'il a publié son livre pour que les autres villes soient 
tentées d'imiter Lyon: « le tout, dit le titre, fort exem- 
plaire pour toutes autres cités ». La Police est imprimée 
sans doute à Toulouse par un Lvonnais émigré, elle est 
adressée à un marchand de cette ville « pour li communi- 
quer aux habitants d'icelle ». Au début de 1532, c'est le 
célèbre hébraïsant Sanctes Pagnini qui demande au consu- 
lat de continuer ce qu'il a si bien commencé. Les consuls 
promettent de faire le possible avec les fonds municipaux et 
de se renseigner auprès des commis de la première 
« aumoône ». | 

« La souscription de 1531 avait laissé un reliquat de 
386 livres. En conséquence, on vota, le 18 janvier 1532, 
la transformation en un service régulier de ce qui jusqu'alors 
n'avait existé qu'à titre extraordinaire : et tel fut Fhumble 
début de la puissante organisation d'assistance connuc 
sous le nom de « Grande Aumône de Lvon ». 

« L'administration centrale de l'Aumône fut confiée à un 
très petit nombre de fonctionnaires. Huit commissaires, 
soit quatre pour le côté de Saint-Jean (rive droite de Saône) 
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quatre pour Saint-Nizier (entre Rhône et Saône), prirent 
le titre de Recteurs de lAnmône. Elus à origine pour deux 
ans ils furent ensuite renouvelés par an et par moitié : ils 
étaicnt responsables de tout ce qui concernait lAumône. 
Deux d’entre eux, qui étaient trésoriers, avaient chacun 
une clef de la caisse, mais ne pouvaient faire aucun paie- 
ment sans un mandat signé de leurs six autres collègues ; 
tous les ans, à la Noël, ils présentaient leurs comptes et 
dressaient l'inventaire des biens de lAumône ; à l'expi- 
ration de ses deux années de charge, chaque trésorier devait 
mettre son successeur au courant. Les fonctions de recteur 
ctaient purement honorifiques et ne donnaient droit à aucun 
salaire : « pour tout lover et récompense ils attendent 1 
wrâce de Dieu. » — Sous les ordres du bureau se trouvaient 
un marchand de blé et onze employés pavés : un secrétaire, 
qui devait être notaire royal; un clerc, un « aumônier » 
c'est-à-dire un « distributeur d'aumônes », quatre bedeaux 
chargés de la police des pauvres, un meunier et un boulan- 
uer et (car on voulait aussi distribuer aux enfants pauvres 
le pain de l'esprit) un maitre et une maitresse d'école. — 
Les locaux se composaient uniquement, en dehors des 
hôpitaux, d'une chambre aménagée pour les séances du 
Bureau dans le couvent de St-Bonaventure (Cordeliers), 
d'une boulangerie, d’un grenier, d'un serre-bois et d'un 
moulin sur le Rhône. Enfin, comme il faut tout prévoir, 
les consuls aftectèrent une des tours de l'enceinte à l'incar- 
cération des pauvres qui se mutineraient. — Le Bureau 
tenait chaque dimanche matin une séance fermée, et le 
dimanche après midi il y avait « Bureau public », c'est-à- 
dire que les recteurs recevaient et examinatent toutes les 
demandes de secours. 

« Les ressources de lAumôme se divisaient en ordinaires 
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et extraordinaires. En premier lieu on inscrivit sur deux 
registres (lun pour les clercs, l'autre pour les laïques) le 
nom des personnes qui s'engageatent à Verser une cotisation 
régulière, avec le montant de cette cotisitioif. Les som- 
mes étaient recueillies de mois en mois et de semaine 
cn semaine, par soixante-quatre bourevcois appelés quater- 
niers, nommés à raison de deux par quartiers. Ce svstème 
était spécial aux habitants de nationalité française; les 
Ctrangers se groupaent par nation, faisaient leur collecte 
entre eux, et en remettacnt directement le montant aux 
trésoriers de l'Aumoône. | 

« Les ressources extraordinaires étaient très variées. Des 
troncs furent disposés dans toutes les églises, généralement 
gardés par deux orphelins, qui devaient faire appel à la 
générosité de la foule. Les jours de fête, c'étaient les 
recteurs eux-mêmes qui se rendaient, un tronc à la main, 
dans les endroits les plus fréquentés, dans les églises et sur 
le pont de Saône. On alla mème jusqu'à placer d’autres 
troncs, des boites en bois portant cette inscription : Pour 
les Povres, dans toutes les hôtelleries et boutiques. Tous 
les trois mois, six recteurs levaient tous les troncs et en 
portaient le contenu aux trésoriers. L’Aumône recevait 
encore des dons, parfois anonvmes. Jean Kleberg passe 
pour lui avoir donné ainsi secrètement en trois ans et demi 
plus de 2.300 livres. Les notaires de Lvon étaient tenus, 
lorsqu'ils avaient à rédiger un testament, de recommander 
à leurs clients les leus en faveur de l'Aumône. C'est ainsi 
que le célèbre imprimeur Guillaume Roville, mort en 1589, 
institua sa fille ainte héritière universelle à charge de paver 
à l’Aumône cent écus d’or (1). Déjà Etienne de la Forge, 

(1) Plus jo écus à l'Hôtel-Dicu. La maison de l'Auge devait ètre 


administrée par les recteurs, pour les revenus en être remis tous les 
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le beau-fils du Bon Allemand, avait léguë en 1563, bien 
qu'il vécût alors à Genève, cent livres tournois à l'institu- 
tion que son beau-père avait contribué à fonder. 

« Quel usage les recteurs faisaient-ils de ces richesses ? 
Au premier rang de leurs préoccupations figure la protec- 
tion des orphelins. Les garçons furent logés au prieuré de 
la Chana, sous la direction d’un maitre d'école ou péda- 
uogue pour les intruire et © endoctriner ». Les filles étaient 
à Sainte-Catherine, sous la direction d’une maîtresse et ne 
pouvaient sortir que conduites par elle. Elle leur apprenait 
«à filer, à coudre en divers ouvrages, à aucunes à lire, 
selon ce à quoi elle juge leur esprit être enclin et propre. » 
Notons en passant, ce qui à son intérêt pour l’histoire de 
l'industrie lvonnaise, qu'elle doit aussi leur enseigner 
« à dévider Ja soie, qui maintenant se fait à Lyon ». Mais 
les recteurs ne se crovaient nullement dégagés de leurs 
obligations vis-à-vis des orphelins lorsque ceux-ci avaient 
terminé leur éducation. Tous les dimanches six d’entre 
eux se rendaient à la Chana et se faisaient présenter par le 
maitre « les enfants qui se trouveront d'âge pour servir 
quelques gens de bien, afin d'en bailler à ceux qui en 
demandent, soit pour servir où pour apprendre métiers ou 
pour enfants adoptifs. » Au besoin on peut les placer à 
l'essai pour huit ou quinze jours : s'ils sont agréés au 
bout de ce temps, l'Aumône les habille à ses frais pour li 
première année. S'ils quittent leurs maitres, s'ils tombent 
malades et que leurs maitres « ne les veuillent nourrir », 


cinq ans aux plus pauvres de ses descendants : en cas d'extinction elle 
reviendrait à l'Hôtel-Dicu. Ces conditions sont encore observées, Vo. 
Flurer, La Fondation de Rouville. (Socièté des Amis de l'Université de 
Évon, déc., 1897.) 


OUVRIERS DU TEMPS PASSÉE 313. 


ceux-ci doivent immédiatement le notifier au burcau dont 
le secrétaire tient registre exact de ces pupilles. C'est unc 
véritable tutelle, matérielle” à la fois et morale, que 
l'Aumône exerce sur eux : il est vrai que S'ils meurent en 
service l’Aumône se porte héritière de leurs biens. 

« De même pour les filles. I n'avait pas paru convenable 
que six graves bourgcois s'en allassent chaque dimanche 
inspecter le virginal troupeau ; mais leur maitresse était 
mandée au bureau pour faire connaître celles qu'on pou- 
vait placer. Une fois par an les recteurs devaient faire une 
« revue » de toutes celles qui étaient en place, s'enquérir 
soigneusement, tant auprès de leurs maitres qu'auprès des 
voisins de leur situation et de leurs faits et gestes, recher- 
cher « si elles font leur devoir et si leurs maitres et 
maîtresses font le leur de les instruire et apprendre comme 
ils ont promis en les prenant ». On ne nous dit pas, mais 
il est vraisengblable, que s'ils étaient mécontents de cet 
examen, les recteurs retiraient aux maitres indignes ou 
négligents les orphelines qui leur avaient été confiées. 

« À côté de l’éducation, du placement et de la surveil- 
lance des orphelines le Bureau avait à s'occuper du soin des 
malades, qui étaient hospitalisés à l’Hôtel-Dieu. On 
imagina -— tant la charité est ingénieuse — de les faire 
servir par des & femmes repenties », c'était soulager, d'un 
seul coup, deux misères. Avec ceux de la ville on admet- 
tait également les malades étrangers et lorsqu'ils étaient 
guéris, On leur remettait quelque somme d'argent, pro- 
portionnelle au chemin qu'ils avaient à faire pour se rapa- 
“trier. 

« Restaient les secours à distribuer aux indigents propre- 
ment dits. Ces secours en pain et en argent, étaient 
réservés aux résidents « pauvres ménagers chargés de 
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lemme et d'enfants et de maladie ». Pour éviter lencom- 
brement on conserva le règlement de 1531, soit la distri- 
bution en cinq licux différents (La Chana, Saint-Georges, 
Sant-Bonaventure, les Jacobins et les Carmes); chaque 
pauvre muni d'un billet signé de deux recteurs et du secré- 
taire, avait droit, par semaine, à douze livres de pain et à un 
sol tournois. Ceux qui avaient une nombreuse famille pou- 
vaient recevoir une aumône double ou triple « à la discré- 
tion des scigneurs recteurs ». Les âmes charitables avaient 
mème en ces rudes époques, de singulières délicatesses : 
on s'avisa que les pauvres vieillards édentés « ne peuvent 
manger pain » ; on leur.donna, au lieu de pain, quatre ou 
cinq sols. Les veilles des fêtes, tous les indigents recevaient 
un double secours en argent, afin qu'en leur âme de gueux 
ravonnät un peu de cette joie qui resplendissait par les 
rues de la grande cité. 

« Pour sincère qu'elle fût, la charité des regeurs ne dégé- 
nérait ni en prodigalité, ni en faiblesse. Chaque année ils 
devaient faire une visite domiciliaire de tous les assistés, 
à la suite de laquelle ils ravaient des listes tous ceux qui 
étaient en état de subvenir à leurs besoins par le travail. 
À Päques avait lieu une procession générale de tous les 
pauvres, destinée à la fois à permettre au Bureau de passer 
la revue de tous ses protégés et « à montrer publique- 
ment au peuple les charges de ladite Aumône et le nombre 
des pauvres. » Après Pâques les recteurs vont cux-mèmes 
surveiller les distributions et s'ils remarquent dans la foule 
un pauvre assez valide pour « gagner sa vie le long de 
l'été » pendant le temps des moissons, vendanges et ” 
semailles ils doivent « le casser de lAumône », quitte à le 
reprendre à la Saint-Martin, s’il n'a pu d’ici là s'assurer un 


travail révulier. 
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« Cette organisation si simple et si sage fut complétée ct 
fortifiée par l'intervention du pouvoir central, qui proctda, 
selon son usage en ce temps-là, par voie de prescriptions 
impératives et dures. Le 3 mars 1533, le lieutenant du 
Peyrat interdit 1 mendicité, en mème temps qu'il défend 
de donner aux mendiants : les & marauds », ceux que nous 
appellerions Les sans travail devront quitter la ville dès le 
lendemain, ou bien aller travailler aux fossés, le tout sous 
peine de fouet et de bannissement : les pauvres & qui sont 
enrôlés et qui ont billet pour avoir aumônes », c’est-à-dire 
les assistés, doivent se rendre aux lieux qui leur sont dési- 
unés sans mendiér aux églises et aux portes des maisons, 
ceci encore sous peine de fouet : on devra dénoncer au 
commis de lAumône tout possesseur d'un billet & où il 
n'v aura pitié », c’est-à-dire tout faux pauvre; les indigents 
de passage pourront se présenter aux Cordeliers pour Y 
recevoir une seule aumône par jour et pour une fois 
seulement. 

« La sévérité de ces mesures est assurément peu conforme 
aux idées et aux mœurs de notre temps : notre sensibilité 
répugne à cette réglementation de a misère. Mais dans 
l'ensemble lAumône était une institution bien conçue, 
cficace et peu coûteuse : lhospice Ivonnais de li Charité 
est une de ses créations ; sa fortune à été le point de départ 
de celle que possède aujourd'hui l'Administration hospi- . 
talière de Lyon. Enfin, grâce à son organisation méthodique 
ct à son fonctionnement aisé, elle à servi de modèle à bien 
des essais de ce genre, notamment, comme Louis XV le 
reconnaissut par lettres patentes de 1729, à l'Hôpital 
général de Paris. Elle n'était pas parfaite, mais qui sait si 
les réformateurs modernes auraient tort d'étudier d'un peu 
près le mécanisme de cette vénérable institution ? » 
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Du livre de M. Hauser nous avons présenté au lecteur 
lyonnais ce qui pouvait plus spécialement l'intéresser, c’est- 
à-dire les passages avant trait à l’histoire industrielle ct 
sociale de notre ville. Il faut savoir gré à l'auteur qui était 
déjà connu par une étude sur la Grande Rebeine, d’avoir fixé 
en d'attachantes pages, car elles ont le double attrait de 
l'érudition et de l'aisance du style, nos idées sur l’existence 
matérielle et morale de certains de nos ouvriers aux XV° ct 
xvie siècles. Mais il ne se contente pas des documents que 
Lyon a pu lui fournir et son livre fait passer devant nos 
yeux, tour à tour, l'apprentissage, le compagnonage, les 
questions de salairès, du travail des femmes, etc., tous 
sujets sur lesquels des notions vagues existaient et que 
M. Hauser à précisées en substituant comme il le dit, un 
peu d'histoire à l'idvlle industrielle qu'on se plaisait à 
imaginer. 
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CATHROGUE 
de l’œuvre gravé des Thurneysen 
(suite) (1) 


IT 


Jean-Jacques Thurneysen père 
et 
Jean-Jacob Thurneysen fils 


JL. -— SUJETS SACRES 


352. David jouant de la harpe. Inscription en 
allemand : Alle Land, etc. — I. I. Thourneÿser Pa : 
et Et : sc : Basileae. — Tailles croisées. In-8°. --- Péle. 


(1) Voir la Revue du Lvonnais de Mars, Avril et Mai 1899. 
N® 6, — Juin 1890. 


S18 LES THURNEYSEN 


353. Le Christ au Jardin des oliviers. Un ange lui 
présente le calice. — 7. I. Thourneyser Pa : ct Fi 
scu : Basilcae. 1703. — Vailles croisées. (H. 127 mill., 
L. 65 mill.) — Päle. 

354. La sainte Vierge, le cœur percé d'un gluve, 
tient sur ses genoux Jésus-Christ mort. En haut, vue 
d'un monastère dans un cartouche porté par des anges 
dont l'un tient la couronne d’épines et l'autre des 
ghaives, avec cette légende : Propitia et Thaumalurga 
in Gall : W'is, prope Aenipoutum. Quatre cartouches 


ovales avec des allégories et des devises. — Matthias 
Reiser delin. AEniponti. LL. Thorneyser P. et Fil. sculp. 
Aug. Vind. 1698. — Tailles croisées. (H. 785$ mill., 
L. 537 mil.) — Fée. » 


355. Un magistrat agenouillé fait un sacrifice devant 
la croix. — 1. R. Huber in :. I. I. Thourneÿser Pa : ct 
Fi: se. Basileaæ. — Tailles croistes. In-8 allongé en 
hauteur. -— Pale. 


CI — PorrTrarrs. 


356. En haut, Joseph I‘ en armure, le sceptre en 
main, la tête de trois quarts tournée à droite, entre 
deux rameaux de faurier et des palmes. Deux Ke- 
nommées volant, le globe porté par Hercule et Atlas, 
la L'orce et la Vérité debout. Au-dessous, vue de li 
ville de Vienne. À Joseph I“, dédié par Franciscus 
Ladislas Mednianski (longue inscription latine). — 
Aulon. Peluzi (où Belivy) del. J.-J]. Thourneyser Pa’ 
el Fil. Hele 2 Rasil : cum amico. sculp. Vien. Austriae. 
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1696 (1). — Tailles croistes. (H. 1% 235 null, L. 
750 mill.) — Büle. 

357. Leopoldus  primus  Romanortvn  imperator  semper 
avevstus, German. Hung. Fobemie rex. Portrait de 
l’empereur en armure, la tète de trois quarts tournée 
à droite, dans un cadre ovale. Aigle à deux têtes 
tenant un cartouche avec cadre ovale; lion furieux 
s’élançant sur des trophées d'armes; prisonniers turcs. 
— Îsaac Fisches Junior delin. Lob : Lac : Thourneyser 
Pater et Fili. Helv : Basil : sculps : Aug : Vind 
Leremias Wolff Excudit Aug : Find : 1697 (à la plume). 
— Tailles croisées. (H. 462 mill., L. 355 mill.) — 
Nagler, 3. Le Blanc, 4. A. Didot. Bäle. Bâle, bibl. 

358. Josepho L. avgusto Germaniae Hvngariaeqre  regi, 
archiduci Avstriae, etc. Portrait de Joseph I‘ jeune, la 
tête de face, dans un cadre ovale. Au-dessous, quatre 
vers latins : 


Josephus Primus fert talia lumina vultis, 
Qui contra Turcas praclia magna, gerit. etc. 


Aigle À deux têtes et lion soutenant des cartouches 
ovales avec des emblèmes et des devises. — Anton : 
Schocuians CC. M. P. delin : I. TI. Thourneÿser Pater ct 
Filius Helu : Basil ©: sculp : Wien : Anustr : 1696. 
— Tailles croisées. (H. 329 mill., L. 242 mill.) 
— Nagler, 2. Berlin. Bale. Bale, bibl. 

359. Serenissimus Maximilianus Philippus utr. Bavar. 
dux, com.  palal.  Rheni landerav.  Leuchtenberg, etc. 
Portrait. Cadre ovale, avec un écusson aux armes 


—— 


(1: On lit dans une note que le portrait est celui de Léopold I* 
et qu’il a été gravé en 1697. 
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au bas. Au-dessous une inscription latine de 17 lignes 
en l'honneur du prince par Georges Sartor. -— 1. P. 
Vogl. pinxit. Loan. Rieger del.  Augusiae. Loan. lac. 
Thourneyser Pater et Fil. Hele. Basil. sculp. Aug. 1699. 
— Thuilles croisées. (H. 790 mill., L. $5o mill.) — 
Büle. 

360. Frédéric Chrétien, duc de Wurtembers. Son 
buste, couronné par la Renommée qui tient un écu 
aux armes du duc, avec les lettres initiales C.H.Z.W. 
Composition allésorique. Au bas, cartouche ovale, sur 
lequel Hercule est représenté assommant avec sa 
massue le monstre à sept têtes. Un lion et un aigle. 
— oh : Rudolph Huber Helu : Basileensis inv. et delin 
Job. Ia. Thournevser Pater et Fil. Helu : Basil. sculp. 
Basileae. 1700. — Tailles croisées. (H. 442 mill., 
L. 352 mull.). — Nagler, 5. Le Blanc, 21. Bale. Bak, 
bibl. (Sur un des exemplaires du musée de Bâle, on 
ht, écrit à la plume, Berh. Ludv. Dux Wurtemberg.) 

361. Petrvs Werenfelsivs S. Th. D. Novi. Test. in 
Acad. Basil. prof. ecclesiae autistes. Quatre vers latins 
au bas. Portrait dans un cadre ovale. — J. F. Wetstein 
pinx. LL Lhourneÿser Pa : et Fil : 55 : Basileae, 1702. 
—- Tailles croisées. (H. 190 mill. L. 142 mull) — 
Nagler, 16. Le Blanc, 19. Berlin. Bâle. Bale, bibl. 

362. Emanvel Konig, phil. et med. doct. prof. p. in 
vit. basil. acad.  Leop. imp :° nat. cvr.  Avicenna. 
Portrait à mi-corps dans un cadre ovale. Quatre vers 
latins au-dessous. — 7. F. Wetstein pin : I, I. Thourneÿser 
Pa : et Fi : sc : Basileae. 1703. — Tailles croisées. 
(CH. 194 mill., L. 142 mill.) — Paris. Lyon, palais 
des Arts. Bale. Büäle, bibl. : 


363. Heivrecht Frevherr von Gemmingen (cinq lignes: 
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en allemand). Portrait de face dans un cadre ovale 
fixé à une pyramide. Composition allégorique. — 10h : 
Rudolph Huber Helu : Basileensis inv : ct delin : Iob : 
la : Thourneyser Pater et Fili. Helu : Basil ? sculp : 
Basileae. 1707. — ‘Tailles croisées. (H. 425 mill., 
L. 282 mill.) — Bale. Päle, bibl. 

364. Ernestus S. KR. I. Comes a Metternich, poten- 
tissimi regis Borussiae nmuinister status, el H. T. ad pagos 
belveticos legatvs extraordinarivs, etc. Portraits, tête de 
face, dans un cadre ovale. Au bas, écu aux armes. 
— oh : Rudolph Huber  Helu :  Basileensis  delin 
Zob : La : Thourneÿser Paler et Fili. Helu : Basil : 
sculp : Basileae. M DCC VIII. — Tailles croisées. 
(CH. 524 mill., L. 372 mill.) —- Nagler, 9. Le Blanc, 
10. Paris. Berlin. Bäle. Fâle, bibl. | 

365. Emantel Socinvs ilestr. reiprbl. basiliensis consvl, 
pater patriae... Portrait dans un cadre ovale, avec l’écu 
aux armes au bas. Au-dessous, une inscription en 
allemand en cinq lignes. --- Z:R : Huber delin : I: 
D: Thournevser Pa : el FT: sculp : Basileac. 1709. 
— ‘Tailles croisées. (H. 275 mill., L. 186 mill.) _ 
Bâle. Bâle, bibl. 

366. Joscphrs L. avgvstus Romanorum et Hrngariae rex, .… 
jeune. Portrait en buste, la tête de face (1x) ; 
l'empereur en armure. Cadre ovale. Un aigle et un 
lion tenant chacun un cartouche ovale avec allégorie 
et devise. —  Jsaac  Fisches Tunior delin. Lob : Lac à 


© Lhourneyser  Pater et Fil. Helt : Basil :  sculp : 


(1) L'empereur est plus jeune que sur le portrait suivant 
avec la légende : -Josephrs L sember arvevstus. 


- 
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Augustae. Cum privilegio Sere. Maj. leremias Wolff 
Excudit Aug. Vind. — Tailles croisées. (H. 460 mill., 
L. 355 mill.) — Vienne. Bâle. Pâale, bibl. 

© 367. Josephos JL. semper avgvstvs Roman. imper. Hong. 
Bohemie rex. Portrait, la tête de face, dans un cadfe. 
Aigle et lion. Cartouches ovales avec allégories et 


devises. — Jsaac Fisches Iunior delin. Iob : lac : Thour- 
neyser  Pater et Fili. Helv: Basil : sculp : Augusta. 
leremias Wolff Excudit Aug. Vind. — Tailles croisées. 


CH. 465 mill., L. 355 mill.) — Nagler, 1. Le Bla, 
2. Paris. Berlin. Baäle. Bâle, bibl. 
III. — CoMpPosITIONXS ALLÉGORIQUES 


368. Léopold et Éléonore (1). — Christoforo Tasca 
delin 2 J. J. Thourneÿser Pa’. ct Fili. Helv.. Bas. cum 


amico sculp. Viennae Austriae. 1696. — Tailles croistes. 
(H. 1%.400 mill., L. 457 mill.) — Bâle. 
369. Composition allégorique. — Tailles croisées. 


Grand in-folio. — Nagler,-s. — Bâle. 

370. Grande composition allégorique. Templvm acter- 
nitatis Deo Immortali sacrvm  Hercvli Charitino gloriosvm 
posteritati memorabili. La Religion et les Vertus chas- 


sent la mort. — oh. Rudolph Huber Helv. Pasileensis 
uv. “et delin. oh. Zac.  Thournevser  Pater et Fili. 
Helv. Basil. sculp. Basileae. 1700. — Tailles croisées. 


CH. 458 null, L. 355 mill.) -- Péle. Bale, bibl. 


(3) D'après une note, ccite cstampe porterait l'inscription sui- 
vante : Josepho I Austr. archiducibus Carolo, Elisabetine, Theresiie, 
Tosaplue, Magdalenae, max. opl. priucipibus…. 
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IV. —  MoxuMENxTs 


371. Lombeau placé sur un piédestal élevé et 
entouré de statues de pleureuses voilées. De chaque 
côté, les écussons des familles allites. En haut, écus- 
son aux armes d'un von Gemmingen soutenu par 
deux Renommées. On lit cette inscription : Unser 
Leben  wabret eine Kurse  xeit und ist voller Unrube, 
— Loh : Rudolph Huber  Helu © Basileensis inu : et 
delin : 1707, Loh : Ta : Thourneyeer  Pater et Fili. 
Helu  :  Basil : sculp : Basileae. — Tailles croisées. 
(H. 425 mill., L. 280 mill.) — Pale. Bâle, bibl. 

372 et 373. Le cercueil de Frédéric-Charles (né en 
1652, mort en 1698) dans un caveau mortuaire. Le 
cercueil est couvert d'écussons aux armes de Wurtem- 
berge, de Hesse, de Hohenlohe, d'Anhalt, de Solms, 
d'Ysenbure, etc., d'inscriptions tirées des livres saints ; 
à la tète, un grand cartouche avec allésories. Deux 
planches. — Bei TI: TI : Thourneÿser VV: und S 
— Tailles croisées. (Chaque planche : H. 355 null., 
L. 476 mill.) — Paris. Bâle. 


V. —  ÉTIQUETTES DE FABRICANTS ET DE MARCHANDS 


t 
j 


374. Marque. Sur une banderole : Michel  Rietmann 
et Comp : de S : Gall. Écusson ovale. A gauche, 
Mercure ; à droite, Minerve. Marque, MR en mono- 
gramme. —  /. Z. Thourneÿser, Pat : et Fili. scu : 


Basileae. — Tialles croisées. In-12, -— Bale. 
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VT. --- SUJETS DIVERS 


375. Oiseau fabuleux aux ailes éployées tenant 
le sceptre au milieu d’une gloire et tenant aussi 
un cahier de musique ouvert. Au-dessous, un cœur 
ailé, une harpe et des lauriers. Les rayons de la 
gloire tombent sur une grande carte où sont figurés 
les plans des villes de Berlin, de Côln, de Fride- 
richsstat, de Dorotheestat, de Friedrichswerder, etc. — 
LI. Thourneÿser. Pa : et Fi : sc. Basileae. 1702. 
— Tailles croisées. [n-8°. Oblong en hauteur. 
(CH. 143 mill., L. 67 mill.) — Fäle. 


III 


Jean Jacob Thurneysen fils 


Ï. —— SUJETS SACRES. — SAINTS 


376. Jésus-Christ chez Simon Île Pharisien. Marie- 
Madeleine a versé des parfums sur la tête de Jésus- 
Christ et ui essuie les pieds avec ses cheveux. 
Mann das Hertie thranen quillt..….. — Ruber in : — 
I. I. Thourneyser fil : seu : — Tailles croisées. (H. 
157 mill., L. Sy mill.) —- Be. 
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377. Jésus-Christ sur la croix. Sacerdos obediens. 


Pecheur fr scav ma mort lu scay aussi ma vie, 
Tu dois scavoir mon nom, car ie suis lon savvevr 
Mais lv en vois porrlant qu'une pavire  coppie 
Cherche Poriginal dans le fond de ton coevr. 


— Zu Basl Bev L I Thourneyser  Kupferstecher 
Kunust-hendler und Kupfertrucker  daselbstein. Deux 
feuilles. — Tailles croisées. (H. 1 mètre 013 mull., 
L. $ro mill.) -— Bulk. Zurich. 

378. Draperies tenues par douze squelettes cou- 
ronnés de feuillages, de fruits et de fleurs. Sur la 
draperie supérieure, tableau sur lequel Jésus-Christ 
sur La croix sortant d’un cœur enflammé, à gauche 
la sainte Vierge Île cœur percé d'un glaive et à 
droite saint Jean ; au-dessous les mes du Purga- 
toire qui implorent. Au bas, les emblèmes de la 
puissance, la couronne, le glaive, larmure, Ha mitre 
et Ja crosse. _- Carlo Rütsch  deli : J. J. Thour- 
neyser Fil: sculp 2 Fien : Austr : Tailles croisées. 
(CH. 653 mill., L. 443 muill.) - Fienne, Bale. 

379. Un moine agenouillé prend l'enfant Jésus dans ses 
bras, la sainte Vicree étant dans les nuages. — An: 
Dieu inv. LL Thourneïser Filius  sculpsit Augnstae 
Viud : Jeremias Wolff Excudit. 1699. — Tailles croistes. 
(CH. 547 mill., L. 390 mil.) — Bale. 

380. La Sainte Vierge sur le globe, les pieds sur 
un croissant, entourée de séraphins. Dans un cear- 
touche au bas, une inscription latine : 

Hanc dedit Angelicis  Reginam  mentib. Aether, 

Non tua, in pura mente nitebis, erit. 


— C. P. T. J. J. Thourneÿser, Fil. sculp: Wien : 
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Aust: 1697. — Tailles croisées. (H. 145 mill., 


L. 100 mil) — M. Monvenoux. Bâle. 

381. S. Aldericvs. Ex Ducibus  Allemaniac Ordiuis 
S.  Benedicti  Monasteriy BB. Virgins  Eïnsidlensis in 
Helttia. Portrait dans un cadre ovale, la tête de trois 
quarts tournée à droite. Aux quatre coins de l'es- 
tampe, cartouches ovales avec armoiries, allégories et 
devises. — P,. Athana"“ Beïüttler del. zu Basel. Gestochx 
beÿ J. J. Thouru“". — Tailles croisées. (H. 185 mill.. 
L. 136 null.) — Päle. 

382. S. Zenativs Lovla soc. Iesu. frndalor (dans une 
banderole au bas). Portrait, la tête nimbée, dans un 
cartouche ovale. — 7. J.  Thourneyser, Fil. sculp : 
Wien: Aust: 1697. — Tailles croisées. (H. 113 mill., 
L. 83 milll) — Bale. 


II. — Portraits 


383. Portrait de François-Paul de Neufville de Vil- 


lrov, archevêque de Lyon (1714-1731). — Grand 
in-folo. — Nagler, 11. Le Blanc, 11. Berlin. 


384. Portrait d'un évéque dans un cadre ovale 
, D A 
orné d’une couronne de chêne. Au-dessous, un écus- 
son aux armes dans un cartouche surmonté d’une 


mitre et accompagné d’une crosse. — 7. I. Thourneÿcer 
Zu: sculp: Pasileae.. — Tailles croisées. (H. 228 mill., 


L. 167 mill.) — Péle. 


IT. —- MonxuMExTs 


385. Prospecl der heiliven  Stiegen in der  Kirchen des 
b:  Kreutses zu Hienn  binuter dem Landhauss der 
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PP, Minorilen Conventualen S. Lrancisci — J. JT. Thour- 
HeYSser Fil: sen: Vienna. — Tailles croisées. In-folio. 
— Bâle. 

386. Un squelette, couronné de laurier, repose sur 
des coussins dans un sépulcre richement orné. Ce 
tombeau est surmonté de la statue du défunt, en 
armure et couronné par un ange. — Î. F. Snabl del: 
I TT. Lun: sculps. — “Tailles croistes. In-4°. — 
Bâle. l 

387. Cénotaphe érieé en mémoire de Melchior de 
Berenfels, seigneur de Crenzac, de Marguerite de 
Schawenburg, sa femme, de leur fils et de leur belle- 
fille, par Jacques-Théodore de Berenfels en 1687. En 
haut, double écusson aux armes. Épitaphe latine. — 
CL I T (en monogramme). #/. se — Une taille. 
(CH. 198 mul, L. 137 mill.) -- Bäle. 

388. Chapelle consacrée À la sainte Vierge, com- 
mencée- en 1617 et achevée en 1632. Portail décoré 
de sculptures. — P. Athanasius Beütlner délin : Ges- 
tochen beÿ TJ: J : Thourneÿser ibn Basel. — Tailles 
croisées. (H. 393 mill., L. 30o$ mill) — Büle. 

389 et 390. Chapelle de la Vierge. Grille de lentrée 


et autel. — Non signé. (P. Athanasius Beïütlner délin : 
Gestochen beÿ T2: J: Thourneÿser il Basel.) — Tailles 
croisées, In-folio. Deux planches. — Bale. 


391. Chapelle de la Vierwe. Monument érigé dans 
cette chapelle. Riche décoration, statues et bas-reliefs. 
— Non signé. P. Athanasins Beñtlner délin :  Gestochen 
beÿ J.: JT: Thourneÿser ibn Basel.) — Tailles croisées. 
In-folio. — Bâle. 

392 et 393. Chapelle de la Vierge. Parois de marbre 
noir et de marbre de couleur. Décorations. — Non 
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Signe. —- (P.  Athanasius Beütlner délin : Gestochen 
beÿ J: J: Thourneÿser ibn Basel.) — Tailles croisées. 
In-folio. Deux planches. —— Bale. 

IV. — ARMOIRIES 


? 


394. Écusson aux armes avec neuf quartiers. — 


LI. Thourneÿser fil. sculp. Basileae. — Tailles croi- 
sées. (H. 124 mill., L. 169 mill). — Büke. 
V. — THÈses 


395. l'hèses soutenues par Grégoire Nagy et Placide 
Rosenberger en 1698. La Vierge, saint Joseph et 
l'enfant Jésus. Grande composition avec figures allé- 


uoriques. — Franc : Ignati. Pendl delineavit. Viennae. 
Î. Jacob Thourneyser, Jun : Helv : sc. — Tailles croi- 


sées. (H. 733 mill., L. 482 mill.) — Bâle. 


VI. — “JITRES ET FRONTISPICES DE LIVRE 


396. Frontispice. Biblia das ist Die Gantse bheil. 
Schrifft Durch D Martin Luther. Verteutscht mit figuren 
gesiert. En haut, les quatre évangélistes avec leurs 
attributs, lAnge, le Lion, le Taureau et l’Aigle. A 
wauche, Moïse avec les tables de la Loi; à droite, 


Aaron le wrand-prètre. — Alexander  Huber, déeline. 
I. I. Thournevser, sculp : 1712. — “Tailles croisées. 


(H. 338 mill., LL. 230 mill.) — Babe. 
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397. Frontispice. Die Gantie heil. Schrifft verteutscht 
durch D. Martin Luther, mit Ausslecungen, ete. verschen 
durch  F.- Battier nu T.  Bernler. Basil, bey EE. u. 
J. R. Thurneysen, Gebruder. MDCCXX. À gauche, le 
grand-prèêtre des Juifs. A droite, Jésus-Christ tenant 
la croix. Au bas, les trois Vertus théologales et un 
écusson aux armes de Bale, entouré des ccussons des 
six cantons protestants et des deux villes alliées. En 
haut : l'Esprit saint descendant sur les apôtres, le cru- 
cifiement; à gauche, Moïse recevant les tables de la 
Loi sur le Sinaï, et à droite, un ange allant porter 


au ciel lévangile ouvert. — Job. Rudolf Huber, Lun. 
I. I. Thourneÿser, Sculp : Basileae. 1720. — Tailles 


croisées. (H. 378 mill., L. 238 null.) — M. Monte- 
noux.. Bäle. (Le musée de Bâle posstde un exem- 
plaire avant Îles signatures.) 


398. Frontispice. Natiuilas Christi. Jésus dans Ja 


crèche adoré par les bergers. -— J. Rieger in : I I. T. 
h : fecit. Leremias Wolf Excudit. — Tailles croisées. 


(CH. 113 mill., L. 62 null.) — Rate. 


VIL — Pièces DE JOAILLERIE 


399 à 404. Pièces de joaillerie. Devants de corsage ? 
Rubans entrelacés ornés de pierres précieuses.  — 
Georgio Kurtz Alias Stilstand inu. Gio. Giacomo Thour- 
neyser fil. Alias Faclon seul. — Une taille. Cette suite 
est composée de six planches au moins (H 318 mill., 


L. 235 mill.) —° Bruxelles. 
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VIII — SujErs bivers 


405. Estampe faite en commémoration de la fon- 
dation d’une église consacrée aux saints martyrs 
Placide et  Pancrace, à la süite d’un combat d’un 
chevalier avec un ours, combat dans lequel tous les 
deux avaient succombé. Les deux saints Placide et 
Pancrace dans le ciel. Au milieu, saint Georges 
transperçcant Satan de sa lance. Bero com : de 
Lenxburg  Eccles : Feron :  Fundator.  Udalricus  Trae- 
diues comes. de Lensbure  Donator anno 1036. Le 
fondateur et le donateur agenouillés. —  C. Letter 
de. Gestochen 3 Basel beÿ J] : J : Thourneÿser. 1682. 
Excudit J. J. Th. — Tailles croistes. (H. 375 mull., 
L. 248 null.) — Bale. 


406. Deux guerriers s'envolant. — 7. J. Thour- 
nevser, Eli. sculp : Vien : Aust : — Xn-8°. — Päle. 
IV 
Thurneysen 


(Ouvrages de Thurneysen, du père où du fils.) 


[ — SUJETS SACRES 


“07. Jésus-Christ saisi par les Juifs au Jardin’ des 
oliviers. -— Non signé. — Tailles croisées. In-8°. — 


Nagler, 36 ; 
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408. L'enfant Jésus tenant le globe et entouré 
des instruments de La Passion. -- Non signé. — 
Tailles croisées. In-4°. — Büle. 

409. Jésus-Christ au milieu des prophètes et des 
apôtres. (Tous les Propheles lui rendent temoignage...). 
— JIT (en monogramme) : s : — Tailles croisées. 
(H. 105 mill., L. 154 mill.) — Bale. 

410. La sainte. Vieræe sur le globe, entourée 
d'anges. — 7. J. Thourneÿser sc. —- Tailles croisées. 
(H. 150 mill., L. 100 mill.) -- Bäle. 

qi. Sancta Maria  liberairix. La sainte Vierge et 


l'enfant Jésus libérateurs. [Inscription latine. — Non 
signé, --- Tailles croisées. [n-12. — Bäle. 


412. La W. M. Aguez de Lesvs de l'Ordre de 
S. Dominique, lustre par la familiarite de Lesus 
Christ, el de la Sainte Pierge,.…. tres insigne par Pro- 
pheties,  Miracles, Dons et Pertus... (0 + Je 
19 octobre 1634). Portrait de la religieuse. Elle tient 
dans les mains les instruments de la Passion ; un 
ange est auprès d'elle à gauche. 271 (en mono- 
uramme) Do : se. — Tailles croisées. [n-4°. — Bike, 

413. S. Antonies de Padva. Le saint tenant l'enfant 
Jésus dans ses bras. — 117 (en monogranmme). 5. 
— ‘laulles croistes. (H. 88 mill., L. 45 null) — Bale. 

414. Sanclus Antonits de Padrva, Te saint tenant 


l'enfant Jésus dans ses bras. — ZI (en  mono- 
gramme) : sc: — Tailles croisées. (#1, 113 mill., 


L. $8 mil) — Päk. 


415. S. Francicvs seraphicus. Le saint endormi 


tenant un crucifix dans ses bras. — Z. Rachel del : 
LIT (en monogramme) : 5 : — Tailles croisées, 


CH. 334 mill., EL. 213 null.) — Bike. 
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Ji1é Sant Hvacnthe auquel li sunté Vierge appa- 
rait, d’après L. Carracci. — Petit in-folio. — Le 
Planc, 40. 

417. Sant Pierre d'Alcantara. Nimbé, soulevé de 
terre, en adoration devant la croix. Beatus Petrus de 
Alcantara Hyspanus  strictioris  obsernantiae sancti Fran- 
cisci Fratrum  Minorum  Discalceatorum...  Pater, et 


Magister. — III (en monogramme) . sc. — Tailles 
croisées. (H. 210 mill., L. 150 mill.) — Büke. 


418. Un évêque agenouillé sur Île rivage de la 
.mer offre un cœur ailé et enflammé à Dieu. — 
LT. Thourneÿser fecit. — Tailles croisées. (H. 140 mil. 
EL. 69 null.) — Bäle. 

419. mage de piété. L'espérance en Dieu. Une 
femme sur le rivage de la mer, au milieu d'une tem- 


pète, implore Dieu. Chrisilicher etc. — Greg : Brand- 
miller in ? TL: TL: Thourneyser sculp : — Tailles croisées. 


[n-8°. — Büle. 

420. Cartouche ovale soutenu par deux anges. Au 
milieu de ce cartouche, un religieux. Avec lPinscrip- 
uon : Est. natira. ibi. iber. et cellaria. cœlvm. — 


Non sien. — Tailles croisées. In-4°. — Bile. 
£ + 
I. — PorrRAITS 


421. Pierre Corneille, né à Rouen en l'année 
M.FLCTT. — on signé. — Tailles croisées. In-12. 
— Bale. 

4322. Des. Erasmi Kotcrod : Portrait d'Érasme, à mi- 
corps, la tête de trois quarts, tournée à gauche. -- 
LIT (en monogramme) : sr : — Tailles croisées. 


(CH. 138 null, EL. 94 mull.) -- Bale. 
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423. Mathias de Llera. d. me“. Portrait jusqu'aux 
genoux, la tête de face ; cartouche avec couronne de 
chène ; écu aux armes au bas. — 7. I. Thourneyser sc : 
— Tailles croisées. (H. 320 mill., L. 218 mill.) —- 


Bale. 


IT. - COMPOSITIONS ALLÉGORIQUES 


424. Grande composition  allégorique dans laquelle 
les principaux personnages sont l'ancien bourgmestre et 
le bourgmestre alors en charge de Soleure. En haut, 
dans le ciel, la Vierge tenant l'enfant Jésus dans ses 


bras et couronnée par es anges. — Non signé. — 
Tailles croisées. (H. $oo mill., L. 556 mill.) — Bale: 
425. Composition  allégorique, avec  écusson aux 
armes dans une couronne de laurier. — Non signé. 
— “Tailles croisées. Grand in-folio. —-  Bäle. 
[V. — ARMOIRIES 


426. Écusson aux armes, surmonté de la tête 
d'un ange coitté de lai mitre, avec une crosse en 
travers, accosté de deux palmes. En haut, banderole 
sur laquelle on dit : Clacibes ad  Pelram  spes  bona 
praestal  opem. -— [. I.  Thourunevser sc + Basileac. 
— Tailles croisées. (H. 195 mull., L. 165$ mill.) — 
Bâle. 

427. Écusson aux armes (mitre d'évèque, crosse 
en travers), accosté de deux palmes. — Non signé. 
— Tailles crôisces. [n-8°. - Bal’ 
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428. Écusson aux armes. Carlo Cbristoff  Dullicker 


Statthalter.….…. — Non signé. -— Tailles croisées. In-r2. 
— Pile. 

429. Écusson aux armes avec casque et lambrc- 
quins. Banderole en haut avec li devise : Dierv soit 
love ; banderole en bas avec l'inscription : Job. Lvras. 
Hofman.  — Non signé. — Tailles croisées. 


(H. 128 mill., L. 76 mill.) — Bâle 

430. Écusson aux armes. Heinrich Joseph Keller. —- 
Non signé. — Tailles croisées. [n-12. -- Bite. 

431. Écusson aux armes. Job Carl Christoph 
Pfvfler. Herr zu  Alusshofer. Non signé. — Tailles 
croisées. In-16. — Büle. 

432. Écusson aux armes, surmonté d'un casque 
avec un bouquetin au cimier. Sebastianvs Henri,” 
Schnorff SS. The. doctor vicarivs generalis el officialis. 
— Th: se — Taillks croisées. —  Büle (exem- 
plaires non signés et signés). 

433. Écusson aux armes. A/phons ton  Sonnenberg. 
— Non signé. — Tailles croisées. [n-12. — Bale. 

434. Écusson aux armes. Joseph Wilhelm Eusebius 
reichs crb Truchsess v und zu Fridtberg nd  Travchberg, 


— Non signé. — Tiulles croisées. In-16. — Pak. 
435. Écusson aux armes. Johann Georg Conrad von 
Uliers  Frevherr Su Froberg,  — Non signé. — 

Tailles croisées. In-16. — Bale. 


436. Écusson aux armes surmonté d'un casque 
avec un lion au cimier et avec des lambrequins. — 


Non siunt. — Tailles croistes. (H. 164 mill.) — Bâle. 
437. Écusson aux armes surmonté d’un casque, 
avec des lambrequins. — Non signé, — Tailles 


CTOISCCS. In-S°. mi Büle. 
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438. Écusson aux armes. — Non signé. — 
Tailles croisées. In-8°. — Bile. 

439. Dans un cartouche, sceau : Sigillum  Caesareo 
archiducalis  collegit Sancti Martini Rheinfeldis. — Non 
signé. -— ‘lailles croisées. In-4°. — Bâle. 

440. Sceau. Signetvm  notar :  apost : el caes : 
Petri Steinkopfv. creat. 1. 6. 7. 6. — Non signé. 
— Tailles croisées. Petit. -- Büle. 

VO —  LYTRES ET  FRONTISPICES DE LIVRE 


441. Frontispice. Das neuive Testament. De Berne. 
— Non signé. — Tailles croisées. In-4°. — Bâle. 

442. Frontispice.  Calendarivn  novvm ad bene 
moriendun.  Bruntuti  apud  Tacobum  Fratrem. Non 
signé. —— Tailles croisées. (H. 86 mill., EL. 44 mill.) 
—  Pale. 

443. Frontispice. Johann  Arndls  sechs  geistreiche 
Bucher vom Mabren Cbristenthum..…. Portrait d’'Arndt à 
mi-corps dans un cartouche ovale :  Trologis. 
sanches.. Du.  Tohannes  Arndt  superintendens — generalis 
Luneb.... — IT (en  monogramme) : «0 : — 
Tailles croisées. (CH. 162 mill., EL. 97 null) — 
Bäle. Bäle, bibl. 


444. Frontispie. Mirantisches  Ptlotlin. — 7], G. 
Glicker  : in : IIT (en monogramme) : sc : — 
Tailles-croisées. In-8°. — File. 

445. Frontispice.  Moustra mihi cessére  domos. Nue 
d'une ville et d'un monastère. — MX  Deli 


LT Thourneÿser  fecit Basilea. ‘Vailles croisées. 


(H. 118 mill., L. 83 mill.) — Bäle. 
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VI. — ÉYiQUETTES DE FABRICANTS ET DE  MARCHANDS 


446. Etiquette. Zàü Basel bei Christoph Birr Knoff : 


macher. Ecu aux armes de Bâle cet Ccu aux armes. 


Marque CB. — Non signé. — ‘Tailles croisées. 
Petit. — Päle. 

447. Étiquette. Cartouche. Sur une banderole 
adudrea Mitsio il giovene di Basilea er —  IIT. 
(en  monogramme) fe. — Tailles croisées. In-8°. 
— Bile. 

448. Marque. Cartouche. Æerff Thierry el Debary. 
Ne — Non signé. — Tailles croisées. In-8°. — 
Bâle. 

449. Marque. Zn dem Gots haës ju St. Peter. atfin. 
Schvartzivaldt.  MRA (en monogramme). — Non 
siuné. — Tailles croisées. Petit. --- Bale. 


450. Etiquette. Ecusson dans lequel est un ange 
au-dessus duquel est une couronne de fleurs et accosté 
de deux palmes. Banderole en haut sur laquelle on lit : 


Divina ex  hoereditale beabor. Au bas, DE. — Non 
signé. — ‘Tailles croisées. (H. 128 mill., L. 88 mill.) 
—  Biile. 

VII. — SUJETS DIVERS 


451. Grand cadre vide derrière lequel est jetée la 
peau d'un lion dont on voit la tête et les pattes. 


Écusson aux armes en bas. — Avant a lettre. — 
Taulles croisées. Grand in-folio. —  Büle. 
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452. Bas:lischer  Füerslicher  hober  stüfft Mappen- 
Calender. Calendrier de lévèché de Bâle. En haut, 
la sainte Vierve tenant l'enfant Jésus dans ses bras, 
dans sa gloire et entourée de saints et de saintes. 
Des änges lui présentent un écusson aux armes de Jean- 
Conrad de Roggenbach, évèque de Bâle (1656-1693). 
— Non signé, — ‘Tailles croisées. Grand in-folio. — 
Bäle. | 

453. Cadran d'horloge, avec les heures à rebours. 
Au centre, la scène de la femme de Putiphar et de 
Joseph.  Au-dessous, deux gritlons et deux enfants 
dont le corps est terminé par des rinccaux. Écusson 
mi-parti aux armes des Thurnevsen et des Burckhardt. 


(Modèle pour une ‘horloge.) — Non signé. — 
Failles croisées. (H. 330 mill., EL. 230 mill.) ÆRéle. 
454. Costume de bâloise. — Avant toutes lettres. 


— Tailles croisées. (H. 285 mill., FE. 185 mill.) 
— Bâle. 


455. Costume d'homme. — Avant toutes lettres. 
— Tailles croisées. In-folio. — Pile. 
456. Costume de femme. — Avanr toutes lettres. 
-- Tailles croisées. In-folio. — Büle. 
V 


Estampes éditées par Thurneysen père. 
Ï — SUJETS SACRÉS. -- SAINTS ET SAINTES. 


457. Sant Luc avec Le on. — 7. L. Thourneÿser 
ex : Basileae. 1700. —- Tailles croisées. -— Büle, 
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458. L'enfant Jésus agenouillé devant les instruments 
de la Passion. Encadrement indépendant dans lequel 
sont des anges avec Îles instruments de la Passion. 
Au bas : Per bic in  paenis totvs toti Devs orbis 
nolvs. — à Lion à Limpralice rue des quatre chapeau. 
— Tailles croisées. (H. $o3 mill., L. 390 mill.) 
Estampe au milieu (H. 325 mill., L. 224 mill.); 
encadrement en haut et en bas, 84 mill., et sur 
les côtés, 77 mull. — Au verso : Almanach, pour 
l'An de Grace 1670. Composé par Îean Penin Astrologue 
Lyonnois... À Lyon À  Fimperatrice en la  ruë des 
quatre Chapeaux, vis-à-vis le Logis de la Corne Muze. 
I (J. J. Thurneysen) send des Taille-douce et les grave 
aussi. — M. Dissard. 

459. Egredimini et videle filiace Sion regenr Salomonem 
in diademale quo coronavit illum mater sva. Cant. 3. 


L'Ecce Homo. — À Lion À L'impratice rue des quatre 


chapeau. — ‘Tailles croisées. (H. 352 mill., L. 237 
mil.) — Lyon, musée historique des tissus. 


460. Le jugement de Jésus-Christ. Concilivm et 
sententia à perfidis LTvdeis in Zesvm Naïarenvm  redemp- 


torem mundi. Composition allégorique. — 1 : I 
Thourneyser. ex Lug. — Tailles croisées. (CH. 512 
mill., L. 120 mil.) — Aunsilergut. 


461. Le voile de sainte Véronique. La tête de 
Jésus-Christ ensanglantée avec la couronne d’épines. 


— À Lion  J. J. Thourneysen  excudit, — Tailles 
croisées. (H. 5o7 null, L. 385 mil) — Bale. 


462. He Calvaire. Jésus-Christ sur la croix entre 
les deux larrons; il a le sein percé par la lance. 
Lesvs crucifixes. P. P. Rubens pinxit.  Ludouicus. 
Spirinx. sculpcit. Zu Baïel  bev I. I. Thourneyser 
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Kupferstecher Kuntshendler nd Kupfertrucher daselbstein. 
Tailles croisées. (H. 610 mil, L. 430 mil) — 
Bâle. 

463. La sainte Famille. La sinte Vierge, l'enfant 
Jésus, saint Joseph et saint Jean; derrière ce groupe, 


un ange jouant du luth. — B. Spranger pinxil. 
I. I. Thournuevser exc. Lugduni. — Taiïlles croisées. 
(H. 415 mill, L. 4or mil) —  Nagler, 33. Le 


Blanc, 33. — Bale. Bäle, bibl. 

464. La Sainte Famille. Saint Joseph montre la croix 
dans le ciel à l'enfant Jésus qui est dans les bras 
de sa mère. — 1. I. Thourneyser exc. Lugduni. — 
Tailles croistes. (H. 274 mill., L. 236 mill.) — Babe. 

465. La Sainte Famille (la sainte Vierge et 
l'enfant Jésus, saint Joseph, sainte Élisabeth et saint 
Jean) au milieu de monuments en ruines ; au 


fond, paysage. — CD. I. I.  Thournevser exc. 
Lugduni.  — Tailles croisées. (H. 453  mill., 
L. 421 mil.) — Bâle. 


466. La sainte Vierge, l'enfant Jésus, saint Joseph, 
sainte Élisabeth et saint Jean réunis au milieu de 
ruines de monuments; au fond, paysage. (Répé- 
tition de Festampe précédente avec quelques dif- 


férences). — C. D. in : I. I. - Thourneyser exc 
Lugduni  :  Jerz beÿ ibme in Basel. — Tailles 
croisées. (H. 453 mill., L. 421 mil) —  Bâk. 


Bäle, bibl. 

467. La sainte Vierge et l'enfant Jésus (la Vierge 
aux œillets). Cadre ovale, écu aux armes en bas. 
—  Kaphael durbin  pinxit. Je Couuay seul : par 
JT. J. Thourneyser exc : Lugduni. — Taïlles croistes. 


(H. 407 mill., L. 390 mill.) — Be, 
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468. La sainte Vierge ct l'enfant Jésus. Cadre 
rond (sans écusson aux armes au bas). — Raphael 
durbin inu. I. I. Thourneyser exc. Lugéuni. 1666. — 
Tailles croisées. (H. 435 mill., L. 398 mill) — 
Büle, l 

469. La sainte Vierge et  l’enfant Jésus. Cadre 
ovale, écusson aux armes (faisceau avec la hache, 
bande chargée de trois étoiles) au bas. Raphael 
durbin nu : I. 1.  Thourneyser exc. Lugduni.  — 
Tailles croisées. (H. 418 mill., L. 400 mill.) -- 
Bâle. 

470. La sainte Vierge et l'enfant Jésus. Cadre 
rond. — Raphael durbin inn : CJP où CF (en 
monogramme) : scuip 2: 1.  T.  Thournevser exc. 
Lugduni. 1666. — Tailles croisées. (H. 3435 mill., 
L. 395 mill) — Bale. 

471. Saint Joseph cet l'enfant Jésus. Un ange pré- 
sente à l'enfant Jésus des fruits et des fleurs — 
DC (en monogramme) in. 1. 1. Thournevser exc. 
Lugduni. — Tailles croisées.  (H. 408 mill., 
L: s08 mill.) — Büle. 

472. Saint Joseph et enfant Jésus. Un ange 
présente à l'enfant Jésus des fruits et des fleurs. — 
DC (en monogramme) in. LT. Thourneyser exc 
Basileae. — Tailles croistes. (H. 470 mill. L. 402 
mill.) Répétition avec quelques changements de 
l'estampe précédente, — Kunstlergut. 

473. Maler dolorosa. La sainte Vierge, le cœur 
percé de sept glaives, tient sur ses genoux  Jésus- 
Christ mort. — À Lyon. chez J. J.  Thourneyser an 
coin de le  Poullalerie pres  S  Nixier. — Tailles 
croisées. (H. 520 mill., L. 398 mill.) — Bale. 
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474. L'Assomption de la Vierge. — DC (en 
monogramme). sc :  Î. TL Thourneyser exc. Lugduni. 
— Tailles croisées. Grand in-folio. — Büle. 

475. Sancta Agatha. La sainte en pied, debout, 
tenant La palme du martyre, la tête nimbée ; au 
loin, dans la campagne, la scène de son martvre. — 
I. I. Th. ex. — Tailles croisées. — (H. 272 mill., 
LÉ. 203 mill.) — M. L. Gall. | 

476. S. Alexins. Le saint en pied, la tète nimbée, 
assis sur une planche de bois, mourant dans un 


souterrain. — À. OL Th. ex. —  Talles croisées. 

(H 312 mill., L. 205 mil) — M.'°L. Galle. 
477. S. Argustinvs. — 1. 1. Thournevser ext 

Lugduni. —  Yailles croisces. (H. 355 mill., EL. 243 


mill.) — Büle. 

478. S. Franucisevs de Borgia  tertivs sociel. Lesv. 
praep.  generalis. Saint François de Borgia à genoux 
ravi par une apparition dans le ciel ; à ses pieds une 
couronne et Île chapeau de cardinal. Des médaillons 
aux coms. — Î. [.  Thournevser ex + Lugdunt. —- 
Tailles croisées. Grand in-folio. — Pate. 

1479. S$S. Hironbmis. Saint Jerome au désert age- 
nouillé devant un cérucitix. Un lion est arrèté devant 


le saint. Au bas, quatre vers latins. — 7. 1. Th. 
exc. Lugduni,  — Tailles croisées. (H. 353 mull., 
L. 240 mill.) — Rate. 


480. S. Hvacinthus. Le saint en pied, la tète 
nimbée, assis sur un  tertre, tenant d’une main 
l’ostensoir et  serrant de Fautre une statue de da 
Vierge avec l'enfant Jésus. Au loin, une ville en 
feu. — À Lyon, chez J. J. Th: au coin de la  Poul- 
lalerie pres S. N'isier. — Tailles croisées. (H. 352 
mill., L. 241 mil) — M. LL. Gall. 
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481. S : van de Sagun de la Ordenae S :  Agustin. 
Le sant en pied, debout, la tète de face et nimbée, 
tenant un calice avec l'hostie, au milieu d'une cam- 
paune inculte. — /. 7. Thournevser exe. Lugdinr. — 
Tailles croistes. (H. 348 mill., L. 238 mull.) — 
M. TI. Gaik. 

482. Saint Jean Baptiste assis tenant a croix et 
avant un agneau auprès de lui, sur les bords du 
Jourdain. Il montre Jésus-Christ dans le lointain. — 
I. Miel in : TL. 1. Thournevser excudit Lugduui. — 
Tailles croisées. Grand in-folio. — Büle. Bâle, bibl. 

183. S. Scholastica. En pied, la tète de profil, à 
droite et nimbéc, la sainte est agenouillée devant 
une table et tient un crucifix entre ses mains, — 
Th. exc. Luyduni. — Tailles croisées. (H. 351 mill., 
L. 241 muill) — M. L. Gall. 

1484. S. Sebastianvs. En pied, attaché à un arbre, 
percé d’une flèche au cœur. Eau-forte. — J. 1. Thour- 
nevser exc. Lugdunÿ. — Tailles croisées. (H. 355$ mill., 
L. 240 mill.) — Büle. 

485. Une sainte est emportée au ciel par des 


anges. Ecusson aux armes en bas. — DC : de 
JR : «sc. I. I. Thourneyser exc. Lugduni. — Tailles 


croisées. (H. 410 mill., L. 398 mill.) — Bübe. 


I. — PorTRaAITS 


486. Tohan. Calvinvs vere _theologts ecclestastes.…. Por- 
trait de Calvin, la tête tournée à gauche, dans un 
cadre ovale. Légende au bas. — 7. J. Thourneyser 
excudit Basileae. — Tailles croisées. (H. 215 mill., 
L. 142 null.) — Paris, collection de Henuin. 
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III. — THÈsEs 


487. Thèse soutenue par Franciscus Josephus Le 
Jeune en 1679. Grande composition aux armes de 
Joseph de Lescheraine. — DC (en monogramme). 
I. TL. Thournevser excudit Lugdunt, 1679. — (H. 813 null., 
L. 473 mill) — Büle. 


IV, — PIANCHES D'OUVRAGES 


488. Les douze mois de l'année. Zanvarivs. — À Lion 
chés I. I. Thourneÿser quoin de la  Poullaillerie près de 
St Nizier. Non signé. — Tailles croisées. (H. 225 mill., 


L. 345 mill.) — Berlin. Bale. 


, 489. Febrvarivs. — Non signé. — Tailles croisées. 
(CH. 225 mil, L. 345 mill.) — Bale. 

490. Martivs. — Non signé. —- Tailles croisées. 
(H. 225$ mill., L. 345 mil.) -— Berlin. Bale. 

491. Àprilis. — Non signé. — Tailles croisées. 
(H.° 225 mill., L. 345 null.) — Berlin. Bäle. 

492. Maivs. — Non signé. — Tailles croisées. 
(225 mil, L. 345 mil.) — Berlin. Bale. 

493. ZLvnivs. —- Non signé. — Tailles croisées. 
(CH. 225 muill., L. 345 null.) — Berlin. Bûle. 

494. Lvlivs. — Non signé. — Tailles croisées. 
(H. 236 mill., L. 339 mill.) — Berlin. Pâle. 
495. Avgvstis. — Non signé. — Tailles croisées. 


(H. 236 mill., L. 339 mill.) — Pâte. 
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496. September. — Non signé. — Tailles croisées. 
(CH. 235 mill., L. 345 mill.) — Bâle. 

497. October. — Non signé. — Tailles croisées. 
(H. 235 mill.. L. 345 mill.) — Berlin. Bâle. 

498. November. — Non signé. — Tailles croisées. 
(H. 235 mill., L. 345 mill.) — Berlin. Bâle. 

499. December. -- Non signé. — Tailles croisées. 
(H. 235 mill., L. 345 mill.) — Berlin. Bâle. 

S00. Ver (le Printemps). — I. I.  Thourneÿser 
exe : Basileae. — Tailles croisées. (H. 235 mill, 


L. 349 mill.) — Bâle. 
sor. AËtas (VÉté). — À Lion a l'imperatrice rue 


des quatre chapeau. Non signé. — Tailles croisées. 
(H. 235 mill., L. 349 mill.) — Bâle. 
s02. Avtvmnes (l'Automne). — Non signé. — 


Tailles croisées. (H. 236 mill., L. 350 mill.) — 
Bâle. 


503. Hvems (lHiver). — À Zion a Llmperatrice. 
Non stunt. — Tailles croisées. (H. 236 mill., 


L. 350 mill.) — Bale. 


VI 


Estampes éditées par Thurneysen père et fils. 


[. — SUJETS SACRÉS. 


504. David jouant de 1 harpe. — 7. J. T. ex. 
— Taulles croisées. In- 4°. — Rüle. 


GRAVEURS D ESTAMPES 


LA 
— 
VW 


ÎIf — PorTrartrs. 


s05. Charles IL, roi d’Espagne (en pied), sur son 


trone. — Se vend à Basle ches LT. I. Thonrneÿsen Pere 
et Fils. — Tailles croistes. (H. 356 mill., L. 237 


mill.). — Büle. 


NII 
Estampes éditées par Thurneysen père ou fils. 


[ — SUJETS SACRÈS. 


506. La sainte Vicrec, l'enfant Jésus endormi et 
saint Jean. Cadre rond. — Bourdon in. J. F. van Ruelles 
sculp : Je J. Thourneyser  excudit Basileae. — Tailles 


croisées. (H. 439 mill., L. 400 mill.) —  Büle. 

507. L'Assomption de la sainte Vierge. — Elias 
Boëck alias  Heldenmuth seulp : J. 1. Thournevsen exc : 
— Tailles croisées. In-folio. -—- Büle. 


508. S. Cardles cardinalis  Porromacus  archiep.  me- 
diolanensis. Portrait du saint, la tête tournée à gauche, 
dans un cadre ovale. —- TZ: LT: Th: ex : — Tailles 


CroIsCCs. — Bâle. 
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If. —- Porrrarrs. 


509. Charles par la grace de Dieu Dre de Lorraine 
Marchis, Duc de Calabre, Bar, Gueldres,... Portrait 
du duc en armure, la pète de trois quarts, tournée à 
droite; cadre ovale; au-dessous, écusson aux armes. 
— J. TJ. Thourneyser excudit Basileae. — Tailles croisées. 
(CH. 237 null, L. 155 muill.) - - M. Z. Gall. Bâle. 

s1o. Cosme de Medicis, TTL. du nom grand-dic de 
Doscaute, el fils de Ferdinand 2% du Nom, ct. 
Portrait du grand-duc, en armure, la tête de trois 
quarts, tournée à droite, dans un cadre ovale; au 
bas, cécusson aux armes des Médicis, — 7: 7 : Thour- 
nevser excudit Basileus. —  Yailles croisées. (H, 221 
mil, . 150 mil.) --. M. L. Gall. 

sir. lohan. Calvinvs vere Pcologrs ecclesiastes. genev… 
Promple et <incere. Portrait, la tète tournée à droite, 
dans un cadre ovale. Au bas, les vers suivants : 


Loc cullu hoc babitu Caloimm sacra docele 
Geneva Jelix audit 

Cuius  scripla pii lolo vencrantur ir orbe 
Frustra  impiis Ringeutibus. 


Au-dessous du cadre une médaille présentant un 
eénie alé tenant un divre et une trompette, avec la 
légende 

Doctrina et virtus homines post funcra  clarat, 


J. J. Thournevser excudit Basileae. — Tailles croisées. 


(CH. 224 mill., L. 148 null.) — Babe. 
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S12. Messire François Michel Le Tellier, Marquis de 
Louuoÿ, et. de Courtanuault, etc. Portrait du ministre, 
la tète de trois quarts et tournée à droite, dans un 


cadre ovale; au-dessous, écusson aux armes. —- }. J. 
Thourneyser excudit Basileae. —— Tailles croisées. (H. 


235 mul, L. 152 mill) — M. LL. Galk. 


S13. Martinvs Lvthervs... Portrait. Inscription latine 


en trois lignes et deux vers latins. -— 7. 7. Thournevser 
excudit. Basileæe. — Tailles croisées. (H. 253 mill. 


L. 165 mill.) — Véle. 


IT. — ARMOIRIES. 


14. Écusson aux armes de Joseph-Guillaume Rinck 
de Baldenstein, évèque de Bâle (1608-1628). Mitre ct 
crosse, écusson accosté de deux figures allégoriques. — 
I. I. Thourneyser exc. Basileae. — Tailles croisées. -- 
Bâle. 

15. Écusson aux armes de la ville de Vienne en 
Dauphiné (d'azur à l'orme de sinople arraché chargé 
d'un calice d’or surmonté d’une hostie d'argent), avec 
la lévende : Fienna  civitas  sancla,  écusson supporté 
par deux figures allévoriques. — Non signé. — Tailles 
croisées. (H. 265 mill., L. 464 mill.) — Bale. 

516. Écusson aux armes dans un cartouche supporté 
par la Force, la Justice, la Vérité et la Foi, — 7. I. 
L'hournevser exe. Basileac. — Tailles croisées. Grand 


in-folio. — Büle. 
S17. Ecusson aux armes supporté par deux figures 
allégoriques. — 7. 1. Thourneyser exc. Basileae.  — 


Tailles croisées. In-foho. — Bite. 
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518. Cartouche avec écusson aux armes supporté 
par deux guerriers. Dans le ciel, des génies tenant 
des couronnes et des palmes et l1 Renommée. — 
Th. exeudit. — Tailles croistes. (H. 372 mill., L. 
500 mil.) — Fienne. Bâle. 


Natalis Roxpor. 
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NOTE 


Sur le Calendrier de Colignv 


ES fragments du calendrier trouvé à Colignv, en 

2 novembre 1897, ont été réunis par MM. Dis- 

sard et Esperandieu et forment ainsi un tableau 

composé de 16 colonnes, renfermant chacune +4 mois 
lunaires. Il va 7 mois de 30 jours et 5 de 29 jours, ce qui 
fait, en tout, 355 jours. En tête de la 9° colonne se trouve 
un mois intercalaire appelé ciallos, qui est de 30 jours. 
Cette intercalation est indiquée par l'inscription LAaT. 
CCCLXXXV (385), c'est-à-dire que cette année avait 
385 jours. À côté de cette inscription, on en voit une 
autre qui mé parait avoir une plus'grande importance. Elle 
renferme le nombre M. M. XIIT où 2013, qui est égal à 366, 
multiplié par $ 1/2. Or, puisqu'ils prenaient l’année lunaire 
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cgale à 355 jours (trop forte de 0 1. 63), il était naturel 
qu'ils prissent l’année solaire de 366 (trop deoj. 75 environ). 

Ils admettaient donc que la ditférence entre les deux 
années était de 11 jours, ce qui est très près de 
réalité. 

Or, pour introduire des mois intercalaires de 30 jours, 
ils ont dû rechercher après combien d'années cette -dific- 
rence atteignait approximativement un multiple de 30. 

En multipliant successivement 1 par 3, 4, 5, on 
n'obtient pas des multiples de 30, mais $ 1/2 donne 
60 jours 1/2, et, après 11 ans, ou deux fois cette période, 
la différence s'élève à 4 fois 30 jours, plus 1 jour. 

Pour intercaler, 2 mois après, ÿ ans 1/2, ou 66 lunai- 
sons, ils ajoutaient le mois callos, après 33 lunaisons. 

La première colonne, qui est un peu plus haute que les 
autres et me parait un peu confuse, pourrait bien contenir 
$ mois lunaires, au lieu de 4, et le mois ciallos serait bien 
placé après la 33° lunaison. 

Mais si l'intercalation à eu lieu après la 32° lunaison, 
c'est qu'ils connaissaient, outre la période de 11 ans, 
rendue manifeste par l'inscription que je viens de signaler, 
une période de 8 ans qui se présente facilement, quand on 
multiplie la différence 11 jours, par les nombres entiers 
successifs, jusqu'à 11. [1 n'v a que 8 qui donne, à très peu 
de chose près, un multiple de 30, ou 88. 

Le jour négligé après la période de 11 ans, en ajoutant 
120 jours au licu de 21, était probablement ajouté à ces 
88 jours, et ces 89 jours de retard sur l'année solaire 
devaient être comblés, très probablement, par Tlintercala- 
tion, dans 1 période de 8 ans, de deux mois de 30 jours 
et d’un mois de 29 jours. 

D'après cette  intercalation de 3 mois, après 8 fois 
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12 lunaisons, le mois intercalaire devrait être placé après la 
32° lunaison. 

Ilest donc probable que les auteurs de ce calendrier 
connaissaient la période de 19 ans, ou cycle de Méton, 
et, par conséquent, certains mots ont pu être 
empruntés au calendrier grec. Le mot Atenoux, dont on 
ignore le sens, occupe la place des ides dans le calendrier 
romain. | 

Le mot deverlomr, qui termine les mois de 29 jours seu- 
lement, ne correspond pas au pridie calendas. Ce mot indi- 
querait-il un demi-jour reporté sur le mois suivant ? 

En présence des eflorts vainement tentés pour trouver le 
vrai sens des mots que renferme ce calendrier, j'ai pensé 
qu'on me pardonnerait d’essaver une interprétation qui 
repose sur une base sûre, puisqu'il s'agit d'un nombre. 

De ce que l'année lunaire est prise égale À 355$ dans 
la partie du calendrier celtique que nous connaissons, il 
ne faut pas en conclure qu'il en fût de même dans les 
autres fragments. On connaissait parfaitement alors la 
durée d’une lunaison, calculée d'après l’intervalle, plus ou 
moins long, qui séparait, par exemple, deux éclipses de 
lune. 

Îls savaient que 8 années lunaires de 354 jours en com- 
pensaient ÿ de 355 jours, et que 8 années solaires de 
36$ jours en compensaient 3, environ, de 366 jours. Par 
conséquent, au lieu du nombre 385, qui se trouve au com- 
mencement de cialles, on trouverait, st on possédait tout 
le calendrier, le nombre 384. Comment, d’ailleurs, aurait-on 
écrit une fois 385, s'il devait constamment ètre répété ? 

Cette période de #1 ans, remarquée par les auteurs du 
calendrier celtique, joue un grand rôle dans le calcul des 
cpactes et dans le retour des années de Jubilé qui offrent 
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un intérèt particulier pour les Lvonnais. Qu'il me soit donc 
permis d'en dire un mot ici. 

Pour calculer les épactes, on ajoute 11 à celle de l'année 
précédente, en supprimant 30, quand il se présente dans 
l'addition. L'année qui a précédé notre &re à commencé par 
une néoménie. L'épacte était 0. Au bout de 11 ans, elle 
était 4 fois 30, plus 1, ou bien 1 puis qu'on supprime 30, 
au bout de 11 ans, elle augmente donc d’une unité. Les 
pleines Hunes pascales qui leur correspondent diffèrent 
d'une unité. Si, par exemple, une certaine année, la pleine 
lune pascale, à pour date le 18 avril, 11 ans après il v a une 
lune pascale, qui arrive le 17 avril. 

SI, par suite de la correction séculaire des épactes, on est 
amené à ajouter 1 aux pleines lunes, celle du 18 avril (saut 
quelques cas particuliers), recule jusqu'au 21 mars, et celle 
du 17 prend la date du 18. Remarquons, en outre, que si la 
première arrive un dimanche, il en sera de même de la 
seconde. Car 11 années, comprenant généralement 3 bis- 
sextiles, avancent de 14 jours deux dates correspondantes. 

Si ces II années se terminent à une année bissextile, il 
n'ya que les dates postérieuses au 29 février, qui avancent 
de 14 jours. 

Au contraire, si ces II années sont ajoutées à une année 
bissextile, le 1‘ janvier avancera bien de 14 jours, mais 
la lune pascale, avancée par le jour additionnel, dans lune 
des années, ne le sera pas dans Pautre. 

Ces explications préliminaires aideront à comprendre la 
différence des deux périodes que l’on remarque dans les 
jubilés des premiers siècles. L'une de ces périodes, qui est 
de 95 ans, a lieu quand le point de départ est une année 
commune. La seconde, qui est de 247 ans, a pour point de 
départ une année bissextile. 
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1° En l'an 1109, par exemple, la lune pascale avait pour 
date le 18 avril et ce jour-là était un dimanche. Après 
84 ans ou 3 cvcles solaires, le 18 avril sera encore un 
dimanche, mais pour que cctte date soit celle d'une lune 
pascale, il faut aller jusqu'au ÿ* cvcle Junaire, 95 ans; 
84 ans après 1109, le 18 avril étant un dimanche, il en 
sera de mème 117 ans après, donc 1204 a été une année de 
jubilé. 

Mais voici, maintenant, le cas d’une année bissextile : 
1204, plus 84, sera encore bissextile, et nous, avons vu 
qu'en ajoutant 11 ans, on n'avançait que de 13 jours. Donc, 
la lune pascale de l'année 1299 tombait un samedi. Si on 
ajoute 57 ans, on avance d’un jour le 1° janvier, mais 1299, 
plus 57, ou 1356 étant bissextile, le 18 avril avance d’un 
jour de plus que les dates antérieures au 29 février. 

On saute ainsi le dimanche, et la lune pascale arrive un 
lundi. Pour reculer d’un jour, il faut ajouter 95 à 1356, ou. 
si l'on veut, 11 à 1356 plus 84 = 1440. Et nous avons 
vu qu'en ajoutant 11 à une année bissextile, les dates pos- 
térieures à février reculent d’un jour. Après 84 ans, le 
18 avril correspondait encore à un lundi, mais 11 ans 
après, on tombe enfin sur un dimanche. Pâques à donc été 
le 25 avril, c'était donc une année de jubilé. 

Pelle est l'explication des deux périodes que l’on ren- 
contre avant la réforme Grégorienne. 

Les années de jubilé qui, suivant la réforme grégorienne, 
sont : 1666, 1734, 1886, 1943, 2038, 2190, 2298, 2326, 
2410, 2573, et aucune de ces années n'étant bissextile, le 
cas de la période de 247 ans ne se présente plus. La période 
la plus courte est celle de 57 ans, qui est applicable quand 
elle renferme une année séculaire non bissextile, comme 
1900. 
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On obtient ensuite la période de 95 ans, car 2000 cst 
bissextile et le cvcle solaire n'est pas retardé. Mais 2100 lc 
retardant d’un jour, il faut 95 + 57 ou 152. 

À partir de 2200, il v a déplacement de la lune pascale 
du 18 avril. Quand ce déplacement est de 11 ans, la 
période est de 57 + 11 ou 68. Si ce déplacement est 
de 8, on à 76 + 8 = 84. C'est un cycle solaire. Tel 
cest le cas des Jubilés de 2326 et 2410. 

La dernière période est égale à 163 ou 152, plus 11, 
eausc du «déplacement dont je viens de parler. 


A. LaArox. 


Chronique de mai 1899 


Premier mai et première chaleur. — Les Grilles du Pare. — Retour de 
Marchand, — M. Félix Serre. — Les courses du Grand-Camp. — 


A Ja mémoire de Claudius Chervin. — Nouveaux monuments. — 
Nos élèves des Beaux-Arts. — Le Bapléme de Clovis à Saint-Jean. 


sT-cE l'effet des chaleurs qui s'annoncent ? La 
chronique à1-t-elle voulu chômer aussi et faire son 
« premier mai » À sa façon? Le fait est que le 
mois de mai à été terne; on n'y sentait pas cette poussée 


printanière, cette éclosion de sève que s'offre la nature à 
chaque renouveau, et que chantait si bien Pierre Dupont 
qu’on glorifiait hier. 

Nul, ce premier mai qui n’est plus prétexte qu’à l'invasion 
des jeux de boules, tandis qu'on envahissait, — il n'y a pas 
longtemps encore, — les chantiers du quartier Grolée pour 
assommer à coups de pierre urbains et cavaliers. 
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L'ouvrier s'assagit. Plutôt il s'ennuie. IF lui faut, à lui 
aussi, des sensations neuves et le premier maine lui semble 
plus qu'unc « saint-lundi » d’un autre genre ou une « Voguc 
à PIle » bien démonctiste aujourd'hui. 

Il a fallu le retour des premières communions pour jeter 
un peu dans nos rues cette note de fraicheur et de jeunesse 
que donnent les robes blanches des enfants. Eux aussi sont 
au printemps, au premier mai de la vie. Que de désillusions 
leur réserve lautomne! 

Mais en voici une qui ne chôme jamais ! C'est la nature 
que rien n'arrète dans sa poussée, et qui, dans notre beau 
Parc, fait « craquer son corset vert » au milieu des concerts 
des familles d'oiseaux en travail. On va donc enfin l’enser- 
rer de grilles en fer, ce beau Parc trop ouvért aux rôdeurs 
et aux malandrins. Mais déjà les rivalités se font jour à ce 
sujet dans le monde des architectes. Les uns, — les favo- 
risés de l'Administration désignés d'avance aux faveurs 
d'une sélection habile, - -entonnent les louanges de M. Gail- 
leton qui réserve à ces élus toutes les bonnes aubaines. Les 
autres, -— et ils forment la grande majorité, — demandent 
à grand cris et avec raison la mise au concours de ces grilles 
monumentales. 

Ils ont lc bon droit pour eux; ils triompheront. Pendant 
ce temps, le lotissement des terrains se fait autour du Parc 
pour la construction des villas qui vont l'entourer. Déjà le 
premier lot, vers le monument des Légions, est acquis à des 
prix qui ne me permettront jamais de m'v offrir l’arpent de 
terre rêvé par Soularv. Mais j'aurai toujours li ressource 
d'aller rèver en paix tout à mon aise sous ces splendides 
ombrages uniques en France et d'Y promener mes idées 
vagabondes. Crovez-vous qu'on n’v trouve pas matière à 
réflexions”"salutaires, sous ces voûtes sombres que perce de 
ci delà Fa nacre éclatante du lac. | 
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Venez, voilà un groupe de vieux grognards, venus là pour 
réchauffer leurs rhumatismes. L'un parle de Marchand, 
le grand explorateur du continent africain, Le héros dont 
notre Bresse et notre Beaujolais doivent ètre à juste titre si 
liers. 

— On l'attend à Toulon à la fin du mois, dit l'un. 

— Le Salut public vient d'ouvrir une souscription popu- 
laire à cinq francs pour lui offrir à son retour à Thoissev 
un souvenir superbe. 

- - En voilà un qui ne laura pas volé! 

— Oui, je la connais, moi, l'Afrique, ajoute Ie troisième, 
et Marchand a fait ce que personne n'avait pu faire encore. 

On devine à ces quelques mots que ces braves gens sont 
de vieux débris de nos gloires qui viennent chercher 
au Parc une heure de doux farniente, en berçant leurs 
SOUVENITS, 

Une circulaire du ministre de li guerre va leur causer un 
peu de joie. Il vient de décider que les musiques militaires 
se feront désormais entendre chaque semaine dans les 
hospices des vieillards. Félicitons volontiers Îles vieux de 
cette heure gaie qui Icur sera donnée, pour adoucir 
l'angoisse des jours qui fuient sans retour, nous privant de 
nos meilleurs amis. Le 6 mai, en effet, nous perdons 
M. Fdlix Serre, un homme de bien dont la générosité 
n'avait d'égale que la modestie, à qui nous sommes rede- 
vables de ce nouveau centre religieux, le quartier de XNotrc- 
Dame de Bellecombe. Après une longue attente, M. Serre 
meurt au lendemain da l’ouverture de cette Celise, sans 
avoir la consolation de voir s'accomplir sous ses veux le 
bien qu'il avait si patiemment préparé. - 
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Nous allons maintenant revenir au terre à terre de nos 
chroniques. 

Le 7 mai, première des quatre journées sportives que 
nous réserve la Société des courses de Lyon. Menaces de 
temps, froid, pluies, bourraques, rien ne sera épargné, 
comme chaque année, du reste pour lasser la patience inal- 
térable des organisateurs des courses et du public. 

Le lendemain deux grèves éclatent. Nous nous étions 
réjouis trop vite le 17 mat; huit jours après, les menui- 
sicrs et les ouvriers maréchaux se mettaient en grève ; le mois 
s'achèvera sans apporter de changement à cet état de lutte 
st préjudiciable aux ouvriers comme aux patrons. 

Le 13 mai, M. le général de Bovsson, commandant la 
6° division de cavalerie indépendante à Lyon est nommé 
au commandement du 13° corps d'armée à Clermont, en 
remplacement du général Jacquemin, passé au cadre de 
réserve. Le général de Bovsson laissera de profonds regrets 
à Lvon où il étaittrès estime et très aime. 

Un homme qui fut aussi estimé et aimé à Lvon ce fut 
Claudius Chervin, linstituteur, fondateur de l’Institut des 
Bèguces, dont on inaugurait le monument le 14 mai à 
Bourg-de-Thizv, sa ville natale. 

On peut dire de lui aussi qu'il passa en faisant le bien, 
depuis son entrée à l’École normale de Villefranche, où le 
recevait à bras ouverts un homme qui s’y connaissait en 
caractère ct avait foi dans l'intelligence ouverte du jeune 
apprenti-teinturier, le directeur de cette école, « Le bon père 
Chapuit », comme on Pappelait à Villefranche, jusqu'iu 
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jour où, comptant jouir longtemps encore d'un repos bien 
mérité par une vie toute de labeur infatigable et de dévouc- 
ment aux siens, après bien des déboires et des douleurs 
cruelles, Chervin s'éteignait entre les bras de ses enfants, 
de ses intimes, que cette mort plongeait dans un deuil 
inconsolc. 

On a redit à Bourg-de-Thizs la vie, les travaux de Clau- 
dius Chervin. M. Edouard Petit, inspecteur supérieur de 
l'enseignement, délégué spécial du Gouvernement, à tract 
largement la vie de linstituteur, puis du bienfaiteur des 
bégues à qui la France doit tant d’intelligences ouvertes, 
tant d'organes redressés pour la parole. 

M. Aimé Vingtrinier a parlé avec son grand cœur, en 
termes émus, avec cette langue si poétique dans sa simpli- 
cité, si charmante dans sa modestie que nous lui connais- 
sons tous, de Claudius Chervin, intime, qu'il avait connu 
dans son nid d’aigle, dans sa tour crénelée du vieux château 
d'Albignv, où le jeune instituteur débutait dans la vie, 
dans ce coin de verdure caché dansles flancs du Mont-d’Or, 
en face des belles collines du Franc-Lvonnais. 

Mais ce que nous ne devons pas oublier, c'est ce que 
M. E. Berlot, délégué de l'Express, rappelait, répondant, 
pendant le banquet de Bourg-de-Thizv, au toast si aimable 
du maire M. Martin, c'est que Claudius Chervin avait 
aussi appartenu à li Presse et que cette Revre du Lyon- 
Mais avait Été -trop heureuse de lui ouvrir ses portes toutes 
erandes, grâce à l'appui de notre doven, M. Aimé Vingtri- 
nier, qui le faisait également recevoir à la Société littéraire 
historique el archéologique de Lvon. 

Voilà pourquoi la mémoire de Claudius Chervin devait 
nous être doublement chère ; voilà pourquoi nous étions 
heureux de lui rendre ici un cordial hommage. 
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Les faits vont maintenant se succéder avec leur mono- 
tonic désespérante. 

Le 15 ma, on jette à Lvon Îles premières assises d’une 
école de tannerie, réclamée par le Svndicat des cuirs de 
Lvon, qui espère peut-être en voir surgir un jour un nou- 
veau président de la République. 

Le 16 mai, conférence de M. Brunetière, aux Folies- 
Bergère, sous les auspices de la Société populaire d’Eco- 
nomic sociale. L'éminent conférencier académicien est 
applaudi par une foule considérable qui acclame le défen- 
scur des libertés de l’enseignement, 

Rappellerai-je, pour mémoire, à la même date, la mort, 
annoncée de Cayenne, du héros d'un triste drame, le forçat 
Elsinger, qui assassinait, il v a deux ans, le malheureux 
bijoutier de la rue de l'Hôtel-de-Ville ? 

Le mème jour, venait de nouveau en discussion au Con- 
seil municipal de Evon la question si souvent agitée du 
presbvtère de Saint-Bonaventure, dont la ville veut prendre 
possession sans  désintéresser comme il convient la 
fabrique. 

I coulera longtemps encore de Feau sous le pont 
Lafavette avant que cette cause délicate air épuisé toutes 
les juridictions. Pourvu que l'unique ouvrier qui répare 
ledit pont ne mette pas un temps égal à faire sa restaura- 
tion ! On livrerait le pont Lafavette à la circulation le jour 
de Pinauguration du monument Carnot, de la place de la 
République. Ne vient-on pas de me murmurer confiden- 
ticllement aux orcilles que lentreprencur demandait 
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encore un délai de seize mois pour extraire des carrières 
pierre destinée aux vasques !! 

Dijon aura été plus heureux que nous, puisque, ie 21, 
il inaugurait son monument à Carnot, en présence du 
nouveau Président de la République, qui v faisait sa pre- 
mière entrée officielle et triomphale. 

Jai vu le monument de Dijon. C'est la répétition du 
monument de Gambetta, comme celui de Lvon sera la 
répétition du monument de Dijon ; plus écrasé, néan- 
moins, mais sans plus d'art, sans plus de vouût. 

Ah! Comme ce oénie dont on célébrait a gloire à 
Bellev, le 22 mai, comme Lamartine eût été mal inspiré 
pour chanter ces monuments et s'inspirer de leur souffle 
artistique, lui qui venait rêver si souvent sur les grands 
arbres de l'ontaines-sur-Saône, avec lai Saône berceuse 
à ses picds ! | 

À propos d'art, je n'aurai garde d'omettre le succès rem- 
porté par un de nos plus brillants élèves de l'Ecole des 
: Beaux-Arts de Lvon. M. Lton Gaborit, qui, le 25 mai, est 
classé premier, pour le concours du prix de Paris, avec une 
toile superbe de dessin et de sobre coloris, Homére chez les 
poliers de Samos, et qui venait de recevoir dernièrement la 
récompense du premier prix Ponthus-Cinier. 

Et puisque nous en sommes à l'art, applaudissons 
conime il convient, à cette page merveilleuse d'inspiration 
patriotique et chrétienne, le Bapléme de Clovis, due à la 
plume vénérée et inspirée du grand pontite Léon XI «t 
que Lyon entendait pour la première fois, le 25 mai, dans 
la cathédrale, exécutée parla maitrise du Petit Séminaire de 
Sunt-Jean, à l'occasion de la clôture du Congrès de la liberté 
d'enseignement et des réformes de l'enseignement secon- 
daire, et du onzième centenaire du Petit Séminaire de 
Sunt- Jean. | 
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Le lendemain, le Souverain Pontife se rappelait ehcore à 
notre pieux souvenir en conférant le titre de chevalier de 
Saint-Grégoire-le-Grand à notre compatriote M. Jules 
Dupasquier si dévoué aux œuvres d'éducation et d’assis- 
tance des classes ouvrières, organiste de l'église Saint-Joseph 
des Brotteaux. 

Le 28 mai, remise officielle sur la place Bellecour, du 
drapeau des Vétérans des armées de terre et de mer, scène 
émouvante et réconfortante au milieu de ces temps trou- 
blés, pleins de découragement et de tristesse. On à salué le 
drapeau, on à acclamé l'armée. Demain, on traïinera l’un 
dans la boue ; on couvrira l’autre d'infamie. 

Mais l'armée a ses revanches. Marchand débarque le 
30 mai à Toulon, aux acclamiations enthousiastes de la 
foule. C’est un héros sans tache qu’on a déjà tenté de salir ; 
c'est Je rôle de cette horde de sans-patrie pour qui rien 
n'est sacre. 

Dans quelques jours, l'enfant de fa Bresse sera à Thoissev 
au Milieu des siens. 

— Il parait qu’il ramène avec lui son ordonnance nègre 
qui l'a suivi à travers toute l’Afrique, me demande un ami 
CUTICUX ? 

— Oui, il sera accompagne de son fidèle Baïssa. 

— Est-ce lui aussi qui nous à apporté les premières ciga- 
rettes négres, ajoute un loustic ? 

Horrible !Horrible ! 

Pierre ViRËs 


————_————— 


h 
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LE RECUEIL DES SOUVENIRS, par Pierre LE BOUCHAUD, Paris, 
Lemerre, 1899, in-8. 


Lentement, les Heures, filles du Temps, glissent invisibles autour 
des mortels: le rvthme de leur pas monotone par nul n'est entendu. 
Jimplacables elles vont, sans cesse, distribuant les peines et les chagrins. 
Ï faut leur pardonner le mal qu'elles font, pour le bien qu'elles laissent 
faire; ne donnent-elles pas le repos aux malades, li consolation aux 
désolés et l'inspiration aux poètes ! 

Les poëtes reconnaissants n'oublient pas ces inévitables compagnes de 
l'humanité et ils conservent la mémoire des plus douces où des plus 
augustes. [ls chantent ces fugitives qui, douze fois par jour, s'évanouissent 
au soleil, comme des vapeurs matinales, et c'est avec la sonorité des 
mots et la cadence des svllabes qu'ils les parent de guirlandes fleuries 
et laurées qui jamais ne se fanent. 

C'est donc justement que M. de Bouchaud à divisé Le Recueil des 
souvenirs en heures florentines, pisanes, philosophiques, antiques, douces 
et familiales, 

Dix mélodieux sonnets en l'honneur d'Eros. du bel Eros, « fils 
marmoréen de Vénus Astarté », servent de prélude et conduisent le 
lecteur aux heures florentines. 

« On sent, dit ke critique littéraire du Journal des Débats, que K 
charme de Florence à opéré en l’auteur de la façon la plus ingénue ei 
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la plus protonde : il en à respiré toute la grace. Elle à passé dans 
quelques-uns de ses vers. qui nous traduisent son émotion avec une 
Simplicité d'accent, où il nv a pas li moindre trace « de littérature ». 
L'air de Florence et a douceur du ciel Font ravi: les jardins. les palais, 
les dômes, les campaniles légers qui se protilent sur le bleu du ciel, Les 
cloitres et les chartreuses, li ville et Ja campagne, les jeux de Fombre 
ct de la lumitre ont enchanté tour à tour ses veux naïvement émus par 
li beauté des choses. » 

Plus qu'un autre, un Evonnais doit aimer Florence, car lon assure 
que quelques coins de Evon. notamment le couvent des Carmes, 
rappellent certains sites de la belle cité forentine: aussi Penchantement 
de M. de Bouchaud, augmenté, peut-être, par ces aspects retrouvés, 
A-t-il été heureux inspirateur de précieux poëmes. 

Dans cet ordre d'idées il faut citer Les Cloches dont lharmonicuse 


grice rappelle le charme des cloches Ironnaises : 


En carillons lévers, en notes argentines 
Résounent dans le soir les cloches florentines. 


, 0 . . . 0 0 . C0 0 0 . e Q 


Lour son pur ci charmont, issu des cumpaniles, 
Dole autour de Florence en bourdons juvéniles 

Et Pagur cristallin, le grand ciel oranve, 

Qui déj, ca el li, par l'ombre est submergé, 
Resonnent an concert tout cibrant d'harmonies 
Des cloches uuissant leurs fraiches svmphonies. 
Des sites de Fiesole et de Pallombrosa, 

Parmi Podeur des 1\s et du pur mimosa, 

On entend les douceurs de Leur voix se répondre 
De village en village, ou dans Fair se confondre. 
C'est un beau friselis de sons, un tintement 
Mélancolique, doux el joveux par moment, 

Des trilles de cristal lents, rapides où graves à 


De fines bulles d'air crevant en bruits suarves: 


Le poëte s'arrète moins à Pise, il v décrit « les splendeurs de la lune 
dans le ciel apaisé »: les barques sur l'Arno flottent nonchalamment et 
des chansons au loin résonnent, mais les heures philosophiques 


lattirent. Ce sont d'abord des vers dorés qui disent toute la sagesse de 
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Marc-Auréle, puis dans le juillissement des strophes échute « lhrmne 
de la vie ». tandis que Sathirme Fénigme « devant Pme qu'on sent 
cparse en lai matière ». 

Cette me s'entend mieux encore dans les heures antiques et Fartiste, 
d'un coup de pouce habile, modéle le verbe souple en bas-réliefs rus- 
tiques : 

Lou pote sons de soleil jaunit el se desséche. 
Araut que Le serein ne tombe ct la nuit fraiche, 
Du pourras attelant an double joug tes bœufs, 
Komenvr, les essieux plovés, ur char berbenx 
Sur lequel grimperout acee nu ris sonore 


Les beaux confauts baleés aux visages d'umrore, 
S 


A leur tour les doux noms d'Fvdas, d'Aimarillés. d'Heérmione et de 
Lucas résonnent comme dans un pur cristal, et le poite © redit leurs 
chers noms à voix haute ». 

Pour nous cette imcantation évoque le souvenir de Phvdilé, de cette 
Phvdilé chantée par Clair ‘Fisseur sur le mème mode ancien plein de 
pensers nouveaux. Puitspelu. vitillard narquois, répétait tout ému: 
Phvdiét hydilét et comme lui nous aimons tout ce qui rappelle cet 
art antique dont les chants ont bercé notre race Hatine et affiné notre 
goût français. | 

Maitre, votre fière humihté de gentilhomme de lettres, pardonnera à 
ma critique vaine, je mai point traité vos pages « dé frivoles » et ces 


lignes ne veulent être qu'un bienveillant souvenir, 


D'ous suicant dans l'oubli des choses 


Où tout, ici-bas, doit fiuir. 


F. Brrauor pEU LUT, 


N°6. — Juin 1Nu). S 


: 2m OU. CR = Mu 
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AU FIL DE L'EAU, par Mme Antonia Bosst. Paris, Cleruct, éditeur, 
1898, in-8, prix : 4 francs. 


L'ode à la mémoire de Pierre Dupont, dont la La Revue du Lyonnais 
a publié plusieurs passages dans sa dernière livraison, attira de nouveau 
l'attention des amis des Muses sur le nom de son auteur, Mme Antonia 
Bossu. 

Nous profiterons de ‘cette. heureuse circonstance pour rappeler un 
joli volume de vers de Mme Bossu, fu fil de Peau, paru pendant l'été 
dernier. 

Ce recucil s'ouvre par un prologue où le poëte chante la Saône et 


li campagne lvonnaise : 


O rices de 'Arar où ma vie est cnclose, 
Que ue sais-je, pour vous, quelque subtile o lo, 
Limpide el caressante ainsi que les flots lents 


Qui jasent à vos pis, en rvnes nonchulents, 


Nous les retrouverons souvent, ces bords riants de Et Saône. Dans 
Accalmie, le soleil à dissipé es nuages amoncelés par. l'orage, les 
dernières gouttes de pluie, en larmes brillantes, glissent sur les feuilles 


inclinces, la douce rivière un instant troublée reprend sa limpidité. 


Sur elle court nn doux frisson 
Lremblaut dans la honire blonde, 
C'est, dans sou reve, ue chanson 


{celle clarté qui Pinonde. 


Dans Le Chadelard de l'Ele-Barbe, Vauteur ‘proteste contre lodicux 


badigcon et regrette 


0  « + + celle patine 
Fuite d'imprécises couleurs 
Qui s'élend sur toute ruine, 


Connnc le duvet sur Les fleurs. 


La Cru nous montre la riviére fougueuse et menaçante, sortant de 


son indolence au grand etfroi des riverains. 
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Solitude, Ma tonnelle, Pages blanches sont des picces d'un sentiment 
exquis, d'une mélancolie sereine d'où lamertume est bannie. Telles aussi 


les strophes intitulées : Le jour où Fou west plus aimée. 


Le jour où Plon n'est plus atméc 
Apporle la nuit du lombeun. 

Le ciel west plus riant nt beau, 
La rose west plus parfumee. 

La nature est inantimee, 

Le soleil éteint son flambeau. 

Le jour où Pon n'est plus aime 
apporte la nuit du tombeau. 
Tout ombrage est grise rame, 
Tout azur, un terne lambean, 
Tout chant, le cri notr du corbeau, 
Toute gloire est vaine fumée... 


Le jour où Pon west plus atmée. 


\rrétons-làa ces glanes. Sr nous nous écoutions, li cuuillette à 
travers ces pages dépasserait les limites d'un modeste compte rendu. 
Nous désirions simplement faire connaitre l'œuvre aimable de 
Mme Antoma Bossu, œuvre où le talent de Fartiste et le cœur du 


pocte s'unissent pour nous Cmouvoir et nous charmer. 


CLÈMENCE M°*°. 
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GÉNÉALOGIE DE LA FAMILLE DE POMEY':; sa descendance pur 
les Jenmes, ses fiefs el ses seigneuries, par Paul de Varax. Lyon, 1899, 
in-40, blasons. (£a vente à Fimprimerie Wallener, 3, rue Stella, 


Prix : 12 francs.) 


Voici encore un livre qui, semblablement aux ÆHistorieites de M. de 
Combes, nous donne d'intéressants détails sur la vie d'autrefois. Le 
beau travail de M. de Varax n'est point une sèche nomenclature de 
noms et de dates, c'est l'histoire d'une fumille noble du Lvonnais aus 
XVII et XVIIE siècles. 

« La famille de Pomev, dit M. de Varax. originaire de Clunv, se 
fa au commencement du XVe siècle à  Amplepuis, où elle exerçi 
des charges de judicature et forma de nombreuses branches, toutes 
cteintes à la fin du XvHe siècle, excepté une qui à possédé le château 
de Rochefort jusqu'en 1887, et dont le dernier descendant mâle est 
mort en Charollais en 1890. Au XVI siècle, elle à donné deux £che- 
vins et un prévôêt de marchands à la ville de Lvon, un trésorier de 
France, des magistrats au présidial de Evon et au parlement de 
Dombes: au commencement du Xvinie siècle, un secrétaire au mème 
parlement. Elle à possédé le château de Rochefort, paroisse d’Ample- 
puis, de 1606 à 1887, ct d'autres scigneuries et ficts en Beaujolais, 
Lvonnais et Franc-Lvonnais. » | 

Les alliances de la fumille de Pomev sont considérables: on s'en 
rendra compte en parcourant la table alphabétique qui contient plus de 
1.200 Noms. 

Le château de Rochefort. acquis en 1606 par Benoit de Pomer. 
secrétaire de la Chambre du roi, contient encore, outre un riche ct 
ancien mobilier, de curieuses archives. IPS" v trouve entre autres docu- 
ments, un registre Gcrit au XVHE siècle par Jean de Pomev, qui contient 
unc généalogie et des notes sur l1 famille, À citer encore Le livre 
de comptes de Jacques dé Pomer (1692-1773), trés détaillé. tenu 
avec ordre et méthode, nous révélant dans ses moindres particu- 
lurités Li vie d'un gentilhomme dé nos pars. Nous connaissons 
les dépenses de facques de Pomev, le nom de ses domestiques, le 


nombre de ses chevaux et voitures avec leur pris d'achat, la pension de 
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son fils, ses frais de vovage et de maladie, les honoraires du médecin, 
CIC., Cie. 

De ces documents, M. de Varax a tiré des pages qui ont tout l'attrait 
des anciens mémoires. IF V a ajouté une description très complète du 
château de Rochefort, et des notes sur les autres ficfs où domaines : 
Monchervet,. Les Sauvages, La Goutte, Joux, La Novrie, Crovsel, 
Combetort, La Forest, Saint-Frivier et Rancè-sur-Genav. 

En somme, c'est un bon ct utile ouvrage à joindre à la collection 
déjà nombreuse des publications historiques du Evonnais. 


Eton GALIF. 


ANNALES DE LA SOCIÉTÉ ACADEMIQUE D'ARCHITECTURE, — La 
Société académique d'architecture de Lvon vient de publier, à Pimpri- 
merie Mougin-Rusand (Waltener et Cic, successeurs), lé onziëme 
volume de ses {unales, comprenant les exercices 1891-1892 et 1893-1894. 

Ce recueil contient d'intéressantes notices biographiques sur les 
membres de la Société décédés pendant ces dernières années : MM. Louis 
Bresson, Antonin ELouvier. Emile Thoubillon, Jean  Lablatinière, 
J.-C. Berthelet : 

Des études sur : les règlements de voirie, les constructions de la 
Sacicté des logements économiques, les tarifs des honoraires d’archi- 
tuctes, la collaboration des peintres et des architectes, le betfroi de 
Fourvière (M. Sainte-Marie Perrin), le monument du Pont du Change, 
devenu la fontaine du Chemin-Neuf. 

Enfin, une foule de docuinents intéressant plus particulicrement les 


professionnels : rapports sur des concours, ete. 
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3 mai 1899. — Sully-Prudhomme à la Société littéraire de Lvon. — 
La Société littéraire historique et archéologique a l'honneur de rece- 
voir la visite du grand poëte Sullv-Prudhommie. 

Salué en excellents termes par M. Félix Desvernav, le distingué vice- 
président, M. Sullv-Prudhomme à remercié de l'accueil qui lui était 
fait ct accepté de présider la séance. 

La parole a été surtout donnée aux poètes : MM. François Collet, 
Berger, Vindrv, Giriat, Maurice Richard ont lu ou récité de beaux 
Vers. 

Le poëte, qui a êté clerc de notaire dans sa jeunesse, s'est aussi fort 
intéressé à une étude de M. Tricou sur les notaires et tabellions. Il à 
aussi beaucoup admiré une série de très curieuses photographies prises 
dans l'église d'Ainav par M. l'abbé Martin. 


6 mai. — Stance solennelle de la Société protectrice de l'enfance, 
au Palais du Commerce, sous la présidence de M. le docteur Gavct. 

M. le président, dans un discours très applaudi, a fait l'historique de 
la Société qui, fondée en 1866, et soutenue par la générosité des 
Lvonnais, par les subventions de M, lé ministre de l'intérieur, du 
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Conseil général et du Conseil municipal, a dépensé plus de 1.200.000 
francs pour ses multiples services. M. le docteur V. Chappet, secrétaire 
général, dans un exposé très complet, a retracé les actes accomplis 
pendant l'année dernière. 


S mai, — Dans la salle des Réunions industrielles, au Palais de la 
Bourse, conférence sur Madagascar, sous le haut patronnage de la 
Chambre de Commerce, La réunion, présidée par M. Guérin, assisté 
de M. Edouard Paven, était fort nombreuse et a couté avec beaucoup 


d'intérèt le R. P. Piolet, conférencier. 


y mai. — Doctorat en droit. — M. Justin Godart, avocat à la Cour 
d'appel, a été reçu samedi docteur en droit avec 1 mention très bien. 
accompagnée d'un éjoge spécial. 

M. Godart avait choisi comme sujet de thèse la monographie de 
l'ouvrier en soie depuis l'origine de la soicrie à Lvon jusqu'en 1790. 

Dans deux autres volumes, M. Godart poursuivra son étude jusqu'à 
nos jours. | 

Le premier volume énumère une bibliographie de plus de deux 
mille documents manuscrits où imprimés, que l'auteur a ctudiés à 
l'appui de sa thèse. Aucun ouvrage aussi complet n'a été jusqu'ici écrit 
sur ce sujet. Aussi le public nombreux qui assistait à la soutenance n'a 
pu que ratifier l'éloge spécial que le jurv a décerné au jeune docteur. 

La Revue du Lyonnais publiera prochainement un compte rendu du 


remarquable ouvrage de notre jeune collaborateur. 


10 mar. — Conseil des Musées nationaux. — M. Léon Bonnat vient 
d'être nommé président du conseil des musces nationaux, en remplace- 
ment du vicomte Declaborde, démissionnaire. M. Avnard, député du 
Rhône, vice-président de la Chambre des députés, à été nommé vice- 


président. 


13 mai. — Société des Bibliophiles Ivonnais. — Hier soir, 12 cou- 
rant, la Société des Bibliophiles Ionnais à tenu sa séance de printemps, 
sous la présidence de M. Henrv Morin-Pons, président. 

Après un exposé des travaux personnels des sociétaires, présenté 
avec beaucoup de concision et d'élégance par M. le président, on a 
entendu un rapport de M. Ton Galle sur les publications en cours, 
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M. le marquis d'Albon avait envové une communication des plus 
intéressantes sur des documents colligés par lui, qui se trouvent à 
Bologne et qui proviennent de l’ancienne bibliothèque du Pape 
Benoit XIV. Ces documents se rapportent à l'histoire des archevèques 
et du Chapitre de Lvon, du 1Xe au Xite siècle. Il a été décidé que leur 
publication se ferait sous les auspices de la Société. 

Le trésorier à distribuë aux membres présents un nouveau volume : 
Inventaire du trésor de Saint-Nizier de Lvon (1365-1373); Listes des 
sépultures de la paroisse (1346-1348). Ces textes sont accompagnés d'une 
introduction, de notes et de tables par M. Georges Guigue, le distingué 
archiviste en chef du département du Rhône. 

Avant de se séparer, l'assemblée à procédé au vote pour la candida- 
ture de M. Marcel Flachaire de Roustan, qui a été admis à l'unanimité 
des votants. Par suite de cette nouvelle adhésion, qui porte à 20 k 

nombre de ses membres, chifire maximum fixé par les statuts, la 
Société des Bibliophiles Ivonnais se trouve au complet. 


16 mai. — Contérence de M. Ferdinand Brunetitre, dans la salle des 
Folics-Bcrecre, sur la liberté de l’enseignement. 


23 mui, — Les 25, 24, 25 courant il à été tenu à Evon, sous la 
présidence de S. E. le cardinal-archevèque, un congrès pour la liberté 
de l'enseignement ; on a entendu de fort beaux discours de MM. de 
Mun, Beaune et Charles Jacquier. 


27 mai. — On lit dans l£xpress : Lamartine à Fontaines-sur-Sadne. 

L'inauguration de la statue de Lamartine enfant, à Bellev, nous 
rappelle son séjour à Caïlloux-sur-Fontaines, — ou plutôt pour dire 
comme les anciens, qui n'ont jamais voulu accepter cette dénomination 
issue du nom révolutionnaire de Cailloux-li-Montagne, à Notre-Dame- 
de Fontaines. 

L'un des lovaux amis de Lamartine, le comte Avmon de Viricu- 
Pupetière, son ancien camarade de Bellev, possédait en effet, par alliance 
avec les Meallet de Fargues, un château à Cailloux. 

Et ce fut dans la vicille église, où vit encore Je souvenir des dues de 
Savoie, que Lamartine composa sa sublime poésie du Soir, un soir de 
mai, sans doute, Où, autour du banc seigneurial, se pressaient les 
fidèles venus au mois de Marie. 
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Comme alors, maintenant le soir tombe sur les collines qui bordent 
le vallon des Prolliéres, la cloche tinte pour appeler les fidèles, et les 
moulins qui bordent le ruisseau des Vosges s'apprètent au repos, c'est 
li poésie, c'est l'activité humaine, qui: se préparent au déclin ou au 
soir, à la nuit où à la mort, que console la prière et que Dieu fait 


CESSET, 


— Nouvelles artistiques. — Une dépéche de Paris nous apprend 
que notre excellent statuaire Ironnais, M. Pierre Aubert. vient d'obte- 
pir une troisième médaille pour son beau groupe. La Source el le Génie 
dés Ondes, Qu'il avait envové à l'Exposition de li Société des artistes 
français. | 

Cette œuvre, d'une composition harmonieuse, d'une élégante sou- 
plesse de lignes, d'un Jarue sentiment artistique, à êté très admirée et 
méritait, en ctiet, de valoir à son auteur cette fatteuse reconnaissance 
d'un talent que nos expositions Ionnaises nous ont fait depuis si 


longtemps apprécier. 


— Marc Séguin, — Un comité est en voie d'organisation pour éle- 
ver, à Annonav, une statue au grand ingénieur Marc Séguin, né et 
décédé dans cette Ville CTTRG-287 ;). 

On sait que Marc Séguin construisit, en 1826, la premitre ligne de 
chemin de fer ouverte au public, de Saint-Etienne à Lvon, par la vallée 
du Gicr, suivant de peu à petite ligne privée construite en 1825 par 
Beaunier, de Saint-Etienne à Andrézieux : on sait aussi qu'il inventa 
la chaudière tubulaire en 1828, et perfectionna les ponts suspendus. 
Un des ponts de Evon, celui de Saint-Clair sur le Rhône, crovons- 
nous, a été assez longtemps après sa construction désignt dans le 


public sous le nom de « pont Séguin ». 


jo mai, — Le Bulletin de la Societé nalionale d'éducation de Lvon, du 
50 avril dernier, contient un substantiel rapport de M. LE. Visimara en 
reponse au questionnaire envové par ht commission d'enquéte de la 


Chambre des députés. 


Nous avons reçu une intéressante notice sur la Socicté Franklin, 
ctablie à Paris, rue Christine, …. 


La Société Franklin, fondée en 1862. reconnue d'utilité publique en 
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1#79, a pour but la propagation des bonnes lectures : elle s'occupe 
spécialement des œuvres militaires ct populaires. 

Plus que jamais, à notre époque, on sent J'utilité d'une semblable 
institution. La souscription annuelle est de dix francs, En outre, la 
Société reçoit avec reconnaissance des dons de livres, Les demandes de 
renseignements doivent être adressées 1 M, le Président de Ta Société 


Franklin, au sicge social, 


Aire chez nos voisines ét amies : 


— REVUE DAUPHINOISE des 1j ét 30 mai, une étude des plus intéres- 
santes de M. Pilot de Thorev, sur Je dauphin Louis If, devenu le roi 
de France Louis XI, sa politique et ses réformes en Dauphiné. Cette 
notice est accompagnée de deux superbes reproductions, le sceau du 
dauphin et une lettre autographe de ce prince, entièrement écrite de sa 
main, — Et encore, un chapitre extrait de son Histoire des Mausgiron, 


par M. Humbert de Terrcbasse. 


— REVUE FORÉZIENNE, livraison de juin : un vovage en-Abvssinie, 
par le vicomte de Poncins, les impressions de vovage d’un Forëzien en 
Finlande, par le Dr Montagnon, des poésies, des nouvelles, des cri- 
tiques d'art et de théâtre, 
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